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SE  YENJ>  A  PARIS; 

A  nHFUifXRis  BiBUooKAFHiQirx ,  Tuc  Gît-le-Cœur/N^  7. 
Et  ches  Delaunat  ,  lâbnûre  ,  Falidi  du  Tribunat ,  ^* 
galerie  de  boû^ 


JOURNAL  HISTORIQUE, 

o  u 
MÉMOIRES  CRITIQUES 

ET  LITTÉRAIRES,' 

Sar  les  Ouvrages  Dramatiques  et  sur  les  Evénemens 
les  plus  mémorables ,' depuis  1748  jusqu'en  1773^ 
ïnclusîvemeat. 

Fjia   CHÀI.LX.S  COLLÉ, 

Auteur  de  la  Partie  de  Chasse  de  Hetlltl  IV: 


Imprimés  sur  le  Manuscrit  de  F  Auteur  j  et  précédés 
dune  Notice  sur  sa  Vie  et  ses  Écrits.     . 


TOME    SECOND. 


DE  L'IMPRIMERIE  BIBLIOGRAPHIQUE, 

Rue  Gtt-le-Cœur. 


1807. 

237  .    &  ■     77< 


-^  .     \    f  • 


C." 


V       "I 


»        »  ' 


1     ^ 


V' 


OBSERVATION  DE  L'AUTEUR. 


J'oBSi:RyERAi  en  1780^  que  dans  les  années 
^1752,  1753  C^),  1764,  1755,  1756,  et  dans 
quelques  autres  encore ,  je  ne  fais  autre  chose 
que  de  parler  de  moi ,  de  mes  affaires  ^  de  mes 
parades ,  de  mes  succès ,  de  mes  chansons  y  de 
mes  fêtes ,  de  mes  comédies ,  de  mes  succès.  On 
pourroit  croire  que  j'en  étoi&enivré  :  je  proteste 
aujourd'hui  de  la  meilleure  foi  du  monde  ^  que 
mes  succès  n'avoient  mis  mon  amour-propre 
qu'en  pointe  ;  ils  mi*avoient  seulement  animé  et 
allumé  j  ils  me  firent  soigner  davantage  tout  ce 
que  je  faisois;  ils  me  firent  entreprendre  et  oser 
davantage. 

Je  Tai  dit  plus  d'une  fois  dans  quelques  Pré* 

faces  manuscrites  :  découragé  par  les  beaux-esprits 

^<^^— "^"^^^     .  »         Il  I       ■■  ■  ■     I     n 

(*)  Nous  avons  dit ,  à  la  note  de  la  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Colley  tom.  L«%  page  xxir,  que  nous  ne 
possédions  pas  les  années  1752  et  1753  de  son  Journal^ 
Nous  souhaitons  que  les  personnes  qui  les  ont^  n'en 
privent  pas  plus  long-temps  le  public.  {^Note  des  éOn 
^eurs,  ) 


îj  OBSBUVATIOW 

d'une  société  qui,  en  1747  >  n'avoient  trouvé /^ 
Vérité  dans  le  Virij  qu'une  parade  renforcée, 
et  qui  n'avoient  vu  dans  le  Rossignol  qu  ua 
opéra  -  comique ,  au  lieu  d*y  voir  une  comé- 
die, etc. ,  etc.,  leurs  jugemens ,  que  jecrojoîs 
bêtement ,  m*avoient  abbattu  l'ame.  Il  n*y  avoit 
pas  jusqu^à  mes  vaudevilles  et  mes  chansons 
qu'ils  déprisassent,  quoiqu'ils  fussent  les  pre^ 
mîers  à  en  rire. 

Né  heureusement ,  avec  une  défiance  extrême 
de  moi-même,  j'avoue  ici,  avec  la  plus  grande 
vérité,  que  ce  n'est  que  par  mes  réussite^  mul- 
tipliées sur  le  Théâtre  de  M.  le  Duc  d'Orléans, 
et  celle  de  ma  chanson  du  Port  Mahon  et  de 
MarotCy  que  je  commençai  à  sentir  le  peu  de 
talent  que  j'ai,  et  à  m'en  apercevoir.. 

Je  jure  que  jusques-Jà  ,  je  ne  me  jugeoîs 
capable  que  de  faire  des  parades ,  genre  que 
dès-lors  je  méprisois  au  fond  du  cœur,  tout  en 
^^'égajant  à  en  faire.  Quand  ma  femme  m'exci- 
toit  à  tenter  de  m'élever  jusqu'à  la  comédie,  je 
lui  Boulenois  avec  viviicité  et  une  intime  per- 
suasion ,  que  je  sçrois  un  présomptueux  et  ua 
sot  de  m  en  croire  le  talent. 


Ï>S  L^AU.TitJR.  iij 

.'Vaincu  par  elle,  je  fis  du  sti]et  de  Nicaisc 
une  comédie,  que  je  ne  youlois  traiter  qu*ea 
parade. 

La  scène  tendre,  et  passionnée  du  galant 
J^çrpa,  que  je  me  croyois  hors  d'état  d'é- 
crire (n^ayant  jamais  traité  que  des  gaîtés)^ 
me  fit  composer  l'acte  de  la  Vewe;  et  cet  acto 
me  fit  oser  Dupuis  et  Desranahy  et  le  tout  ^ 
par  les  encouragemens  et  les  sollicitations  très* 
vives  de  ma  femme.  Je  pujs  dire ,  avec  la  der- 
nière vérité,  que  sans  elle  jen'aurois  pas  connu 
mes  forces ,  et  que  sans  ses  critiques  judicieuses  i 
fines,  et  son  goût  délicat,  mes  ouvrages  au- 

roient  été  pleins  de  défauts  j^^çt  peut-être  gros-; 
siers  et  rebutans;  je  dois  prodigieusement  à  ses 
conseils.  Je  suis  peutrêtre  Tunique  auteur  de 
comédie  qui  ait  rencontré  dans  sa  femme  un 
conseil  aussi  sûr,  des  lumières  aussi  délicates, 
et,  si  je  puis  le  dire,  une  espèce  àHnstinct  pour 
la  vraie  comédie. 

Pour  en  revenir  à  mes  succès  et  un  peu  à  ma 
justification,  s'il  est  possible,  sur  Tégoïsme  qui 
^ègne  dans  plusieurs  voluriVes  de  ces  journaujc , 
je  dirai  d'abord  que  j'y  parle  à  mon  bonnet. 
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et  que  peu  de  geu$  ont  vu  ces  mauvais  recueils; 
que  je  n'estime  pttS< 

Pour  mes  succès ,  ils  ne  m'ont  jamais  tourné 
la  tête ,  pas  même  cfelàî  dé  Henri  IV,  pièce 
•nationale;  j6  dois  plus  ttià  réussite  à  ce  prînde 
.adoré,  qu*à  taùn  talent,  et  je  réduis  eiicbrë 
montaient  au  tant  qu'il  doit  avôit,  c|e$t-à-> 
^ire>  à  peu  de  chose. 
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JANVIER ,  1754. 

E  Jourpals'e^  senti)  et  se  sentira  stm  doute ^ 
encore  quelque  «temps  >  des  petits  ouVvâges  (}ue  }é^ 
compose  ppui;:lj9  théâtre  privé  du  Duc  (i^Ortéans.  ^ 
Je.  ^chçrçii/ pQ))î«(lWt  !que  Farcie  àe^  spectacles 
ne;  SQi^e  f^mfc  jd'ittèrruptioQ  9  '  e^ât  -  en  grande  ' 
part;^^  je  b^t  jfiiâ^elmë  suis  prqpesé^  et  }e  m^ëffor-* 
cerai  de  ne  point  m'en  éloigner.  . 

'  Voîéî  uïî  (Sbttpïélf  qtie  je  mis  dàiis  une  annonce; 

et 'ttue  W  Dtiè  âPÔrléans  chanta. 

^      ..»•      •  .....1 

'^  Air  :  Quand  la  Mer  Rou^  oopamU 

*  *    ^         '  M<>U8  iraimoDS  point,  en  ces  lieux. 

•  ■■••    '         • '^  li'cS'Ei^iits'éritiqàes;' 

£t  ftduv  n^aimoé»  gmère»  imeÀx    ^ 
-      ,.  ...l^îip^aWPBqnesj 
Soyez  fous  Tifs  et  fous  sais., 
fous  do|iix  et  fous  gaillards  ^  mais  ^ 
''   '  '  ^oin  ae  ces  fous ,  fcms , 
']^  oe^tri,  tri,  tri, 
ÛV  ces  fous,  de  ces  tri, 
. . .  .Foipi,de,  ç»&  fpus  teiste*  j 
C'est  pis  que  des  Jésuistes. 


.r.iii<      ■■•_•■••_  ^  '-i         ' 
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\ —  ■■ — ^T — r^pïwée  i'iS^i 

i  Les  Princes  du  Vang ,  et  sur-tout  Mademoîsellê" 
de  Charolois,  ayant  trouvé  mauvais  que  le  Comta. 
de  Clermont  n'eût  point',  à  l'Açadémle,  les  pré- 
séances et  prérogatives  qui  sont  dues  par-tout 
ailleurs  à  sa  qualité  de  Prince  du  sang,  on  croit 
qu'il. ne  s'y  ièra  pas  recevoir  ;  il  restera  élu  ,  san» 
être  regu  ;  du  moius ,  c'est  ce  que  l'on  dit  aujouT' 


Le  vendredi  ii,  l'Académie  royale  de  musiqm 
dûuna  la  première  représentation  de  t'opéra  àtr 
Castor  ai  Pollua:-,  auquel  Rameau  a  fait  près  d»' 
trois  actes  tous  neufs.  Bernard  a  fait  aussi  beau- 
coup de  changemens,  et  son  poème  n'en  est  pa» 
meilleur  pour  cela;  mais  il  faut  avouer  aussi'j 
qu'actuellement  une  tragédie  lyrique  est  un  oU'* 
vrage  impossible.  ' 

Cet  opéra,  au  reste,  a  été  applaudi  avec  fureurj 
et  aura  le  plus  grand  succès.  Les  connoisseuri 
pensent  que  Rameau  n'a  jamais  rien  fait  de  plu* 
varié.  Il  y  a,  dit-on,  de  la  musique  grande 
noble,  il  y  en  a  de  gaie,  de  voluptueuse,  de  toutes 
sortes.  Jamais  on  n'a  loué  aucun  de  ses  ouvrage! 
avec  tant  de  vivacité.  La  haîne  que  l'on  porte  aux 
Bouffons,  jointe  à  l'excellence  de  son  opéra,  peut 
bien  y  contribuer  un  peu.  Les  Bouffons  vont,  à  cflt 
qu'on  assure,  être  renvoyés  dans  peu  de  jours. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  Castor  et  Pollua:.  Depuis 
quelque  temps,  je  n'ai  été  à  aucun  spectacle  à 


;«;9Uisie  de  la  maladie  de  Sàurin  /c[ùr  à  été  à  1  extrë* 

^imté,  el:.qui:i]^^st>pbliit  kors^è  pérîl'toat  à-iSrt, 

•Il  euft  tombé  malade  ^elqueà  jbkH^'aprés'qiue  "sorx 

roman  a  paru.  »        -  *   '      •    '- -^ 

Mirzà  et  Fatmé  a  beaucoup  réussi ,  si  l'on  en 
juge  par  le  débit ,  et  encore  plus ,  sur  \ç  bien  et;  Ip 
mal  que  Ton  en  dit.  Je  crois  qu'il  eût;  eu  un  pl\i3 
grand  succès^  sans  l'épître  en  vers  qui  est  à,la  fi^^ 
et  que  Saurm  m'a  adressée  3  je  n«tois  Doînt  d'avl$ 
qu'il  la  fit  imprimer  ;  je  le  lui  avois  diil. 

L'histoire  d'Abdalla^  qui  est  dans  ce  roman ,  es% 
une  chose  bien  faite  y  fort  naturelle ,  et  j^ien  écrite^ 
Il  n'y  a  point  d'écrivain  auquel  elle  ne  fît  honneur  ; 
il  y  a  de  la  gaîté  dans  le  commencement  y  et  def 
portraits  singuliers.  On  n'a  pas  manqué  d'en  faire 
des  applications,  et  j'ai  craint  pendant  quelques 
jours  ji  que  l'on  ne  lui  fît  du  chagrin  3  il  njjl  pas  été 
sans  crainte,  lui-même.  Il  n'avoit  eu  sûremen^ 
personne  en  vue  j  mais  quand  on  peindra  les  n^oeurs 
des  hommes ,  il  faut  qu'il  s'en  trouve  à  qui  la 
peinture  ressemble  ;  sinon  ,  on  n'est  plus,  un  pein-, 
tre ,  on  n'est  qu'un  barbouilleur.  Ce  rooian  a  paru 
à  la  fin  de  novembre. 

Le  lundi  ^2 1 ,  je  fus>aux  Français  voir  la  première 
représentation  de  J^aros,  tragédie  du  sieur  Mail- 
hol;  c'est  un  jeune  homme  de  26  à  27  ans,  qui  est 
secrétaire  de  M.  le  Commandeur  de  Flçury ,  frère^ 
du  Duc  de  Fleury,. 


-^  ANNÉE     I7B4, 

Cette  pièce ,  qui  est  pitoyable,  fut  applaudie  da 
pRrterire.  .Outra  les  billets  donnés  par  l'Auteur , 
M.  Bertin,  trésorier  des  parties  casnelles,  enavoit 
donné  un  très-grand  nombre.  Mademoiselle  Hus  , 
qu'il  entretient ,  y  jouoit  le  grand  rôle ,  et  même 
l'unique  rôle  de  femme  qui  soit  dans  cette  pièce. 
On  ne  peut  guère  le  rendre  plus  mal  qu'elle  l'a 
rendu  ;  il  faut  lui  rendre  cette  justice-là,  Mais  , 
quand  Mademoiselle  le  Couvreur  seroit  revenue 
au  monde  pour  jouer  ce  rôle,  elle  ne  l'auroit  pas 
fait  trouver  meilleur ,  et  n'en  auroit  pas  davantage 
imposé,  je  ne  dis  pas  aux  conaoisseurs ,  mais  aux 
gens  qui  ont  un  peu  de  sens  commun. 

Toute  cette  comédie  ressemble  à  ce  rôle-là ,  et 
la  salle  entière  l'a  trouvée  détestable ,  malgré  les 
applaudissemens  de  ce  funeste  parterre.  Comme 
elle  a  eu  une  espèce  de  succès ,  elle  sera  imprimée, 
et  je  me  dispenserai,  moyennant  cela,  d'en  faire 
l'extrait. 

Il  n'eût  pas  été  facile  d'en  venir  à  bout,  caf 
le  fond  du  drame  est  si  déraisonnable  et  si  décousu. 
que  je  ne  sais  si  j'eusse  pu  aisément  en  suivre  le 
fil.  La  seule  situation  qui  se  trouve  dans  cette  tra- 
gédie, est  prise  de  VArtarerxes  de  l'Abbé  de 
Metastazio,  et  encore,  est-elle  si  défigurée,  qu'elle 
n'est  presque  pas  reconnoîssable.  Cette  situation 
est  celle  d'un  père  qui ,  ayant  voulu  assassiner  son 
roi,  en  accuse  son  Bis,  avec  In  diOerence  que,  dans 
Paros  ,  Celui  qui  cliarge  du  crime  son  fils  prétendu. 
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ji'en  est  pas  réellement  le  père  ^  et  que  le  spectateur 
est  dans  la  confidence  que  c'est  le  fils  du  roi^  et 
qi^e  raççusjEiteiu:  le  sait.  On  sent  combien  cela  a£- 
foiblit  la  situation.  D'ailleurs,  elle  est  fondée  dans 
Metastazio.  et  toutes  les  vraisemblances  se  trouvent 
pour  que  le  roi  croie  que  Facousè  est  coupable  ; 
dans  Paros  y  c'est  précisément  le  contraire.  Mais 
une  situation  que  M.  Mailhol  n'a  sûrement  point 
dérobée  à  M^tastazio,  ni  à  qui  que  ce  soit,  c'est 
pelle-ci  :  " 

Paros  voit  ses  desseins  renversés ,  une  conspira-i- 
qu'il  avoit  faite,  étouffée ,  et  tous  ses  projets  am- 
bitieux anéantis;  il  croit  très*extravagamment ^ 
que ,  dans  ce  cas ,  il  ne  lui  reste  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  tuer  le  rot  ;  je  dis  que  ce 
parti  est  extrjavagant ,  attendu  que  ses  complota 
n'ayant  point  été  découverts ,  et  n'ajant  point  ^ 
d'um  autre  côté,  de  grandes  ressources,  ou  plutôt, 
les  ayant  vu  toutes  s'évanouir ,  il  court  à  une  mort 
certaine  en  assassinait  son  maître  ;  mais ,  n'im-* 
porte ,  cet  homme ,  qu'on  veut  nous  donner  pour 
un  babile  scélérat ,  veut  tuer  le  roi ,  et  tire  son  épée 
pour  en  passer  sa  fantaisie  ;  dans  le  moment,  arrive 
son  fils  prétendu  j  il  change  tout-à-coup  de  des- 
sein ,  et  il  ren^t  son  épée  au  roi ,  en  qualité  de 
criminel ,  pa,rc^  qu'un  instant  auparavant  ce  bon 
monarque  lui  a  dit  qu'on  le  soupçonnoit  de  tous 
les  troubles  du  royaume;  l'on  observera  que  le  roi 
9  ajouté  qu'il  étbit  bien  loin  d'ajouter  foi  à  ces* 
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bruits  là,  et  qu'il  pensoit  au  contraire  n'avoir  point 
de  sujet  plus  fidèle. 

Peut-on  voir  rien  de  plus  ridicule  et  de  plus  ré- 
voltant que  cette  situation  ?  Y  a-t-il  la  moindre 
vraisemblance  ?  1 .®  Ce  fils  qui  vient  seul  peut-  il 
empêcher  que  le  père  ne  commette  ce  crime?  Plus 
il  est  vertueux ,  et  moins  il  accusera  son  père  de 
ce  forfait ,  quand  même  il  le  verroit  commettre. 

En  second  lieu,  èst-il  possible  que  les  specta- 
teurs, et  à  plus  forte  raison  l'acteur ,  puissent  se 
méprendre  au  mouvement  qu'un  homme  fait  pour 
en  assassiner  un  autre ,  ou  au  mouvement  simple 
que  Tort  fait  quand  on  remet  son  épée  ?  Ce  beau 
coup  de  théâtre  a  pourtant  été  fort  applaudi  du 
parterre  et  même  de  quelques  personnes  du  théâ* 
tre^  et  des  loges;  après  cela,  ne  risquez  point 
des  extravagances  ! 

Tous  les  caractères  de  cette  tragédie  sont  man-** 
qués ,  ou  plutôt  il  n'y  en  a  point.  Le  roi  est  un 
imbécille  ;  le  héros  un  doucereux*;  l'ambitieux,  un 
sot  et  un  fou  3  la  princesse  ne  fait  rien  à  la  pièce  ^ 
et  d'ailleurs  on  ne  sait  qui  elle  est ,  d'où  elle  vient, 
ni  à  qui  elle  appartient  ;  elle  tombe  des  nues.  La 
versification  en  est  boursoufflée  et  pleine  d'amphi- 
gouri; jamais  le  mot  propre;  point  de  dialogue, 
nul  intérêt.  Elle  a  eu  huit  représentations. 

Le  27  de  ce  mois  ,  Chassé  jouant  dans  l'opéra 
de  Castor  et  PoUux ,  dit  une  chose  qui  marqua 
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combien  il  est  fanatique  de  son  métier  j  aussi  y  est-il 
le-plus  grand  comédieb  qui  ait  paru  isur  ce  théâtre 
(je  ne  dis  pa^  le  plus  grand  chanteur).  Voici  ce 
que  c'est  :    '       - 

Dans  le  premier  acte  de  cet  opéra^  il  conduit  des 
troupes  au  combat  ^  et  marche  à  leur  tête  après  les 
avoir  rangées  en  bataille^  ce  qu'il  a  exécuté  dans 
toutes  les  représentations  avec  une  vérité,  une 
grâce  et  une  dignité  singulières.  Le  jour  dont  je 
]>arle,  le  pied  lui  ayant  glissé,  il  tomba  dans  la 
coulisse  ;  mais ,  sans  perdre  de  vue  son  )eu  de  théâ- 
tre^ il  cria  sur-le-champ  aux  gens  des  chœurs  qui 
le  sùivoient,  et  avec  un  enthousiasme  qui  a  en 
è<A  'quelque  chose  de  bien  plaisant  :  Passez-moi 
sur  te  corps ,  et  marchez  toujours  à  V ennemi. 
"  J'ai  voulu  vérifier  si  le  fait  étoit  bien  vrai  ;  et  il 
s'est  trouva  qu'il  étoit  exactement  comme  on  me 
Fàvoit  dit,  et  comme  je  viens  de  le  conter. 
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JuA  fin  dit  mois  deihiier  ^  et  lé  commencement  de .. 
delm  -  cî  ,  ont  été  rigoureux  par  le  froid  exc.è8sif 
qu'il  a  fait  «t  qu'il  fait  encore.  Mais  ce  qlii  est  ^in^. 
gulièrément  remarquable  ,  c'est  la'  prodigieuse 
quantité  de  neige  qui  est  tombée  .pendant  les 
premiers  jours  dé  février.  II  y  '  en  à  ^ejit  poijices 
«ur  terre  •  je  n*en  ai  jamais  autant  vuj  lesin^es 
sont  comme  éiàs  chanips  labourés.  Je  me  souviens 
qu'en  1720 ,  il  tomba  aussi  une  grande  quantité 
de  neige  :  mais  il  n'y  en  àvoft  pas  moitié  d!e  ce 
qu'il  y  en  a^  .aujourd'hur  sept  du  mois.  J'ai  en- 
tendu dire*,  à  çles  gens  âgés ,  que  de  mémoire 
dliomme ,  on  n'en  avoit  autant  vu  dans  ce  pay^s- 
ci.  On  prétend  qu'il  y  en  à  une  fois  davantage 
en  Bourgogne.  L'on  s'attend  à  une  inondation , 
si  le  dégel  ne  vient  doucement^  ou,  pour  dire 
vrai ,  l'on  regarde l'inondationcomme inévitable. 
H  fait  aujourd'hui,  d'ailleurs,  un  froid  excessif  j 
il  a  duré  quatorse  )Our8^  te  dégel  est  venu  dou^ 
cément,  et  il  n'y  a  point  eu  d'inondation. 

r 

Le  7  ,  les  Bouffons  donnèrent  les  Voyageurs  ; 
intermède  italien ,  en  trois  actes ,  avec  trois  di- 
VeVtîssemens  ;  leurs  partisans  ont  élevé  cet  opéra 
aux  nues  3  leurs  antagonistes  l'ont  trouvé  mortel- 


leàie&t  etîiiuyeux.  Quelques  personnes  désinté^ 
ressées  y  et  il  y  en  a  peu ,  à  cet  égard  ^  but  jugé 
qu'il  étoit  bien  au-dessous  des  trolé  intermèdes 
tju'ils  ont  dotihés  en  arrivant  ;  infériieut  même  de 
beaucoup  à  Betthoide  i  sans  jeu  dé  théâtre^ 
xomme  à  là  Bohémienne  et  aux  autres }  enfin  ils 
soutiennent ,  et  je  crois  avec  raison  ,  que  Parts 
n'est  point  &it  pour  soutenir  un  spectacle  entier^ 
tout  italien ,  pendant  trois  heures  ;  que  ce  retoui^ 
continuel  d'arriettes  >  fussent-elles  toutes  excel- 
lentes >  est  d'une  monotonie  insoutenable.^  pour 
nous  autres  français,  qui  avons  un  Opéra  bien 
autrement  varié,  pour  les  danses ,  les  duBurs^tous 
Xes  différeiaè  airs  de  violon^  les-  beUqs  fêtes,  la 
Noblesse  et  la  beauté  du  spectacle ,  èàns  comptei" 
notre  chant ,  Iprsque  nous  avons  dfexcellens  ac^ 
•  teurs^  pour  rendre  bieti  nos  scènes^ 

Le  i^,  les  Comédiens  français  donnèrent  la 
première  représentation  des  Adieux  du  goûp^ 
petite  pièce ,  en  un  acte  et  en  ver^  ^  de  MMi  Pot* 
telance  et  Patu.  Le  premier  est  l'auteur  d*Anti^ 
pater,  tragédie  ;  quant  au  second  j.  voila  1^  pre«* 
mière  fois  que  j'en  entends  parler. 

Je  n'y  pus  pas  aller  ce  jour  là^  J'en  ai  été  ïàchéf 
car ,  à  la  troisième  représentation  ,  où  je  fus ,  l'on 
me  dit  qu'il  y  àvoit  eu  beaucoup  de  retranche* 
^ens  faits ,  et  notànunent  dans  la  scène  de  Plutus  $ 
on' y  reconnoissoit  M.  de  la  Popelinière ,'  à  ce  que 
Ton  m'assura  :  d'autres  prétendent  qu'il  n'y  étoit 
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pas  désigné  n  directemeiit ,  mais  que  la  fiineilr 
ou  Tcm  est  actuellement  ^  de  chercher  à  &ire  des 
applications  ,  avoit  fait  rassembler  des  traits 
ipars  ^  qoi^  réunis  sous  un  m^ne  point  de  vue, 
pouvoient  eflSsctiTement  lui  conrenir. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  rapsodie  ne  mëritoit  j 
m  le  petit  succès  qu'elle  paroît  avoir  eu  3  ni  même 
que  Ton  se  donnât  la  peine  de  s'embarrasser  de  ce 
qui  y  étoit  dit. 

Cest  un  tissu  de  scènes  à  tiroir ,  sans  invention 
de  Ibnd  >  et  sans  nouveauté  dans  les  détails.  Nul 
trait  9  nulle  épigramme^  nulles  saillies.  Ce  ne 
sont  que  des  lieux  communs  y  et  des  choses  dites 
mille  fois-,  qui  ont  seulement  le  mince  avantage^ 
d'être  versifiées  avec  facilité  ^  mais  sans  talent  ^ 
sans  coin  distinctif. 

Les  deux  premières  scènes  sont  les  moins  en- 
nuyeuses :  les  autres  le  sont  assez  complettement. 
Comme  l'on  y  plaisante  les  Bouffons  ^  leurs  Tana- 
«tiques  ont  érié  à  l'impiété,  et  ont  traité  les  au- 
teurs de  petits  coquins  j  dé  petits  gredins ,  etc.  Il 
y  a  un  trait  ironique ,  contre  le  Jaloux  corrigé , 
qui  ne  m'a  parfait  grande  sensation.  Somme  to- 
tale ,  c'est  une  vraie  drogue.  Elle  a  eu  onze  îiéfpré- 

sentations. 

•        »  ... 

<  •         >    .  .  •  •       . 

» 

Le  SI  ) mourut  le  Duc  d'Aquitaine.  Quelques 
courtisans ,  pleins  d'esprit ,  disoient  sérieusement, 
à  Versailles ,  que  c'étoit  le  bon  cœur  de  cet  enfant 
qui  l'avoît  fait  mourir  j  qu'il  avoit  été  .touché  de 
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la  mort  de  Mademoiselle  de  Tallard  ,  sa  gouver- 
nante ,  qui  a  pris  son  parti  le  mois  dernier  3  quoi- 
qu'il n*eût  que  neuf  ou  dH  miois ,  il5  voyoient  dans 
cet  enfant  y  assez  de  connoissance  pour  sentir 
cette  perte. 

-  Le  même  jour  on  remit  Platée  ,  qui  sera  conti- 
nué pendant  les  jours  gras.  J'ai  passé  ces  jours-là 
dans  la  plus  grande  tristesse  et  dans  les  craintes 
les  plus  affireuses  ;j'ai  été  sur  le  point  de  perdre  la 
personne  la  plus  chère  que  j'aie  au  monde  :  imo 
femme  qui  est  ma  maîtresse  et  mon  amie  ;  elle 
n'a  été  hors  de  danger ,  totalement  ^  que  le  27  ou 
le  28  de  ce  mois. 


-«  • 


•  .  * 
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J_iE  lundi ,  4  mars ,  se  fit  l'ouverture  du  théâtr» 
de  M,  le  Duc  d'Orléans  ;  je  n'y  jouai ,  ni  n'y  assis- 
tai. Je  priai  M.  de  Montauban  de  dire  à  Son  Air 
tesse  que  ma  mère  étoit  dangereusement  malade  f 
il  me  servit  en  ami ,  et  je  fus  débarrassé  des  répéti- 
tions et  de  la  représentation-  J'aurois  bien  pu  ce^ 
pendant  assister  à  la  représentation  ,  puisque  ma 
très-digne  amîe  étoit  hors  de  tout  péril  ;  mais  \e 
îne  privai  de  ce  plaisir  ,  afin  que  le  duc  d'Srléan^ 
ne  pût  pas  croire  que  la  prétendue  maladie  de  mj^ 
mère  n'étoit  qu'un  prétexte  pour  me  soustraire  i 
mes  rôles  et  à  l'ennui  des  répétitions. 

On  joua  le  prologue  de  V Espérance,  et  Isabelle* 
précepteur.  Je  ne  puis  pas  douter  que  ces  deux 
pièces  n'ayent  réussi  davantage  que  ce  que  j'ai 
jamais  donné.  Non-seulement  je  l'ai  appris  de  cinq 
pu  six  côtés  différens  ;  mais  j'ai  encore  su  ce  suc- 
cès d'un  homme ,  porté  plutôt  naturellement  à 
blâmer  et  à  mortifier,  qu'à  donner  le  moindre 
éloge.  C'est  un  homme  qui  ne  loue,  et  qui  n'en- 
tend jamais  rien  louer,  que  malgré  lui  ;  galant 
homme ,  vrai  et  assez  aimable  d'ailleurs ,  à  cetts 
petite  incommodité  près. 

Le  Chevalier  de  Valory ,  qui  y  fut ,  m'a  die 
qu'il  avoit  été  plus  content  des  pièces ,  que  de  leM 
f^îécutlon.  ï-es  acteurs  j  à  commencer  par  Gaus- 


MARS.  l3 

6in  ^  ne  savolent  pas  bien  leurs  rôles.  M.  Dai^esan , 
lui  seul,  joua,  dit-il,  supérieurement,  parce  qu'il 
le  savoit  parfaitement. 

Il  a  trouvé  la  salle  admirable  et  les  décorations 
charmantes.  Je  n'ai  point  encore  vu  tout  cela ,  et 
je  me  meur$  d'envie  de  le  voir. 

Le  lundi  1 1 ,  je  fus  à  la  première  représentation 
des  Troyennes ,  tragédie  de  M,  de  Chateaubrun  ,^ 
ci- devant  maître-d'hôtel  de  feu  M.  le  Pue  d'Or- 
léans. C'est  un  homme  de  soixante-neuf  ou  dix 
^ns,  fort  galant  homme,  et  fort  estimé  en  cette 
qualité^ 

Il  est  l'auteur  d'un  Mahomet  II,  qui  fut 
donné  en  1714  ^  et  qui,  par  parenthèse,  est  mau- 
vais ,  et  par  le  fond ,  et  par  les  détails. 

{je  juste  sqin  de  sa  fortune ,  qui  est  médiocre ,' 
^t  que  M.  de  Chateaubrun  auroit  pu  faire  très- 
grande  ,  s'il  eût  été  avide  et  importun ,  l'a  ,  heu- 
reusement pour  lui,  comme  pour  nous,  détourné 
de  travailler  pour  le  théâtre  ^  pour  lequel  il  n'a  ni 
génie ,  ni  talent. 

Quoique  les  Troyennes  aient  eu  une  espèce  de 
succès ,  et  même  une  grande  réussite  apparente , 
je  n'en  crois  pas  pour  cela  cette  tragédie  meilleure; 
«lie  est  cependant  moiiis  mauvaise  que  le  Mahomet. 

Des  occupations  sérieuses ,  telles  que  des  em-p 
plois  qu'il  a  eus  chez  M.  d'Argenson  ,  et  dans  les 
Affaires  étrangères,  ont  été  l'occasion  de  cette 
l>ienhe(ireu5e  lacune  litté|['aire ,  à  quoi  l'cm  peut 
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ajouter  la  dévotion  de  feu  M.  le  Duc  d'Orléans  ^ 
auquel  il  appartenoit  ^  et  qui  a  contenu  la  muse 
dramatique  de  notre  auteur  ^  pendant  la  vie  de  ce 
prince. 

M.  de  Chateaubrun  avoit  encore  deux  tragédies 
faites  y  qu'il  avoit  aussi  travaillées  sur  l'antique  ; 
mais  les  ayant  laissées  dans  un  tiroir  qui  ne  fermoit 
points  son  valet  (  par  bonheur  encore)^  en  a  f^it 
d^  papillotes  à  des  côtelettes  qu'il  lui  servoit  y  et 
nous  en  a  délivrés  innocemment  (*), 

Ce  bonhomme  a  pris  cet  événement  avec  un 
{legme  philosophique  et  qui  seroit^  lui  seul ,  ca-^ 
pablc  de  prouver  qu'il  n'est  pas  poète,  si  ses  ouvra- 
ges laissolent  quelque  chose  à  désirera  cet  égard. 

Cette  tragédie  des  Troyennes  a  été  suivie,  pen- 
dant neuf  représentations  ,  avant  pâques ,  avec^ 
une  espèce  de  fureur.  Presque  toutes  les  cham- 
brées ont  passé  mille  écus  j  à  la  différence  de  Fa- 
ites ^  dont  aucune  des  représentations  ,  excepté  la 
première ,  n'a  été  à  2000  livres  ;  mais  quatre  ou 
cinq  n'ont  atteint  qu'à  8 , 7  ou  600  livres. 

Il  faut  avouer  que  la  protection  que  le  Duc 
d'Orléans  a  donnée  aux  Troyennes,  une  décoration 
nouvelle,  et  le  jeu  de  Clairon  et  de  Gaussin ,  n'ont 
pas  peu  influé  sur  le  succès  ;  mais  quoique  tout 
cela  réuni  y  ait  beaucoup  contribué ,  il  seroit  iii-*- 
juste,  cependant ,  de  ne  pas  convenir  que  le  mé- 


(*)  Antigone  et  Ajax  sont  Uft  d«iix  tragédies  mises  en  papîK 
lottef  (iVofexte /'dateur }« 


ritQ  du  fond  du  sujet  n'en  ait  pas  été  la  cause  prd- 
tnière.  Ce  sujet  ^  puisé  dans  THécube  et  les 
Troyennes  .d'Euripide  ^  et  la  Troade  de  Sénèque , 
ne  pouvoit  pas  manquer ,  par  lui-même  ^  de  faire 
«on  eSet.M.  de  Chateaubrun  a  arrangé  son  poème, 
entièrement  ^  sur  ces  trois  tragédies.  Ce  qu'il  y  a 
ajouté  de  son  invention  ,  est  absurde  ^  et  gâte  ce 
qu'il  a  pris  des  anciens  y  comme  on  va  le  voir. 

Ce  qu'il  a  judicieusement  imité  du  poète  grec  , 
c'est  une  espèce  d'unité  d'intérêt  ;  (elle  n'est  pour^ 
tant  pas  dans  l'Hécube).  Il  étoit  dif&cile  de  conser*- 
ver  cette  unité  dans  une  tragédie  où  il  y  a  de  quoi 
en  faire  quatre ,  bien  comptées^  pour  un  poète  qui 
auroit  du  génie  et  l'esprit  créateur  j  je  sais  bien  que 
ce  n'est  pas  le  sentiment  du  plus  grand  nombre,  et 
que  la  plupart  des  spectateurs  ont  trouvé  l'intérêt 
divisé  3  mais  il  m'a  paru ,  au  contraire ,  qu'Hé- 
cube ,  que  l'auteur  ne  fait  jamais  perdre  de  vue  ^ 
est  un  point  de  réunion ,  pour  l'intérêt  commun 
de  cette  famille  infortunée.  On  ne  sauroit  immoler 
Polyxène  y  enlever  jCassandre  et  Andromaque  , 
demander  Astianax  pour  le  précipiter  du  haut 
d'une  tour,  qu'Hécube  ne  meure  de  douleur  à 
chacun  de  ces  événemens ,  et  de  même,  que  réci- 
proquement Cassandre ,  Andromaque  et  Polixène, 
ne  soient  dans  la  plus  affreuse  désolation  lorsque 
l'on  vient  leur  annoncer  leurs  malheurs ,  et  n'y 
prennent  part  mutuellement.  C'est  cette  unité 
d'intérêt  y  qui  est  une  chose  admirable  dans  les 
Troyejmes  d'Euripide ,  et  que  cet  ancien  n'a  pu 
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trouver  moyen  dé  conserver  dans  son  Hécube^  que 
suivant  moi  ^  M.  de  Chateaubrun  à  observée  assez 
bien  dans  sa  pièce  ^  qui  ^  peut-être  ^  sans  cela , 
auroit  fait  capot. 

Les  prédictions  de  Cassahdre,  qu'il  a  jettées  dans 
son  second  acte ,  et  qu'il  a  encore  imitées  d'Euri-^ 
pide  ^  sont  un  morceau  poétique  par  le  foiid,  maïs 
les  vers  y  manquent*  Cet  auteur  n'en  a  jamais  su 
faire 3  les  siens ^  en  général,  sont  au-dessous  du 
médiocre  y  pour  ne  point  dire  pis  ;  des  expressions 
sont  prosaïques  ou  boùrsoufilées,  communes,  sans 
noblesse»  J'ai  été  si  surpris  de  trouver  les  quatre 
vers  suivans  3  qui  sont  assez  beaux  j  que  je  serois 
tenté  de  croire  qu'ils  ne  sont  pas  de  lui ,  tant  iU 
sont  différens  des  autres  : 

"Nous  avons  tu  les  Dieux  lutter  dans  la  carrière , 
Et  dans  l'affreux  eahos  de  la  Nature  entière  » 
Après  neuf  ans  entiers ,  ils  combattoient  encor  f 
Pour  renverser  des  murs  que  défendoit  Hector. 

Et  si ,  peut-on  trouver  c^x^l  entrer  dans  la  carrièfe^ 
au  lieu  de  dire  :  des  Dieux  combattre ,  et  quelques 
Jois  être  vaincus  par  des  hommes  ;  ^vl  entrer  dans 
la  carrière ,  dis-je ,  ne  rend  pas  toute- la  grandeur 
de  cette  idée,  qui  pouvoit  être  placée  dans  ces 
deux  premiers  vers.  Le  second  vers  est  d'un  style 
enflé ,  et  ne  rend  pas ,  ne  peint  pas  ce  qu'il  doit 
peindre  ;  mais  il  n'y  a  pas ,  il  me  semble,  la  moin-- 
dre  critique  à  faire  sur  les  deux  derniers  qui  me 
paroissent  parfaitement  beaux,  d'autant  plus 
qu'ils  sont  dans  la  bouche  d'Andromaque. 
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Mm  laissant  cette  digressicm  «af  ad  poésie  dé 
de  style  ^  sur  laquelle  )  moyrnitmtit  cela'^.je  de  re^* 
viendrai  plus^  retournoDs  aux  prédictiotis  de  Càs^ 
saiidre^  dont  il  a  tiré  uft  très-gfaqd  parti  ^  autant 
que  la  fbiblesse  de  sa  versification  le  lui  a  pu  per^» 
mettre.  Il  a  Ëû(  préoéder  ce  morceau  d-vm  autre  j 
qui  est  encore  dans  la  bouche  de  Cassandre  qui  se- 
défetKl>  quelque  tempâ,  de  découvrir  l'avenir^  et 
qui  a'ét&id  à  ce  sujet  sur  le  bonheur  que  les  hommes 
ont  de  l'ignorer  ;  cet  endroit  >  qui  est  de  M.  de  CKfl« 
teaubrun ,  est  bien  et  fortemeiMr  pén/sé.  Quel  effet 
n'eût*il  pointfait ,  s'il  eût  été  iMen écrit  ?  U  faHoit  là 
le  style  de  Voltaire,  ainsi  que  dans  la  plus  grande 
partie  des  endroits  de  détail  de  éet^  tragédie  }  un^ 
eufet  de  la  fable  veut  être  traité  pompeusettient  ^ 
poétiquement,  et  mftme  d'une  façon  un  peu  épi* 
que }  nous  ^onunes  si  fort  accoututinés ,  après  teé 
avoir  lus  dans  Homèreyyû-gile,  Ovide,  etç«^à  un  stylé 
élevé ,  quelquefois  m^estueux ,  quelquefois  mâme 
emphatique ,  que  kjrsqa'oanous  remet  ces  mèmei^ 
sujets  devant  le»  yeux ,  nous  voulons  y  retrouve^ 
cette^même  dignité  et  cette  même  pompe  de  stylé) 
et  d'ailleurs  elle  est  presque  toujours  nécessaire 
dans  les  fond» tiréi^de  la  fisbley  f4mê  éti^  couvrir  fies 
dé&ttts,  les  manquesde  vraisemManice  et  les  absur* 
dites  ^  ooaomexiaiis  les^Iphigénie,  <feiiie  Phèdre,  etc. 
C'est  toute  au^e  chose  lorsqu'on  traite  des  sujets 
historiques}  un  style  mâle,  simple  et  majestueux 
eidfit;  le  style  épique  y  est  déplacé. 

n  faut  convenir,  cependant,  que  ce  morceau. 
*  3 
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sar  notTô  ignorance  de  l'avenif  est  assez  beau ,  et 
bien  à  sa  place  ;  aussi ,  en  rjefusant  et  génie  et  ta- 
lent à  M.  de  Chîiteaubrun,  on  doit  lui  rendre  la 
justice  de  dire  que  c'est  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  . 

La  situation  d'Astjanax ,  caché  dans  le  tombeau 
d'Hector,  qu'il  a  prise  dans  Sénèque ,  et  qu'il  a  em- 
ployée (non  pas  dans  toute  la  beauté  qu'elle  a  dans 
le  poète  latin),  estfians  contredit  l'endroit  le  meil- 
leur et  le  plus  tragique  de  sa  pièce;  et  Sénèque, 
en  cela,  me  paroît  l'avoir  emporté  de  beaucoup 
sur  Euripide.  J'aimerois  mieux  avoir  inventé  cette 
seule  situation  de  la  Troade,  que  d'avoir  fait  les 
Troyennes  et  THécube,  jointes  ensemble. 

M.  de  Châteaubrun  sauve  Astîanax ,  sans  néces- 
sité et  sans  raison  essentielle;  et  par  là,  il  a  pro-< 
digieusement  afToibli  cette  même  situation  qui,- 
dans  Sénèque ,  tire  ,  de  la  façon  dont  Astianax  est, 
livré  aux  Grecs ,  ses  beautés  les  plus  sublimes. 
D'ailleurs,  Sénèque,  en  taisant  qu'Ulysse  l'emporte 
sur  les  finesses  et  l'adresse  d'Andrdraaque,  con- 
serve à  ce  Prince  grec  son  caractère ,  et  M.  de 
Châteaubrun  en  a  l'ait  un  sot. 

Polixène  est  immolée  sur  le  tombeau  d'Achille , 
au  cinquième  acte;  cette  scène  est,  à  mon  sens , 
bien  traitée  par  M,  de  Châteaubrun  ;  il  J'a  rendue  ' 
fort  théâtrale.  Cette  Princesse  vient. trouver  Hé-- 
cube,  et  lui  dit  que  les  Grecs  veulent  la  l'aire  Prê- 
tresse d'un  temple  qu'ils  veulent  élever  à  Achille ,. 
qu'en  cette  qualité,  ils  lui  rendent  toutes  sorte» 
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d'honneurs  5  elle  ignore  1»  sort  qui  l'attend  :  Hé^ 
cubé  le  s^ît .  Cette  jeune  Prince^  est  parée  ei^  vj<^ 
tlme^  elle  imagÎQiB  que  ce  sont  lesornemens  d'une 
Prêtresse ,  chaque  mot  qu'elle  dit  sur  <^ette  erreur 
pîerce  le  co&ur  d'Hëcube  ;  enfin  y  on  >vient  Tarrachet* 
des  bras  de  cette  mère ,  pour  la  sacrifier  aux  mâne| 
d'Achille  ^  Héaubé  veut  la  défendre ,  on  la  lui  en^ 
lève  9  et  l'on  emmène  Hécube  elle-^mème  pour 
suivre  Ulysse ,  .à  .qui  elle  est  échue  en  «partage. 
:'  Gêtte  scène.est  la  seule  invention  raisonnable  5 
dont  on  puisse  faire  honneur  à  M.  deChâteaubrun^ 
dansisa  tragédSei^  le  reste  de  ses  inventions  est  ab-^ 
suMe,  comme  je  l'ai  déjà>di<!y  et-comme  je' vais  le 
montrer  en  peu  de  mots.  «   •!         ^  ) 

,  '  Jl  k  iiiïaginé  d'introduire  dan^sa* pièce  un  Thés* 
toc ,  qu'il  à  fattîgrand  Prêtre  de  Pciani.  Ce:persoi!if^ 
nagé  est  totalement  inutile,  et:il  ne  paroît  que 
pour  allonger  Bâ  sujet  ^' et  faire  une  actioa  dont  le 
ibnd'  ne  peut  être  vraisemblable  3  l'Auteur  feint 
que  Priamia  remis  des  trésors. immenses  à  ce  Thés- 
tjor  qui  veut  employer,  vis-à-vis  des  Grecs,  ce 
dépôt  à  payer  les  rançons  de  toutes?  lès  Princesses.': 
Mais  pourquoi  Pxiàm  auroit-il  remis  ces  trésors 
aux  .mains  de  ce  Prêtre?  où  celui-ci  peut-il  les 
avoir  cachés  ?  Priam ,  suivant  la  fable,  avoit  confié 
ces  mêmes  trésors  à  Polymnestor ,  roi  de  Thrace^' 
auquel  il  envoya  sop  fils  Polidore. 
:  QuePriam  donne  ses  trésors  à  son  fils,  cela  est 
plus  naturel ,  même  quand  cela  ne  seroit  pas  ap-- 
puyé  par  l'hi&toire  3  qu'il  le&  eût  remis  à  Hécube; 
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à  Andromaqoe,  à  Cassandre,  il  y  auroit  eu  encor» 
quelque  ombre  de  vraisemblBnce ;  mais,  qu'il  le< 
remette  à  Thestor,  et  que  cette  remise,  absurdft' 
dans  sqn  principe ,  soit  inutile  dans  les  consi 
quenceï,  et  que  cela  ne  produise  rien  dans  : 
pièce  ,  c'est  ce  qu'on  ne  sauroit  passer  à  l'Auteur'j 
et,  en  eflet,  sitôt  que  ce  Pontife  généreux  a  été 
offrir  aux  Grecs  ces  richesses  cachées ,  pour  1 
rançon  des  quatre  Princesses  (e!i  !  quelles  devoîealt 
être  ces  richesses?),  on  l'arrôte,  et  on  l'oblige  i 
remettre  ces  trésors ,  sans  lui  accorder  rien  de  c 
qu'il  demande,  comme  l'on  croît  bien,  et  il  rai 
vient  sans  trop  savoir  comment  ni  pourquoi  il  l 
été  relâché  sitôt. 

On  voit  le  bel  effet  que  produit  ce  grand  Prêtre, 
et  la  force  de  l'imagination  de  celui  qui  a  trouva 
une  pareille  situatioa,  et  qui  l'a  mise  à  côté  dc 
celles  des  Poètes  grecs  et  latins.  H  est  vrai  qu'a^ 
quatrième  acte ,  ce  Thestor  fait  encore  une  autrdt 
sottise  en  sauvant  le  fils  d"Hector,et  qu'il  se  trou 
«n  scène  fort  maUa-propos  avec  Ulysse,  avec  leqoeJ 
il  n'a  rien  à  démêler,  et  à  qui  il  débite  quelque^ 
maximes  communes,  en  vers  plus  communs,  plu^l 
louches  et  pi  us  mauvais  qu'iln'est  permis  d'en  faire» 
Ce  personuage  de  Thestor  est  donc,  à  tood 
éj^ardï,  uno  invention  misérable,  nullement  vrairf 
semblable,  puérile,  et  qui  ne  sert  qu'à  éloignetf 
du  sujet,  bien  loin  de  lui  être  utile.  J'en  di« 
autant  d'une  autre  invention  de  notre  Tragique 
moderne;  la  voici  :  Androraague  cache  son  filif 
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dans  le  tpmbeaud'Hector^  Ulyâse  veut  faire  abattre 
le  tombeam  qel)e*ci  obtient  un  délai ,  on  ne  eait 
pourquoi.  L'Autept*  a  eu  la  manie  de  sauver  As«* 
tianax ,  on  ne  sait  pourquoi^  6n  l'a  dit;  pour  cèîâ^ 
il  faut  qu'AndrOiiiaquie  troéape  Ulysse  j  elle  le 
trpippe^  ce  qujl  ya  contre  Je  caractère  de  ce  der- 
nier >  on  Ta  dit  «nCore  ;  mais  enfin  elle  lô  trdmptf , 
et  quand  il  estfiadi  ^  elle  fiait  sortir  Astiânax  du 
tombeau  ^  et  le  remet  entre  les  maiils  de  Tbestor  , 
qiu  Temmèiie;  aU  camp  des  GtdCH^  éh  isljpprèml 
cet  ivénèffllôht  ^  et  ^  pour  ratraper  cet  î^nfant  ^  céi 
derniers  font  une  enceinte  de  feu  qui  enveloppa  lè^ 
Troyens  fûgitifsi  parmi  lesquels  on  seupçonile  qu0 
doit  sç  trouver  Aitiaïia^»  qui  cqïëndànt  ne  s'y 
trouve  pas.^       .     . 

;  Peut-on  vç^r  on.  moyen  tragique  phis  ridictile 
que  c^te  enceinte  do  feii  ?  Et  d'ailleurs  ^  comment 
Thestor  se  sauve*t-il  si  facilement  ?  Poiirqtioi  les 
Tfoy6nne$>ne.raccompàgnefat*elles  pai  ?  Je  croi^ 
pourtant  que  l'Auteur  en  donne  ies  motifs  ;<  tauûs 
jeue  m'en  souviiens  pas. 

Les  caractères  d'Andromaque  et  de  Cassandra 
sont  assez  bien  rendus  ;  celui  de  Polixène  ne  l'est 
point  mal  j  mais  oeluî  d'Ulysse  est  mécdànoissable. 
Si  M.  Châteaubrun  avoit  voulu  suivre  Sénèqiiè ,  à 
qet  égai^d  ^  il  ne  se  seroit  pas  égaré  ^  et  »<  d'ailleUrs , 
îi  eût  iaît  ^ouer  à  ce  même  Ulysse  un  bileb  plus  grand 
rôle;  il  nous  eût  épargné^  par-làj  ee  nombre  de. 
personnages  subalternes  qui  vietment,  de  moment 
en  m;OmeQt^  du  camp  de^  Grecs  ^apporter  leurs- 
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ordres  cruels  aux  TFoyenries.' Ces  Confidens  res*' 
semblent  à  des  Exempts  qui  viennent  apporter  des 
lettrss  de  cachet  ;c'est  un  défaut  qu'il  auroît  pii'> 
éviter  en  donnant  plus  d'étendqe  au  rôle  d'Ulysse  J 
qui  en  joue  un  'tréa-beau  dans  la  Troade.  ■ 

Ce  sujet  de  tragédie,  au  reste,  n'est  point  dani 
nos  raceurs,  et  est  fort  peu  intéressant  pour  nousJ 
Les  Grecs,  républicains  forcenés ,  étoient  combléS 
de  joie  lorsqu'on  lear  peignoit  les  malheurs  des 
Rois,  mêm£  avec  les  couleurs  les  plus  atroce^^t 
nous  sommes,  nous,  révoltés  aujourd'hui  de  l'in- 
humanité  abominable  de  vainqueurs  assez  cruëli 
pour  tuer  de  sang-froid  des  prisonniers  de  guerre  y 
sur-tout  dés  femmes.  Et ,  d'ailleurs ,  ces  sujets  fa** 
buleux  sont  actuellement  si  éloignés  de  nous  et  dtf 
notre  siècle,  qui ,  par  malheur ,  se  livre  de  plus  en) 
plus  à  l'esprit  philosophique,  qu'il  semble  qu'oi 
ne  doit  plus  traiter  au  théâtre  que  des  sujets  his-»s 
toriques  et  raisonnables  5  j'avoue  que,  si  nous  ga' 
gnons  du  cûté  de  la  raison ,  nous  perdons  ceni 
contre  un  du  côté  du  plaisir.  La  philosophie  tuer! 
le  goût  et  les  arts  ;  juais  qu'y  faire? 

■  J'ai  oublié  de  mettre,  avant  cet  article,  la  mort) 
de  M.  de  la  Chaussée,  arrivée  le  jeudi  7  mars. 

ïl  est  mort  d'un  crachement  de  sang  auquel  ïl^ 
n'a  pas  remédié  assez  promptement,  et  qu'il  s'esl 
attiré  par  imprudence.  11  étoit  à  sa  petite  maison , 
avec  son  infante  ;  il  travailla  à  son  jardin ,  quelque: 
huit  à  dix  jours  auparavant  sa  mort,  avec  tant  de' 
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yîvaclt4  et  «i;pmrd$t  prëcaiitbn  y  qu6  s^étaiit  pro- 
curé la  pluA  gv^v^îisiiwv  y  ^t  étant  resté  à  Tair^; 
qai^'étqit  pfis^ 9lî)tiQlUment  chaud,  et>  après  soa- 
souper  siêitiçv^l^ encore  retournéà  son  jardin^ 
vêtu  trop  lf^èi;çmait ,  il  lui  pi'ity  à  troisheures  du 
matin,  un  cfraçàiement  de saâ^ ^ui Fatué ,  pareil 
qu'au  lieu  ^e  ^  faire  soigner  mt-je-QJx^^vçiip  y:^%, 
plusieurs  fois;.d^j^^e.i  il  différa  jusqu'au  lende- 
main ou  au  farl^ndemain.       : 

U  est  mo|f  Av€(c  fermeté  j  il  dit  à  M.  de  la  Place  , 
quelques  jçmrs  ay^nt  de  mourir.:  Je  me  meurs,  et 
il  sera  bien^^i^gulier  que  ce  soit  Bougainville  qui, 
ait  m^ place  à  l'Académie;  etjVraisemblablementM 
cela  sera  pourtant. 

Il  y  a  tau^^  ^pa^ençe  que  sa  prédiction  aura 
son  effets  cependant ,  on  disoit  assez  sérieusement; 
ces  jours-ci^  que  le  {loi  Stanislas  demandoit  cette 
place  3  mais^  comme  c'est  une  chose  si  singulière^- 
que  rien  plus  ^  il  laut  voir  cet  événement  avant  que 
de  le  croire.  Si  c'e^t  Bougainville qui  lui. succède, 
il  sera  plaisant  de  lui  entendre  faire  l'éloge  du  pau- 
vre défunt  j  qui  Ta  empêché  d'être  de  l'Académie, 
en  persuadant  au  Comte  de  Clermont  d!y  entrer . 
ainsi  que  je  l'ai  dit  à  la  fin  de  l'année  dernière. 

Pour  en  revenir  à  la  ChauJssée,  uniquement,  je 
n'ai  pu  encore  savoir  entre  les  niains  de  qui  sont 
tombés  ses  manuscrits  3  il  laiç^e  plusieurs  pièces 
qui  n'bnt  point  été  jouées ,  entre  autres ,  Pflomme 
de  Fortune^  qui  a  été  représenté  sans  succès  à 
Êellevue .  ainsi  que  ie  l'ai  dit  dans  le  temps. 
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Cet  Auteur,  qui  malheureusement  avoït  toute  itt 
perfection  de  la  médiocrité ,  a ,  selon  moi ,  fait 
tort  presqu'irréparabie  au  théâtre,  par  le  succèl^ 
qu'ont  eu  quelques-uns  de  sea  poèmes  larmoyaiu/ 
Ce  genre  méprisable  a  porté  nn  si  grand  coup  i 
]a  gaîté  et  au  véritable  comique,  que  l'on  s'est  ae^ 
coutume  actuellement  à  trouver  tout  bas  et  polia< 
son  i  et  que  l'on  confond  inhumainement  la  boniii^ 
plaisanterie  et  les  choses  gaies  avec  la  bassesse  et* 
les  tréteaux  :  il  a  habitué  le  peuple  à  ne  plus  rire. 
Le  moindre  et  te  plus  plat  bourgeois  veut  à-présenl 
de  la  noblesse  en  tout,  et  une  décence  pédante  quj 
est  la  plus  grande  ennemie  de^la  gaîté. 

En  formant  ses  caractères  sur  des  romans, 
n'a  peint  que  des  chimères  ;  et ,  par  malheur ,  cela 
a  été  du  goût  des  femmes  qu'il  s'est  toujours  atta- 
ché à  peindre  si  fort  en  beau ,  qu'elles  ne  sont  nul- 
lement reconnoissables;  j'ai  bien  vu  de  ces  femmes- 
là  dans  la  Calprenède  et  dans  Mademoiselle  dft 
Scuderi,  mais  on  n'en  a  jamais  vu  de  telles  dans  le 
inonde. 

.Enfin ,  je  crois  que  la  Chaussée ,  qui  assurément 

h'avoit  pas  un  mérite  assez  grand  pour  donner  la 

ton  à  son  siècle,  y  a  pourtant  influé  beaucoup  en 

1  cette  partie  j  et  qu'il  est  une  des  causes  que  nous 

fc  lî'avons  plus  de  gaîté  sur  nos  théâtres,  sur  lesquels, 

l  son  imitation  ,  en  voulant  tout  annoblir^,  oii  a 

rtput  gâté  ;  on  n'y  voit  plus  que  la  nature  fardée  j 

^Tâjoie  etTépigrammeensont  bannies,  le  madrigal 

et  l'ennui  ont  pris  leurs  places.  Tt  n'y  a  pas  Jusqu'à 
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i'Operà  Comiquâ  qui  a  la  tage  d'ennoblir  toutes 
ses  pièces}  actuellerkient,  on  n'en  compose  plus 
d'autres^  et  les  Acteurs,  pour  s'ennpblir  aussi ^ 
chantent  le  vaudeville ,  comme  Jeliotte  çhantia  un 
grand  air.  Avec  toutes  ces  petites  manières  là,  et 
d'autres  qu'il  seroit  trop  long  de  détailler,  il  ne 
faut  pas  être  surpris  si  le  goût  diminue  t,ous  1^ 
jours. 

Le,5î6)  M.  le  Comte  de  Clermont  alla  prendre  sa 
place  à  l'Académie  française ,  sans  en  avoir  pré- 
venu les  Académiciens.  Il  a  fait  sagement  d'évitet 
une  réception  d'apparat,  et  de  se  dispenser  de  faire 
un  compliment  public,  qui ,  s'il  avoit  été  bon ,  ne 
lui  auroit  pas  été  attribué ,  mais  à  son  teinturier  ^ 
et  qui  eût  été  critiqué,  peut-être  plus  impitoyable- 
ment que  le  discours  d'un  autre ,  s'il  l'eût  fait  mé* 
dioçre  ou  mauvais. 

Il  avoit  été  lotog-temps  à  se  déterminer  à  faire  la 
-démarche  de  se  faire  recevoir ,  même  de  cette  fa- 
çon ,  attendu  que  les  autres  Princes  du  sang  exi- 
geoient  de  lui,  absolument  ^  qu'il  demandât  à  l'A^ 
■  cadémie  les  honneurs  dûs  à  son  rang.  Comme  il 
avoit  promis ,  auparavant ,  le  contraire  aux  Aca- 
'démicietis,    il  s'est  trouvé  embarrassé;  et  il  a 
contenté  en  quelque  sorte  les  uns  et  les  autres , 
en  ne  se  faisant  pas  recevoir  en  cérémonie    et 
publiquement;  car,  moyennant  cet  expédient, 
M,  de  Mirabaud,  quî.présidoit  ledit  jour  26  mars 

-à  l'Académie,  ne  quitta  point  sa  place  pour  la 

'  4 
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lui  donner;  il  se  plaga  à  la  première  venue;  il 
leur  fit  toutes  sortes  de  caresses  ;  les  appela  ses 
amis  et  ses  chers  confrères  :  il  jprit  les  jettons , 
lorsque  Ton  en  fit  la  distribution ,  leur  dit  obli- 
geamment ,  qu'il  en  étoit  si  honoré ,  qu*il  auroit 
envie  de  les  faire  percer  pour  les  porter  à  sa  bou- 
tonnière. 

Il  s'excusa,  sur  des  affaires,  des  délais  qui 
avoient  retardé  le  plaisir  et  l'honneur  de  se  faire 
recevoir  parmi  eux  3  il  se  servit  toujours  des  mots, 
à! honoré  j  d'honneur  et  de  respect  pour  T Acadé- 
mie j  et  il  dit  qu'il  n'avoit  pu  se  résoudre  à  rendra 
sa  réception  publique ,  à  cause  de  la  timidité 
extrême  dont  il  est,  et  qu'il  n'a  jamais  pu  vaincre 
quand  il  lui  a  fallu  parler  en  public  ;  et  je  crois , 
qu'effectivement,  il  n'y  a  jamais,  ni  n'auroit  pu 
y  parler;  je  ne  connois  point  d'homme  plus  ti- 
mide, quoiqu'assurément  il  soit  bien  reconnu  pour 
brave,  qu'à  l'armée  il  ait  fait  ses  preuves,  et  qu'il 
ait  donné  les  marques  de  la  plus  grande  intré- 
pidité. La  première  fois  que  je  lui  fus  présenté , 
il  rougit,  il  fut  déconcerté,  et  ne  parla  qu'en 
balbutiant  ;  j'étois  mille  fois  plus  assuré  que  lui , 
moi  qui  ne.  laisse  pas  d'être  timide ,  et  qui  avois 
plus  de  raison  pour  Tètre  dans  cette  occasion. 
Mais,  en  général,  nos  Princes  sont  timides  ;  per- 
sonne ne  l'est  davantage  que  le  Duc  d'Orléans  ; 
je  ne  sais  quelle  éducation  sauvage  on  leur  donne  ; 
c'est  sûrement  la  sottise  de  Messieurs  leurs  Gou«- 
verneurs ,  qui ,  au  lieu  de  leur  inspirer  une  véri- 
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table  élévation  de  sèntimens  y  ne  les  remplissent 
que  d'un  sot  orgueil  et  d'une  petite  vanité  qui  pro- 
duit nécessairement  cette  timidité  3  car  cette  timi- 
dité ne  vient  sûrement  que  d'un  amour-propre 
mal-entendu. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  mes  belles  réflexions  à  ce 
sujet  y  voilà  ce  Prince  reçu  à  l'Académie ,  où  vrai- 
semblablement on  ne  le  verra  pas^  lorsqu'il  y  aura 
des  séances  publiques  ^  afin  de  ne  point  s'aliéner 
les  autres  Princes  y  en  ne  prenant  point  les  distinc- 
tions que  ces  messieurs  là  croient  qu'on  leur  doit 
partout  5,  ai\  reste,  s'il  les  eût  demandés  ,  l'Aca* 
demie  étoit  décidée  à  les  lui  refuser.  C'est  pour 
cela  qu'il  s'est  arrêté  à  cet  expédient-ci ,  qui 
avoit  été  approuvé  auparavant  par  Mademoi-- 
selle  de  Charolois ,  sa  so^ur ,  et  les  autres  Princes^ 

Quand  je  dis  que  ce  moyen  a  eu  l'approbation 
des  Princes ,  on  me  l'a  assuré  ;  mais  je  n'en  ré^ 
pondrois  pas  aussi  affermativement  que  de  celle 
de  Mademoiselle  de  Charolois  qui  l'a  donné ,  sûre* 
]nent.  Je  suis  certain  de  ce  dernier  fait  y,  que  je 
tiens  de  M.  de  Romgold  qui  a  été  rinventeur  de 
cet  expédient* 
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,  X-^E  jeudi ,  4  du  courant ,  M.  le  Duc  d'Orléans 
fit  représenter,  sur  son  théâtre  du  faubourg  St.- 
Martin ,  ma  petite  comédie  de  Nicaise ,  suivre  de 
JLéandre  Etalon,  parade  aussi  die  ma  façon. 

Nicaise  m'a  paru  avait*  réussi  complètement;  je 
dis  m'a  paru ,  '  car  les  auteurs  sont  conmie  les 
€....,  [ils  sont  toujours  les  derniers  à  savoir  la  vé- 
rité, et,  le  plus  souvent  même ,  ils  l'rgnorent  tou- 
|6ur$.  Je  dis  donc  simplement  qu'il  m'a  semblé 
que  cette  comédie  avait  eu  beaucoup  dé  succès. 
Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  parade,  qui  n*a 
point  fart  d'effet;  aussi ,  ti'èst-elle  point  assez  ac^ 
lïonhéè;  lès  quatre  ou  cihq  premières  scènes  sont 
plutôt  des  Conversations  que  dés  scènes  :  je  ne  me 
$uis  appérçii  de  ce  défaut  qu'en  la  voyant  jouer. 

Nioaise  h  est  nullement  dans  ce  cas  ;  toutes  les 
sçènejs  sotrt:  en  action,  et  sont  véritablement  des 
«cèttës».  M.  lé  DUQ  d'Orléans ,  eti  louant  là  comédie 
plus  qu'elle  ne  méritoit,  me  dit  qu'on  pouvoît 
m'avouer  franchement  que  la  parade  avoit  très- 
peu  réussi,  er  qu'on  pouvoît  me  le  dire  d'autant 
plus  nettement,  que  Nicaise  avoit  eu  un  succès 
complet. 

Toute  la  Cour  de  ce  Prince  m'en  a  paru  très- 
çontente  3  mais,  ce  qui  me  satisfait  infiniment  da- 
V^intage,  c'est  qu'il  m'est  revenu  que,  daus  cettQ 
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même  Cour^  l'on  est  encore  plus  content  de  ma 
personne  que  de  mes  ouvrages ,  et  c'est  ce  que  je 
désire  le  plus  ^  pour  les  desseins  d'une  fortune  mé- 
diocre que  je  y^vlX  tâcher  de  faire ,  en  mè  servant 
jde  la  protection  du  Prîiicé. 

Les  annonôes ,  qui  ont  précédé  la  parade  y  ont 
aussi  pris  beaucoup ,  et  ont  biéfâ  fait  rire  ;  je  trans- 
crirai quelques  couplets  insérés  dans  ces  annonces^ 
znais  sur-tout  un  vaudeville  chaîité  par  Gaus^in , 
et  duquel  ils  ont  pris  des  copiés  ;  Ce  qui  est  une 
preuve,  et. la  plus  sûre,  qu'il  a  réussi. 

Nicaise  étoit  précédée  du  cotnpliment  qui  suit, 
que  je  débitai  moi -même,  en  treÉiiblaiit  comtnd 
un  enfant ,  luaii  todiculement, 

*  Messieurs , 

^  La  comédie  à  gf  ands  'âèiïtitnens  peint  lè^  fem- 
»  mes  telles  qi^'elleâ  ne  isont  pas ,  telles  qu'elles 
»  n'ont  jamais  été,  et  telles  que-,  pour  leur  plai- 
^  sir,  les  JK).mn^s  ne  doivent  pas  désirer  qu'elles 
»  soient. 

•      *      '  '       ' 

»  Dans  Niçnise^  comédie  de  société ,  .qu'ojQ  va 

y>  risquer  devant  vous ,  Messieurs ,  l'on  a  essayé  de 

»  peindre  les  femmes  telles  qu'elles  sont,  telles 

"3^  qù*éltes  ont  toujours  été,  et  telles  que  1^  gens 

"»  gàiahs  doivent  souhaiter  qu'elles  soient  toujours. 

»  Si  l'on  trouve,  dans  cette  pièce  „ des  traits  har- 

'  *  dîs ,  des  peintures  vives ,  des  situations  hasardées , 

"^  et  dés  c^raôtères'un  peu  trop  vrâiâ ,  et  si  enfin  les 

#  Patnes  n'y  sont  point  ép^rgtiééS^  on  est  bien  sûr 
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»  cependant  qu'elles  pardonneront  à  l'Auteur,  dèf 
^  qu'elles  sauront  qu'il  est  mort. 

»  Oui 3  Messieurs,  Nicaise  qu'on  va  vous  don- 
»  ner ,  et  quelques  autres  petites  comédies  du 
»  même  genre ,  qu'on  vous  donnera  par  la  suite  ^ 
»  si  celle-ci  a  le  bonheur  de  vous  plaire ,  sont  les 
»  œuvres  posthumes  d'un  Ecrivain  que  l'inquisî-* 
s>  tion  d'Espague  fit  brûler ,  pour  son  bien ,  an 
»  mois  d'août  1760 ,  par  un  temps  fort  chaud. 
>  Peut-on  vous  présenter  un  motif  plus  puissant , 
*  pour  obtenir  votre  indulgence  ?  Et  n'est-ce  pas 
»  une  satisfaction  bien  pleine  et  bien  entière  pour 
»  vous.  Mesdames,  de  pouvoir  dire  :  l'Auteur  de 
»  ces  gentillesses ,  qui  nous  a  fait  l'objet  de  ses  sa« 
»  tires,  a  été  un  peu  brûlé.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à 
»  cela,  et  je  serai  tout  le  premier  à  convenir  qu'il 
. »  le  mérîtoit  bien  assurément  ». 

Les  rôles,  dans  Nicaise,  étoient  remplis  de  ta 
manière  suivante  : 

Bartholin  ......  m.  le  Duc  (FOrléans^ 

Sa  Femme Mademoiselle  Gaiissirif 

Madame  Jérôme  .  ,  .  Mademoiselle  Fovel. 
Nicaise ,  •  .  M .  Danezan. 

Quatre  Garçons  de  la  Noce,  MM.  de  Montau* 
ban ,  le  Vicomte  de  la  Toiir-^du-^Pin ,  Sainte- 
Martin  j  et  moi^ 

A  l'exception  de  M,  le  Duc  d'Orléans ,  qui  ue 
'savoit  pas  son  rôle,  1^  pièce  a  été  très-bien  exér 
cutéej  Mademoiselle  Gaussin,  sur-tout,  a  joué 
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divinement.  Mademoiselle  Fovel  s'est  on  ne  peut 
pas  mieux  tiré  ^e  son  rôle;  elle  y  a  mis  de  la  fi- 
nesse. J'aurois  souhaité  un  peu  plus  de  chaleur 
dans  M.  Danezan ,  de  qui ,  d'ailleurs ,  f  ai  été  £3rt 
content. 

-La  pièce  a  été  partagée  en  deux  fictes  ;  on  y  a 
été  obligé  à  cause  du  changement  de  décorations, 
qui  ne  pouvoit  pas  se  faire  assez  promptement 
pour  qu'on  la  pût  jouer  en  un. 

Elle  est  mieux  y  au  reste ,  en  deux  actes  ^  excepté 
que  chaque  acte  est  un  peu  trop  court. 

Cette  comédie  n'a  point  été  trouvée  aussi  in- 
décente que  je  meTétois  imaginé;  on  est  convenu, 
très-unanimement,  qu'elle  pouvoit  être  jouée  de- 
vant des  fenmies ,  et  ^e  crois  qu'elle  le  sera,  après 
Pâques ,  avec  le  Rossignol, 

J'ai  examiné  de  près  ma  pièce  à  sa  représentation, 
et  j'ai  trouvé  que  l'efTet  théâtral  étoit  encore  plus 
vif  que  je  ne  l'avois  cru  ;  tout  y  est  en  action  , 
la  scène  de  l'instruction  de  la  mère  à  sa  fille  m'a 
paru  faire  beaucoup  d'impression ,  surtout  l'en- 
droit où  elle  donne  le  livre  et  dans  le  moment  où 
elle  insiste  pour  que  sa  fille  l'aille  lire  toute  seule 
et  sur-le-champ  5  cet  endroit,  dis-je,  prit  beau- 
coup 3  il  est  vr^  qu'il  fut  rendu  supérieurement 
par  les  deux  actrices. 

La  façon  naturelle  dont  ce  livre  éloigne  le  mari, 
est  à  mon  gré ,  l'invention  de  ma  pièce  la  plus 
adroite  ;  et  il  m'a  semblé  que  cette  adresse  a  été 
sentie,  quoique  les  gens  du  monde  ne  s'apper- 


Z2  ÀTUT^ÛE    1764,' 

{oivent  guères  des  choses  de  fond  y  et  ne  voient  or- 
dinairement que  les  détails. 

Le  style  d%  cette  petite  comédie  a  été  trouvé  assez 
naturel ,  mais  ce  qui  a  été  remarqué  particulière- 
ment, c'est  qu'il  a  adouci  le  fond  5  et  j'ai  observé , 
effectivement  y  que  mes  expressions  fussent  aussi 
réservées  et  aussi  décentes  que  le  sujet  Test  peu. 

Si  cette  comédie ^  au  reste,  n'a  pas  paru  aussi 
indécente  qu'elle  l'est  effectivement,  je  crois  en 
avoir  trouvé  la  raison  ,  c'est  que  tout  le  monde 
connoît  le  conte  de  Nicaise5  on  sait,  par  consé- 
quent, ce  qui  doit  arriver  5  et  cette  scène  du  ta- 
pis où  l'on  est  sur  que  Nicaise  manquera  l'occa- 
sion ,  et  sur  quoi  on  ne  peut  pas  être  un  moment 
dans  l'incertitude,  affoiblit  beaucoup  par-là  la 
{force  de  cette  situation ,  qui ,  sans  cela,  serait  un 
peu  trop  roide. 

Venons  aux  couplets  qui  ont  été  chantés  dans 
les  annonces.  En  voici  deux  qu'a  chantés  M.  la 
Duc  d'Orléans. 

Air  :  Son  altesse  me  congédie. 
Pour  faire  ub  bouquet  à  Climéne  , 
J'attends  que  le  printemps  ramène 
hçs  dons  que  Flore  réservoit  -y 
Car ,  présenter  une  jacinthe , 
Le  cul  trempé  dans  un  navet  (*) , 
C^est  la  nature  trop  contrainte. 


mm 


(■^)  C'est  la  mode ,  depuis  un  an  ou  environ ,  de  creuser  un 
navet,  d'y  mettre  un  oignon  de  jacinthe  avec  de  Feauj  la  ja-* 
cinthe  pousse  des  fleurs ,  et  le  navet  d^s  feuilles  en  dehors* 
{Ifote  de  l'Auteur), 


it  (choisis  d'abord  une  rose  § 
Mais  yiTe ,  mais  à  peine  éclose  ^ 
Jasmin ,  œillet  et  romarin , 
Qu'ayec  adresse  je  compassé;    ■  •. 
Mais ,  c'est  sur-tout  le  mattre  brin  ^ 
Que  je  sais  placer  avec  grac/B» 

VAUDEyiLLÈ. 

Air  :  Quû  votive  vengeance  ne  tombe»  •  ••  de  mon  RossigHoli 

Akilans  ^uî  ttiarchéx  sur  les  titecês 
Des  jeunes  Seigneurs  de  la  Cour  > 
Ayez  de  Fesprit  et  des  grâces  j     . 
Il  en  faut  pour  faire  l'amour» 
Tôiil  consiste  dans  là  maniéré 

Et  datas  le  goût  j 
Et  c'est  la  façon  dé  le  faire  >  ... 

Qui  fait  tout« 

iPouT  faire  un  bouquet  k  Lucrèce  ^  • 
Suffit -il  de  cueillir  des  fleurs? 
Il  faut  encore  avoir  l'adresse 
D'en  bien  assortir  les  couleurs. 
Tout,  etCk 

L'Amant  risc(ué  tout ,  et  tout  pàésè  ^ 
Alors ,  il  sait  prendre  un  bon  tour  $ 
S'il  est  insolent  ayeic  grâce , 
L'on  fera  grâce  à  son  amour. 
Tout,  etc* 

De  deux  jours  l'un ,  k  ma  Ëergèrë  ^ 
Je  fais  deux  bons  petits  couplets, 
£t  ma  Bergère  les  préfère 
A  douze  qui  seroient  mal  faits. 
Tout,  etCé 

*  I 
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5.C  et  dernier. 

Vous  vous  covbjrcz  ftîrtt  faifc 
Mille  corafrtltnens ,  chaqtië  Jour  ; 
Maïs  a  n'en  est  ^'fe«  qW  jfièiti  Jkîrè, 
C'est  celu^  qilè  dititè  Fàindiit. 
Tout  conitisi'é  èarns  la  iria^iére 

Etdàiiile  goftt^ 
Et  c'est  la  façon  de  le  faire  ^ 
Qui  fait  tout. 

Pour  finir  cet  article,  il  faut  dire  que  rien  n'est 
plus  joli  et  plus  élégant  que  le  théâtre  et  que  la 
salle.  Les  décorationis  éont  Seûtès  avec  une  intelli- 
gence et  un  goût  sU])ériétirt[.  M,  Piètre ,  premier 
Peintre  de  M.  le  Oùc  d'Ôf léàné ,  ïn'a  donné  les 
dessins  y  et  a  conduit  toute  la  besogne  3  et  tout  le 
monde  est  convenu  qu'il  avoit  fait  uh  petit  chef- 
d'œuvre  :  ladécoratiott,  qar représente  la  cham- 
bre de  la  parade^  est  uiie  chose  unique,  pour  l'i- 
mitation de  là  pâture.  ÎÈlren  ne  prête,  davantage 
à  l'illusion  de  l'action ,  que  d'avoir  des  décora- 
tions faites  pour  les  pièces  qn'on  TO«e;  et  j'ob- 
serve,  très-sincèrement,  que  je  dois  peut-être 
à  cela  une  grande  partie  du  succès  de  Nicaise; 
moyennant  les  décorations ,«!«  spectateur  suit  des 
yeux  le  sujef  et  ne  1-e  perd  ps^  luft  tobtûent  de  vue. 

On  a  vu ,  ces  jours-ci  à  Versailles,  tm  automate 
quiparloit;  les  parole?  qu'il  prononçoitétoient  les 
mois  de  l'annéç^  les  jours  de  là  seinàine  ^  et  trois 
cent  soixante-six.  Beaucoup  de  géû^,  et  les  plus 
sensés ,  croient  qk^  ce  n'est  point  véritablement 
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oiQ  automale^  m»i$  qu'il  y  ^,  dans  un  cylindre  de 
cette  m^chi^e ,  us  petit  nain  caché  qui  profère  les 
mots  que  je  viens  de  dire. 

Vaucan^on ,  qui  a  examiné  cette  curiosité , 
antant  que  celui  qui  ]a  noLontroit  le  lui  a  voulu 
permettre ,  est  revenu  i  Paris  y  persuadé  que  ce 
n'étqit  point  un  automate.  î 

La  figure  est  un  Çacchus  sur  un  tonneau.  Tôt 
ou  tard  on  découvrira  la  vérité  de  cette  préten- 
-,due  mécanique^  il  eçt^sûr  actuellement  qu'on 
l'a  renvoyé  de  Versailles ,  on  doute  fort  qu'il 
^vienne  à  Paris  ;  et  s^il  n'y  vient  pas ,  pn  ne  pourra 
plus  douter  qu^il  y  a  de  la  supercherie  xlans  cette 
.affaire. 

Quoi  qu'il  en  6oit ,  et  en  attendant  que  cp 
-9iystène  s'édaircisse,  cette  machine  a  donné  occa- 
sion au  Duc  d'Agen  de  fiiire  la  plaisantene  suir- 
.v:89tie  :  le  Boi  kii  dàt ,  il  y  a  quelques  jour^ ,  Duc 
•  ^Agejij  vjenez-Oous  de  voir  l'automate  ?  -^  Sire  ^ 
répondit-il ,  }e  sors  de  chez  M.  le  ChwiceUer. 
{  M.  Lamoignon  de  Blai^c-Mesnil  ). 

]Le  lundi ,  2a  du  coui:anJ:  ^  )e  fus  à  Ja  p^eipîère 
rj^pré^entatipn  des  Méprises,  comédie  en  i^n ;acte 
.e,t  en  vers  libres.  Elle  avoit  ét^  annoncée  ^  dans  lejs 
Peti-tes-A^içhes ,  sous  le  nom  de  Piemô  Rousseau , 
Citoyen  de' Toulouse ^  qui  en  est  effectivement 
l'auteur.  C'est ,  comme  on  le  sent  bien ,  une  plai- 
santerie indirecte  contre  Rousseau ,  auteur  du 
Devin  du  Village  j  qui ,  dans  tous  les  ouvrages 
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qu'il  a  fait  imprimer,  a  toujours  fait  mettre  :  par 
Jean-Jacques  Rousseau  ,  Citoyen  de  Genève, 

L'auteur  des  Méprises  est  le  même  Rousseau 
qui  a  fait  une  autre  méchante  petite  comédie, 
intitulée  ;  La  Ruse  inutile,  et  qui  s'est  encore  plu» 
fait  connoître  par  une  petite  dispute  avec  Vol- 
taire ,  à  une  représentation  de  son  Oreste  ;  j'ei 
ai  parlé  au  mois  d'octobre  17493  dans  le  premier 
volume  de  ce  Journal. 

Pour  en  revenir  aux  Méprises  ,  je  crois  qu'il  f 
avoit  de  quoi  en  faire  une  jolie  pièce  en  trois  0 
deux  actes  ;  il  y  a  beaucoup  trop  de  sujet  pour 
un  seul  acte.  C'est  un  défaut  que  l'on  n'a  presqua 
jamais  à  reprocher  aux  auteurs  de  ce  siècle.  LA 
plupart  n'ont  pas  quelquefois  la  matière  de  quatre 
scènes  en  cinq  actes  ;  je  parle  des  meilleurs  mo- 
dernes ,  à  commencer  par  Gresset. 

Pierre  Rousseau  a  étranglé  son  sujet  en  le  res- 
serrant dans  un  seul  acte.  Cela  l'a  obligé  enconi 
à  ne  pas  fonder  ses  situations,  qui  auroient  pu 
paroître  vraisemblables,  s'il  avoit  eu  de  respa< 
pour  les  établir. 

Les  détails  ne  sont  pas  écrits,  et  il  n'apas  Jet^J 
dans  ce  sujet,  la  gaîté  qu'il  comportoit.  Les  plai- 
santeries sont  trop  grosses  et  souvent  basses  j 
bref,  cela  fait  une  mauvaise  pièce  qui  auroït  pu 
$tre  jolie. 
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Je  commençai ,  le  premier  de  ce  mois ,  à  mettre 
en  vaudevilles  Joconde ,  congédie  de  société  dont 
f'avois  le  plan  tout  arrangé  depuis  quelques  jours  ; 
elle  sera  partagée  en  deux  actes.  L'arrangement 
de  ce  fond  m'a  coûté  beaucoup ,  j'y  ai  rêvé  long- 
temps ;  je  crois  à  présent  qu'il  doit  rendre ,  si 
les  détails  en  sont  bien  soignés ,  et  je  veux  m'y 
donner  de  la  peine. 

• 

Le  14  >  l'Académie  Royale  de  musique  remit 
les  Elémens.  Les  paroles  ont  paru  meilleures , 
et  la  musique  plus  pitoyable  que  jamais  ;  cela 
devoit  être  ainsi. 

Lany ,  qui  est  actuellement  le  Maître  des  bal-- 
lets\  avant  que  de  composer  ceux  de  cet  opéra»cî , 
a  été  trouver  le  poète  Roy ,  afin  qu'il  lui  en  donnât 
ridée.  Cette  visite  a  été  l'occasion  d'une  scène  sin** 
gulière ,  et  qu'il  0st  plus  facile  d'imaginer  que  do 
.décrire. 

Il  faut  savoir  que  Roy  a  eu  ^  cet  hiver ,  une  at« 
taque  d'apoplexie  avec  tous  ses  agrémens,  comme 
qui  diroit  une  paralysie,  qui  lui  est  restée  sur  la 
moitié  du  corps.  Ce  petit  accident,  dont  il  n'est 
point  remis ,  ^t  duquel  il  ne  se  tirera  pas  vraisem-* 
blablement,  lui  a  fait  tourner  ses  Vues  du  côté 
de  Dieu ,  en  sorte  que  cette  belle  ame  n'est  plus 
Qçcvpéç  quç  dç  sou  salut. 


»*F«*  >■> 
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.  Xaay  w  ^voit  rian  da  «ds  saintes  dlspositiost 
lorsqu'il  fut  annoncé  à  Roy  ^  aui  étoit  dans  son 
lit  y  et  qui  ne  le  conni^t  ^ue  lorsque  ce  premier 
lui  eut  dit  cç  qui  Tameupit. 
.  Après  que  tapy  l'eut  loué,  comxw  «U  S9  prA- 
tiqu^ ,  U  h  pria  de  lui  donner  s^  lumièr^^.  «w 
i^hacun  des  divertissemens  de  ses  açp^,,.  Ahl  qu^ 
pie  4^mimli^  vom  ^  Monsieur,  intef:rQqipi|:  1^ 
}?bète  •  cof^verti ,  dans  Véta$  où  je  suis  ?  vçias 
ifrçulez  que  je  so/iffe  à  ràon  ballep,  quand  }^  np 
dois  penser  qu*à  mon  salut  1  Ah  l  Monsieur  j  mfflr 
heureusement  mes  Elémens  ne  sont  que  trop  ions. 
Us  n'çr^p^s  ^S0in  dff  secours  étrangers^ 
,  C^là  i^st  vrai.  Monsieur,  répoadoit  Lany >  mais 
fi\est  que  dans  le  prologue,  ils  disent  que  les  entrées 
doiifent  être  distribuées  de  telle. et  telle  façon,  4Ê 
c'est  plutôt  dans  l'acte  diadon,  qu'ayçLnt  àjkire 

dans^  les  peuples  aériens ,  Je  dois  rejetter 

.  A»  nom  de  Dieu ,  interrcNnpait  Roy ,  Monsieur  J 
ne  me  parlez  plus  de  cela;  je  ne  dois  plus  wlem 
mêler.  Ce  aimi  des  bâtes  et  des  ignor^t^s ,  queeeu^ 
qui  vous  font  de  pareils  contes  ;  Monsieur,  W4 
époii  disposé  de  cette  manière,  quand  le  Moi  y 
daasa(^eA^  là-dessus ,  longs  détails  4^  jb pw%  de 
Aoy  y  pour  .etfdiqûear  farràn^meint  de  tovleii  Ifs 
dwaise^)\niaif.  Monsieur  y  Je  ne  dois  pUisà^ék 

que  Dieu  en  ^ue;  puis^je  m'oceuper  xoctuellèili^fit 

■>       •    •  •  • 

de  choses  dont  Je  ne  cesse  de  gémir?  e^  est  un  m- 
itragé  immortel  que  les  Eiémer§s ,  Monsieur;  qu'en 

*  •  * 

y  danse  bien  oa  mal,  oeUj^^n'y^^ariehtQti'kû 
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toujours,  fen  suis  désespéré ,  je  s^qi  péat-^tre  dia^ 
ans  de  plus  en  purgatoire ,  pour  en  être  Vauteur{ 
*-^  Mille  pardons^  reprenoit  Lany,  mais.  Mon-- 
sifstàr^  je  /ùowirois  encore  saifoir  la  disposition  tle 
ifjos  entrées  j  dans  Fade  de  Veitumnei  car  celui 
des  Vestales  est  tout  ordinaire.^é*  *-^  Mk  1  non  pa^^ 
miofbbeu ,  Monsieuir,  cela  ri  est  pas  ordinaire ,  in- 
teffrompoit  Roy  5  il Jaut  faire  danser  d! abord  ^  daof 
i'eaàrée  des  Vestales  y  un  pas  de  trois  ù  MademoU 
selle  é4 .  i  Mais  ^  Monsieur  ^  qu!a>-je  à  faire  de  tout 
celas  moi?  fiai  bien  d'autres  idées  plus  sirieuses^^ 
Lanjr  contrf disoit  5  el:  aussitôt ,  T Auteur  d'eutret' 
dans  des  détails^  qui  înstrtiiso^tnt  pleiireinent  Ji» 
dansôUr  de  oé  qh'ii  vouloit  saTOtr.      '  .     .  .  \   .  .j 
Roy,  de  son  côté,  s'appércevant  machinalement 
qu'il  lui  4^art1iova,  eb  l'«4s«>kan.t  qu'^  m  luîv^u- 
loit  rien  direyjs'itfterr^mpoit  de:  t4mp<i  eo  Dempé 
pàc  des  retoura  et  des  gécCûssenietis  wv  lui-même;^ 
JISA  i  Monsieur,  de  qutA  pi'oçcupé»'-vvUs-là  ?.  ém 
choses  ^kd  fereint  ma  damfïaiionj  vous  ,é^$  idem 
^mtéldevoiiU^ritû:iger  qu'un  nUdbeUrééx^  tfuiitt^ 
fU^iOSrt:  à  paroifTe  défiant  Dieu ,  vous  ^dtmpm  ét$ 
fécl^imss0mens  etiks  lumières  sur  Uxut  céia.  .     S 
r-  Enfin,  ÊipiîèsJbîien des éxcjafnatipus',  des iamiaté- 
tàtions,  qui  n'empêchèrent  point  des  expUGAtioBS^ 
t^oy.€0n\uH  etiiiA  i4a»y  dé  h  kûsser  tDastqmlle. 
jPe^mettèa  0.  :  Monsieur ,  lui  dit 41  ^  que  jt  me  Uî^re 
^ntiènmtenJ;  à  mes  idée^  sur  la  religion  ^  ifm  éokmnt 
toetiMlement  met^mpjlit'  Mit  ^^tiearjLaéiéu ^.Mor$- 
si^nrj  je  n§  'dois  plm  p^ns^r  rqu!À  HHeu^  >qm.  wBt 
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mort  sur  l'arbre  d'une  croix  que  vous  voyez-là,  et 

lui  montrant  la  croix  de  chevalier  de  St.-MicheL  ' 

Le  i^i  au  soir,  je  partis  pour  Estioles;  le  len. 
demain,  je  me  mis  à  travailler  au  second  acte  dl 
Joconde ,  que  j'eus  fini  entièrement  le  23. 

Je  mettrai  plus  de  temps  à  ie  corriger  et  à  U 
polir ,  que  je  n'en  ai  mis  à  le  composer.  Je  ne  veuï 
pas  y  laisser  de  défauts ,  à  moi  connus  ;  très-întî* 
mement  persuadé  que  les  défauts  que  l'on  ne  con- 
noît  pas  dans  son  propre  ouvrage  sont  sans  nomn 
bre,  et  conséquemment  qu'il  ne  faut  pas  négUgei 
de  corriger  ceux  que  l'on  a  le  bonheur  d'y  appert 
cevoir.  Je  ne  suis  pas  mécontent  de  l'ensemble. 

Le  mardi  j  31  ,  Mademoiselle  Davaux  débuta' 
à  l'opéra  dans  le  prologue  des  Etémens.  Excepté 
la  voix  j  tout  est  à  faire  dans  cette  chanteuse  ;  elle 
chante  à  faire  horreur  ,  elle  ne  sait  pas  encore  la 
musique  ,  et  n'a  pas  la  plus  légère  habitude  du 
théâtre.  Mais  elle  est  assez  bien  faite ,  quoique 
laide  ;  sa  figure  n'est  point  déplaisante  au  théâtrej 
elle  a  même  l'air  assez  noble.  Sa  prononciation  est 
belle  et  nette ,  ses  cadences  fort  belles  et  fort 
naturelles. 

Avec  ce  que  cette  fille  a  reçu  de  la  nature,  3 
n'est  pas  douteux  que,  si  elle  vouloit  s'appliquer,  et 
qu'elle  eût  un  bon  maître  de  chant  et  un  bon  maî- 
tre de  déclamation,  elle  deviendroit  une  première 
actrice ,  mais  bonne ,  mais  peut-être  excellente. 
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Le  lundi  ^  So  ^  Bjougâiâville  fut  f^^  à  i'Aoa^ 
demie  française^  Le  Duc  de  Saiilt-Âlgnan  >  qui 
le  recevoit,  a^  dit-on ,  abusé  de  la  permission  que 
Ton  a  die  fsBre  de  mauvfiis  disçour^;de  réception  ; 
bn  en  a  parlé  avec  le  dernier  m^^pris^  Bougain:- 
ville  a  joué  La.  Cbausséô  avec  achaniément  ;  il 
$'e.st  qru  apparemment  obligé  d'outrer  ^^aûtant 
.j>lu$  lés  louanges,  p  que  le  pauvre  défuptéti^itsoa 

Il  l'a  mis  tout  uniment,  à  ce.  quVm  çi'd.diF^ 
à  côté  ou  au-dessus  de  Molière  ;  cela  doit  faire 

>£r^nd  plaisir  à  ^^^  mânes.  Si  La  Chaussée  a  quel- 
que vent  là^bas.cle  ces  éloges  là^  il  ne  les  croira 

^.pas  tiçop  forts  ^  fit  je  serois  sûr  qn'ildiroit  s  £A 
hiertiU  fu:ùiellement  que  je  suis  wort ,  on^dU  que  je 
s^is^.aurde^ssus  de  Molière  j  quand  Je  le  disais  de 
mon  viuanù,  ils  ne  me  vroy oient  pasf  fU\i>fiis  beau 

Crèbillon,  à  cette  .«érace^  ré<5ita  deus:  actes 
^f^rJ'xiyfnyiratyXx^^djBiffJkïlL  fait,  actuellement; 
^^  a^^  quatre-vingt;  ans^  le  14  jâiBvîer'dér&iei::* 
'  i  (^i^iqu'on-ae  doive  pas  ^attendreà.  un  ouvragô 
de  la  force  de  %es  premiers  »  qu'on  doive  croire 
..laâiaer  qu'il  n'achèvera  pas  celui-ci  ^  il  .est  ;  pour- 
tant bien  singulier  de  conserver  tencoroi,  à  cet 
âge./ -assez de  tète  pour  faire  ce  que  £»t  ce  grafid 

rpoète.  • 

Il  se  porte  on  ne  peut  pas  mieux;  il  a 41a  ^pétît 
terrible >  fait  les  quatre  coins  de  Paris  à  pied, 

ex  ne  dort  pas.pliU  de  quatre  heures  par  nuit)  et 
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jamais  ,  dans  le  courant  de  sa  vîe  ,  il  n*a  dormi-  ' 

davantage. 

Le  37  ,  je  fus  à  Inès.  Un  nommé  Florimond  y 
)ouoit  !e  rôle  d'Alphonse  ;  ce  comédien  avoit  dé- 
buté, quelques  jours  auparavant.  Il  est  mauvais, 
déplaisant,  et  sans  intelligence  ;  je  ne  sais  quel  â^ 
il  a ,  mais  au  théâtre  il  paroît  avoir  cent  ans  ;  il  y 
a  un  an  que  Dufresne  répète  que  cet  élève  ne  lui 
fera  pas  d'honneur.  ' 

■■ .  ri 

Le  3o,  qui  étoit  un  jeudi,  après  avoir  (Httf 
avec  Pelletier  ,  qui  étoit  arrivé  ce  jour-là  ,  je  lai 
proposai  d'aller  aux  Frîmçais  voir,  dans  le  Mer* 
cure  galant.  Préville,  que  je  lui  avoîs  vanté.  En 
arrivant  à  la  comédie  ,  nous  apprîmes  que  l'on 
donnoit  la  première  représentation  A'Amalazon- 
the ,  tragédie  du  Marquis  de  Chimène,  qui  étott 
afHchée  pour  le  lendemain  seulement. 

Avant  que  Ton  commençât  la  pièce,  le  comé- 
dien BelcoUrt  vint  faire  un  compliment  bas  et 
vil,  pour  demander  de  l'indulgence.  Ce  discours 
étoit  aussi  un  peu  bête ,  et  il  fut  applaudi. 

Cette  rapKodie  misérable  le  fut  aussi ,  moyen- 
nant un  parterre  presque  entièrement  vendu  à 
l'auteur.  Cette  tragédie  fut  reçue  comme  Paras  , 
et  lui  est  pourtant  , encore  inférieure ,  ce  qui  b 
place  au-dessous  de  rien. 

Le  fond  en  est  misérable,  et  les  détails  sont  un  . 
ramas  de  lieux  commuas  et  de  choses  cent  fois 
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dites  et  cent  fois  mieux  dites.  Les  caractères  sont 
de  la  dernière  bassesse  ,  et  sortent  pàrrlà  du  cos^. 
tume  tragique  3  et  voilà  peut-être  la  première  fois 
que  l'on  voit  au  théâtre  mettre  le  comble  à  la  dé- 
gradation de  ses  principaux  personnages  ;  au  lieu 
que  sur  la  scène  ',  au  contraire ,  on  les  annoblit 
ordinairement  jusqu'à  les  outrer, 

Amalazonthe ,  (  pour  faire  sentir  ce  que  je  veux 
dire  y  par  un  exemple  ) ,  Amalazonthe ,  dis-fe , 
quand  elle  a  appris  que  la  mort  de  son  mari  est 
l'ouvrage  de  Théodat  y  son  amant  y  veut  faire  sau«> 
ver  ce  dernier,  au-lieu  de  venger  son  époux  j  peut- 
on  rien  de  plus  bas  et  de  plus  vil  ?  sont-ce  là  des, 
mœurs  de  tragédie  ?  J'en  dirai  autant  d'up.certaÎA 
Amalfrède  qui  est  le  rival  de  Théodat ,  dont  la 
caractère  n'est  point  admissible  dans  une  tragédie  j 
ce  n'est  qu'un  lâche  empoisonneur  y  un  tartuffe  ^ 
un  gredin>  u^  pl^t  coquin^  qui  ne  se  sert^  pour  arr 
rlvçr  à  sçs  fins  y  que  de  moyens  p^t^  et  bas  y  et 
qui  n'employé  aucun  des  grands  ressprts  qu!exige 
la  tragédie  j  ce  n'est  qu'un  polisson  do  scélérat. 

M.  de  Chimçne  s'y  est  bieii  trompé  ;  on  peut 
mettre  des  scélérats  au  théâtre ,  mais  il  faut  les 
peindre  dans  le  grand  :  on  y  voit  avep  plaisir  uu 
Cromwel  'on  un  Rhadamiste  j  un  voleur  de  grands 
chepiins  y  dégoûteroit.  Son  héros  n'est  qu'uu  pour 
pçur  de  bourses ,  qui  sait  pourtant  un  peu  eippoi- 
sonner  5  qui  a  l'adresse  de  faire  usage  des  écriture? 
des  autres  5  en  un  mot  y  qui  fait  tous  les  crimes 
méprisables  qui  ne  demandent  aucun  CQurage. 
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Maœimien ,  de  Théodat ,  de  Sémiramis  de  \oV 
taire ,  à' Amalazonthe  de  Quinault;  il  est  on  no 
peut  pas  plus  mal  fagoté  :  à  la  moitié  de  la  pre- 
mière scène ,  on  prévoit  le  dénoûment. 

Un  certain  Phanès  arrive  au  cinquième  acte  , 
tout  courant ,  et  ,  dans  un  monologue  qui  fait  la 
première  scène  de  cet  acte  j  vient  dire  qu'on  ne  le 
reverra  que  pour  assassiner  le  plat  scélérat  qui 
met  tout  en  mouvement  dans  cette  tragédie  ;  le 
tour  est  fin  ! 

Mais  une  situation  que  l'auteur  a  sûrement  cnj 
un  coup  de  génie  ,  c'est  la  façon  dont  Amalfrèdej 
eous  prétexte  d'exiger  un  serment,  sur  une  coupe 
sacrée  ,  du  confident  de  tous  ses  crimes  ,  empoi- 
sonne ce  même  confident,  qui  est  assez  bète  pour 
avaler  cela.  A  la  scène  suivante,  on  vient  annon- 
cer la  mort  de  cet  homme ,  ce  qui  doit  produire, 
comme  on  l'iraagine  bien ,  un  effet  surprenant 
rien  n'est  en  effet  plus  intéressant  que  le  décès  et 
le  billet  d'enterrement  d'un  personnage  comnis 
celui-là  !  cela  serra  le  cœur  ;  personne  ne  pleura, 

Cette  misère  ,  au  reste ,  ne  mérite  pas  la  peine 
qu'on  s'y  arrête  aussi  longtemps.  Elle  paroît 
pourtant,  avoir  du  succès,  et,  le  lendemain  dt 
la  représentation  ,  on  s'est  fait  inscrire  che»  Is 
mère  de  M.  de  Chimène ,  pour  lui  faire  ses  coi 
.plipiens, 
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B  â  du  courant  3  je  lus  à  M.  le  Duc  d'Orléans , 
ma  comédie  du  Calant  escroc  ,  qui  parut  lui 
plaire.  Je  vois  que  Ton  jouera  encore  cet  biver  ; 
te  goût  de  ce  plaisir-là  ne  lui  a'  pas  encore  passé  j 
j'en  suis  surpris ,  dans  un  prince.  Leurs  goûts 
sont  très-vifs  et  très-courts;  je  n'imaginois  pas 
que  cela  pût  durer  uiie  année  ;  je  suis  bien  aise  de 
m'ètre  trompé^  cela  me  conduit  au  renouvelle*- 
ment  du  bail. 
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JLtE  4  ou  le  9^  est  mort  M.  Nericault  Destouches. 
Ç'étoi^  un  auteur  comique  d'un  grand  talent  ,  et 
de  peu  d'esprit  ^  à  ce  que  m'ont  dit  gens  qui  ont 
vécu  avec  lui  y  et  qui  etoient  fort  en  état  d'en  ju- 
gen  II  avoit  de  la  petite  yanité  y  et  un  amour  pro- 
pre, insoutenable.  Il  s'étoit  fait^  par  là>  une  hon- 
iQ^te  quantité  d'ennemis.  Sa  préface  du  Glorieux 
estia  preuve  de  la  vanité  plate, dont  je  viens  de  l'açt 
cuser,  et  de  son  amour  propre  insultant  les  autres. 
Boissy  y  Lelio  le  fils  y  et  Romagnezy  y  qui  sont 
désignés  dans  cette  préface  y  n'y  répondirent  que 
par  le  Vaudeville  suivant  y  qui  courut  parmi  les 
gens  de  lettres  j  le  voici  ; 

i.«»  couplet, 
lia  foire  Saint'-Gerinain 
Met  tout  le  monde  en  train  ^ 
L^oti  court  chez  elle  ; 
Qui  ponrroit  refuser 
De  Yoir  j  pour  s'amuser , 
Polichineile. 

Le  brillant  Glorieux 
iN'a  paru  radieux 
Qu'à  la  chandelle  (♦)  ; 
Dés  qu'au  jour  il  parut, 
Le  public  en  pourvut 
Polichinelle. 

mi  ■     ti  II  ■    ■  I       ■  — — ^— ^fc— a^^— H^WM^M^ 

(*)  Les  Marionnettes  jouèrent Qn«  parodie  du  Glorieux  {I^foit 
de  r Auteur). 
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l)e  son  brillant  auteur  * 
Autrefois  grand  acteur  (^}  » 
La  muse  excelle  ;    . 
-,       Kous  donnant  y  chaque  jour  I* 
Des  pièces  bonnes  pour       ' 
Polichinelle  t 

4> 
Jadis ,  à  Chamberry ,  '  .         . 

Les  Savoyards  ont  ri  ' 

•De  sa  loquelle  y 

Le  Toy^nt  Empereur  y  ' 

Soldat ,  Crispin ,  Docteur , 

Polichinelle. 

. .'à  .  •  fc      •  ...  •     •. 

Parmi  les  beaux-esprits» 
"  ]Nons  le  voyons  assis  ».   ' 
Chose  nouvelle  ! 
Par  ce  choix  non  commun ,    . 
Ils  s'agrëgèrent  un  ^ 
Polichinelle. 

G.*  et  demien  ' 
Sa  préface  nous  dit 
Qu'il  a  beaucoup  d'esprit  (**) }  •         > 

Le  prouve -t-elle  ?. 
L'on  n'y  découvre  que     , 

La 'suffisance  de 

Polichinelle. 

Le  refrain  de  Pçlichinelle  est  d'autant  plus 
lalin ,  que  Destouches  avoit  assez  l'aîr  d'un  Ppli^ 
ilinelle.  Gros^  courte  ventru^  il  semblûit, êtr« 


n  II  avoit  été  Comédien  (  Ifote  de  l'auteur). 

(^)  Voyes  Ist  Préface  du  Glorieux  (JYotc  de, l'Auteur). 
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hossu  par  derrière  et  par  devant.  Il  y  a  quelqui 
années  qu'il  étoît  devenu  dévot,  ou  croyant,  poui 
mieux  direj  il  avoit  même  fait,  à  ce  sujet,  quel- 
que chose  de  bien  ridicule.  Il  avoit  donné  dans  li 
Mercuresde  France,  une  quantité  de  mauvaiseï 
épîgrammes  contre  les  Athées  et  les  Déistes  j  il  ei 
vouloit  surtout  à  Bayle.  Il  avoit  annoncé  qu'il  ei 
avoit  au  nombre  de  huit  cents. 

Malgré  sa  dévotion ,  il  avoît  donné  ,  comme  j( 
l'ai  marqué  dans  ce  journal  (*),  la  Force  du  Natai 
Tel;  depuis  même,  il  a  fait  jouer,  à  Paris,  son  Disspi 
pateur,  qui  n'auroit  jamais  paru  que  sur  des  théài 
très  de  province. 

Ce  bon  homme  s'^toit  retiré ,  depuis  douze 
quinze  ans ,  dans  une  petite  terre  qui  lui  appartO' 
noit  près  de  Melun ,  que  Ton  appelle  Fortoîseai 
L'année  passée  ,  le  poète  Roy  y  fut  passer  u 
ïnois  avec  lui ,  à  ce  qu'il  me  dit,  et  il  me  parla  avefl 
beaucoup  d'éloges  de  la  piété  de  ce  poëte  comî^ 
que  ;  dès  ce  temps-là  Roy  avoit  peur  du  diabli 
et  sa  conversion  étoît  commencée. 

Destouches  laisse  un  fils  qui  est  dans  les  Mou»» 
quetaires  noirs. 

J'ai  fini  ces  jours-ci  les  Adieuj:  de  la  Parade. 
Cette  pièce  ira  très-bien  ,  avant  les  quatre  contei 
de  La  Fontaine ,   que  j'ai  mis  en  comédie. 

Le  lundi ,  8  du  courant,  on  donna  aux  Fran- 


i^is,  peudant  que  j'^tois  à  la  campagtie^  la  pre- 
xnlère  et  unique  représentation  (lu  Souper  j  comé- 
die en  trois  actes  et  en  pro^e^ 

Cette  pièce  devpit  itra  jpuéé  il  y  a  tpimz^  mois  ^ 
tt  y  dès  ce  témps-la  ^  j'^nt^ndis  dira  qU^  M,  leComte 
de  TressUn  en  étoi^t  iL'^UteMr-  i$  ine  ^oijLvieits  même 
que  Mademoiselle  G^aussin  voUluit  engager  M.  le 
Duc  d'Orléaos  à  la  £lire  jouer }  eUè  û#  Jie  fut  pas  : 
il  n'y  avoit  aussi  q^'i^le ,  dai^  pe  t^mp^ ,  qui  ^. 
mêlât  de  cette  pièce.  Pepuis>  Frérpn  l^si  présentée^ 
et  après  sa  chute ,  qui  ^  été  qu  ne  peut  paç  plus 
honteuse  ^  f>n  l'açcusoit  d'e^  âtre  rautjevr  ou  \fif 
complice  j  il  s'est  dé&od^  d'être  T^m  ou  1 -autre  j 
on  a  jchargé  M.  Je  Marquis  de  Sennet;er,re  (raveu- 
gle)^  de  cette  iixi<jp3itéi  il  n'a  pas  vi^ulu  i^on  plu^ 
j^n  être  l'auiteur^  et  ces  trois  Messieurs  c^it  publia 
chacun  uue  lettre  >  Fvévjon,  dm^  «es  feuilles^  les 

deux  autres  dans  le  Mercure^  pour  se  laver  de  cette 
jn&mie-làf  ensorte  qu'on  ne  sait  point  qUel  est  le 
coupaNe  j  quoiqu'il  y  ^ait  queLqu'apparence  que 
c'est  celui  doxit  qjx  a  parlé  le  jposemier.  Dans  le 
public^  cependant  ^  elle  ne  reste  fS^  plus  à  M.  de 
Txessan  qu'à  un  autre  j  ce  que  j'en  dis  u'est  que 
conjectural* 

Le  9 ,  on  remit  à  l'Qpérà  les  Fêtes  de  l'Hymerà 
et  de  l'Amour.  Il  y  a  toujours  eu  beaucoup  de 
monde  les  jours  que  Jéliptte  .a  chanté ,  piais 
comme  un  grand  acteur  ne  doit  pas  parpître  tous 
les  jours,  il  n'y  avoit  personne  le. mardi  qu'il  se 

reposoit. 

*  '      ? 
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L'Opéra  comique ,  d'un  autre  coté,  a  fait  UM 
grande  diversion.  Ce  mois-ci  tout  Paris  a  couru 
à  un    ballet   chinois  que  ce  spectacle   a  donné. 

Je  n'aime  point  les  ballets,  et  mon  aversion 
pour  la  danse  est  même  infiniment  augmentée  de- 
puis que  tous  les  théâtres  sont  infectés  de  ballets  j 
mais  j'avoue  que  ce  ballet  chinois  est  singulier, 
et  qu'au  moins,  par  sa  nouveauté,  et  le  pitto- 
resque dont  il  est,  il  a  mérité  une  partie  des 
applaudissemens  outrés  qu'on  lui  a  donnés. 

C'est  un  nommé  Noverre  qui  a  dessiné  ce  ballet, 
c'est  un  jeune  homme  de  vingt- sept  à  vingt-hnit 
ans.  Il  me  paroît  avoir  une  imagination  étendue  et 
agréable  pour  son  métier  ;  il  est  neuf  et  abon- 
dant ,  varié  et  peintres  ^^  n'est  point  par  les  pas 
ni  les  entrées  qu'il  a  plu ,  c'est  par  les  tableaux 
diversifiés  et  nouveaux  qu'il  a  eu  cette  prodigieuse 
réussite. 

S'il  y  a  quelqu'un  qui  puisse  nous  faire  sortir  de 
l'enfance  où  nous  sommes  encore  pour  les  bal- 
lets ,  ce  doit  être  un  homme  comme  ce  Noverre. 
L'Opéra  devroit  prendre  et  bien  payer  un  pareil 
talent,  mais  dès  qu'il  le  doit,  il  n'en  fera  rien; 
M,  le  Prévôt  des  Marchands  s'en  gardera  bien. 

Le  Marquis  de  Chimène  et  le  pesant  Abbé  Tru- 
biet  se  présentent  pour  l'AcadémJe,  Il  faut  espé- 
rer que  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  seront  ;  il  y  a  ap- 
parence que  Boissy  aura  cette  place  vacante  par 
la  mort  de  Destouches. 
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Xje  lundi,  12  août,  je  fus  au  Français  à  la  pre- 
mière représentation  de  la  Créole ,  comédie  en 
im  acte  et  en  prose  du  Chevalier  de  la  Morlîère. 
J'ai  déjà  parlé  de  la  personne  de  cet  auteur ,  à 
roccasion  d*une  comédie  en  trois  actes  qu'il  donna, 
it^jr  a  quelques  années  aux  Italiens,  intitulée  :  le 
Coui^erneur  (*). 

'  Je  dis  ^  dès  ce  temps-là ,  que  cet  homme  n'avoît 
nulle  sorte  de  talent  pour  le  théâtre.  Il  ne  sait  ce 
que  c'est  qu'une  scène,  il  ne  sauroit  en  imaginer 3 
et'quand  il  en  a  imaginé  une  mauvaise ,  il  la  traite, 
mal,  sespeVsonnages  sont  verbeux,  cherchent  la 
phrase  et  l'esprit ,  et  ne  disent  jamafs  rien  dé  ce 
^'ils  doivent  dire.      ' 

Le  fond  de  la  Créole  est  pitoyable.  Ce- sont  deux 
amans  quî,après  s'êtremarîés  malgré  leurspapens,; 
se  font  comédiens,  courent  les  provinces  j  le  jpère 
veut  faire  enfermer  son  fils  qui  passe  en^  Amérique 
avec  son  infante.  Là  ils  jouent  encore  ta  cbmédre, 
etr^ïto^aé^  ;  admirez  l'imagînative. 

•  Lfe  père  est  assez  fou  pour  courir  apVês  son  fils', 
il  prisse  à  la  Martinique,  ïlvôît  jouer  ces  cemédîéns 
masqués^  et,  dans  une  scène  qui  voudroit  être  pa- 

thétîmie  ^  ^son  fils  et  sa  bni  "tâchent  de  l'atten- 

....  ■..,■■■       > 

(*)  V.  ton^e  I.",  p.  475»       •     : 
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drlr  sur  la  situation  de  deux  amans  qui  se  sont 
mariés  sans  le  consentement  de  leur  père.  Ce 
bon  papa  est  touché  de  la  conformité  de  cette 
scène  avec  son  état;  on  croit  que  les  amans  vont 
se  jeter  à  ses  genoux  et  ôter  leurs  masques  ;  point 
du  tout,  la  scène  est  coupée  en  cet  endroit  avec  un 
art  merveilleux,  p^r  des  choses  inutiles  et  froides, 
qui  ne  font  qu'allonger  un  .sujet  aussi  plat,  et 
dont  on  prévoyoit  le  dénouement ,  qui ,  néces- 
sairement ,  devoit  être  placé  dans  cette  scène-là. 

Indépendamment  du  mauvais  de  cette  pièce, 
tant  pour  le  fond  que  pour  les  détails ,  elle  pré- 
sente des  mœurs  si  basses  et  si  viles  ,  qu'à  peine 
sont-elles  dans  la  nature  ;  ou  si  elles  y  sont,  il  faut 
être  bien  mal-adroit  et  bien  bas  pour  entreprendra 
de  donner  d'aussi  vilains  tableaux. 

Quant  au  style ,  je  Tai  trouvé  bien  ao-dessous 
de  celui  qu'il  a  employé  dans  sa  comédie  du 
Gouvemewr  ;  et  ni  l'un  ni  l'autre ,  au  reste  ^  ne 
sont  le  style  de  la  comédie  i  il  tient  au  roman 
beaucoup  plus  qu'au  dialogue  dramatique  :  ce 
cher  homme-là  ne  s'en  doute  pas.  On  peut  dér 
çider ,  mais  tràs-affirmadvement ,  sur  ces  deux 
onvages-là^  que  leur  auteur  ne  fera ,  de  sa  vie, 
)e  ne  dis  pas  simplement  une  comédie  y  mais  une 
scène, 

La  Créole  ne  fut  point  achevée ,  on  ne  Tmlnt 
pas  en  écouter  le  dénouement,  que  l'on  inter- 
romplT  en  claquant  des  mains  ironiquement, 
josques  à  ce  qjpoe  les  actçux^  sç  rstitâssent.  Os 
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peut  bien  juger  par*là  qu'elle  n'a  été  donnée  que 
cette  seule  fois. 

.  Le  même  jour  j'appris ,  k  la  coûiédie ,  que  l'on 
avoit  élu  Boissy  à  la  place  de  Destouches  ;  de 
orainte  de  pis ,  j'en  fus  bien  aise. 

Le  jeudis  i5^  je  lus  chez  M.  de  Montauban, 
à  M.  le  Duc  d'Orléans  y  les  Adieux  de  la  parade  et 
Joconde;  ils  en  ont  paru  contens^  Il  faut  attendre 
la  représentation  de  ces  pièces  pour  en  juger  j  on 
ne  voit  l'effet  qu'au  théâtre ,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
cent  fois. 

Crébillon  le  père  a  lu  ^  ces  jours*cî  ^  ^n  Trium* 
virât  auQt  Comédiens ,  qui  l'ont  reçu  avec  accla-^ 
mations.  Il  y  aura  sans  doute  de  belles  choses  dans 
cette  tragédie,  mais  je  serois  bien  trompé  si  c'en 
étoit  une.  Quoi  qu'il  en  ptiisse  être  ^  il  a  com^' 
mencé  cette  pièce  à  soixante^ix^-huit  ans  :  quand 
il  n'y  anroit  que  de  beaux  détails ,  ce  seroit  tou- 
jours untf  chose  bien  singulièife. 

Le  5o  du  courant  on  a  exécuté  à  Bagnolet  ; 
devant  Madame  la  Duchesse  d'Orléans  et  les 
Dames  de  sa  cour  y  le  prologue  des  Deuûc  Gilles , 
Triagiflosque y  et  Isabelle  Précepteur;  le  tout 
précédé  d'annonces  vigoureuses^  M.  le  Duc  d'Or-^ 
léans  jouoit  dans  le  prologue  et  dans  la  parade , 
Ma4emoiseUe  Gaussin  y  fut ^  à  son  ordinaire^ 
admirable  ^  à  ce  qu'on  m'a  dit. 
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Le  Vicomte  de  Latour-Dupîn  faisoit  le  rôle  du. 
Tyran,  M.  Danezan  celui  de  Tragiflasque,  et  M.  de^ 
Montauban  celui  de  Boursoufflé.  L'on  a  fort  assuré 
que  ce  spectacle  avait  prodigieusement  réussi  3 
je  veux  dire  qu'il  a  fait  rire  continûment,  et  sans- 
aucune  intermittence  5  et  la  Princesse  et  toutes 
Sfis  femmes;  elles  en  auront  dit  sûrement  beau^ 
coup  de  mal  après  la  représentation ,  afin,  de 
donner  au  moins  quelque  porte  de  derrière  à  la 
décence  :  c'est  ce  que  je  crois  opiniâtrement, 
quoique  L'on  m'ait  voulu  persuader  positivemenT 
le  contraire. 

J'ai  fait  le  malade  pour  n'être  point  obligé  de 
aui^vre  les  répétitions  et  .d'assister  à  cette  repré^ 
^ntatjion.  Ils  ont  eu  besoin  de  moi ,  ils  m'ont 
^^voyé  deux  exprès^  à  Viry  où  j'étais,  et  je  leor 
Sft  fourni ,  de  cet  endroit ,  lés  annonces ,  quelques 
couf^ets,  et  quelques  autres  petites  ordures  qu'ils 
ipe  demandoient  encore* 

J'aypUdouble  raison  de. jouer  la mauvàisesanté,. 
car  Ton  m'avoit  demandé  aussi,  pour  la  fête  du 
Comte  de  Clermont,  Isabelle  Précepteur ,  qui, 
effectivement ,  a  été  jouée  le  ^5  à  Bèrny  3  mais 
^yéc  moîoa  de  succès  qii'à-BagnoIet. 
,  COinme  je  n'ai  nullement  la  petite  vanité  <b 
me  trouver  avec  dés  Princes,  et  encore  moins 
a\ee  'des.  gens  de  condition ,  je  regarde  ces  fètes* 
Ih  comme  des  corvées  ;  mais  j'avoue  avec  la  même 
ingénuité  >  que  lorsqu'on  y  joue  pour  la  premiètB^ 
fois  quelque  chose  que  j'ai  fait,   je  seroig  tj^ès^j 
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fôché  alors  de  ne  m'y  pas  trouver.  Je  confesse 
tout  naturellement  que  j'ai  la  vanité  d! auteur  ^ 
c'est  elle  seule  qjii  me  fait  travailler  z  je  fais  d'ail- 
leurs  tous  mes  efforts  pour  qu'elle  soit  le  moios 
ridicule  qu'il  est  possible,  mais  surtout  pour 
qu'elle  ne  soit  point  incommode  aux  autres. 

Le  25  ^  jour  de  Saint-Louis  y  Boissy  bit  regu 
à  l'Académie.  Je  crois  que  l'on  savoit,  dès  ca 
jour-là  y  la  mort  du  Père  Suri  an  y  Evèque  do 
Vence,  qui  laisse  encore  une  place  à  remplira 
l'Académie  }  l'Abbé  Trublet  et  d'Alembert  so 
présentent  >  à  ce  qu'on  dit. 

M.  le  Prince  de  Beauveau  en  voudrait  jouer  aussîj 
C'est  un  honune  qui  arrange  de  l'esprit  le  matia 
pour  le  débiter  le  soir  3  il  fait  aussi  ^  avec  assez 
d'aisance ,  des  vers  avec  son  teinturier  ;  il  vou- 
droit  bien  protéger,  mais  on  ne  se  laisse  pas 
faire  :  on  dit  qu'avec  les  femmes  il  est  méchant 
outre  mesure ,  et  il  m'a  paru ,  à  moi ,  qu'il  ne 
yaloît  rien  pour  les  hommes  j  il  est  affecté ,  cher* 
che  l'esprit  sans  cesse ,  enfin  il  me  scie. 
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SEPTEMBRE,    i754- 

JLjE  lundi,  2  septembre,  je  fus  voir,  aux  Fn 
çais,  la  première  représentation  des  Trois  Ti 
leurs,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers  de  M, 
lissot,  auteur  de  la  tragédie  de  Zarèsj  dont  îl 
parlé  dans  ce  Journal  (*). 

Ce  n'est  point  une  comédie ,  c'est  une  fan 
Tous  les  caractères  sont  en  charge  ,  et  même 
grand  nombre  de  plaisanteries  j  la  caricature 
même  poussée  au-delà  de  ce  qu'elle  doit  l'êl 
dans  une  véritable  farce.  A  peine  passe-t-on  cet 
dans  la  parade ,  à  laquelle  on  passe  tout ,  ex* 
cepté  le  défaut  de  chaleur. 

C'est,  à  ce  qu'on  dit,  un  sujet  imité  d'une 
comédie  anglaise:  tant  pis  pour  la  comédîe  an- 
glaise ,  du  moins  pour  celle-là,  car  ils  en  ont 
où  il  y  a  des  choses  excellentes,  quoiqu'on  as- 
sure qu'ils  n'aient  pas  une  véritablement  bonne 
comédie. 

Quoi  qu'i!  en  soit ,  le  sujet  de  celle-ci  ne  vaut 
pas  grand' chose ,  et  ressemble  à  tout,  et  l'intri- 
gue est  dénuée  absolument  d'imagination  dans 
ses  moyens.  Il  s'agit,  pour  épouser  une  fille 
d'obtenir  le  consentement  de  trois  tuteurs  qu'elle 
a,  et  qui  ont  tous  trois  des  caractères  différens; 

{•)  V.  tome  i.V,  p.  3ia. 
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ne  mettant  que  deux  tuteurs  au  lieu  de  tfùU  (  li 
troisième  >  jetant  du  froid  dans  deux  ou  trois 
endroits  de  la  pièce  )  >  on  auroit  pu  réduire  cette 
comédie  en  un  acte ,  dont  le  fond  auroit  toujours 
été  commun  $  xxiais.  iUam:oit^pttj£tre  racheté  par 
des  détails  comices  ^  si  Tat^teur^  au  lieu  de  faire 
grimacer  à  l'excès  aes  caractères  ^  avoit  voulu  ^ 
ou  pu  tirer  de  l'antiquaire  et  du  nouvelliste  des 
traits  naturels  et  plaisans  y  qui  ne  sont  nullement 
impossibles  à  trouver ,  pour  un  auteur  qui  a  du 
génie  ou  du  talent. 

Il  n'en  a  rien  fait.  Ce  qui  fait  donc  avoir  à 
cette  pièce ^  qui  ne  restera  pas  au  théâtre^  un 
succès  éphémère,  c'est  qu'il  y  a  de  la  foh'e,  et 
même  de  la  gaîté  dans  les  détails  de  cette  comé^ 
die  ;  il  y  a  même  des  choses  galantes  et  quelques 
épigranunes.  Les  vers  en  sont  bien  faits  et  assez 
^aillans,  autant  que  l'on  en  peut  juger  en  les  enten« 
dant  réciter  j  peut-être  en  les  lisant  changeroit- 
on  d'avis. 


£ii^:^  jOfihk^  n'ennajrQ^pa^.  :  Et  quoique  cela  $oit 
xnf(UY9^^  fi^^i;;^^         raime  encore,  mieux  que 

VEç0h4fi^'^viM^  ffani^^  Amour  pour  Anwur , 

•  .*••■-•■••    '         ,■_     •  ' 

et  tseïh  autre  denrée..  J'avoue  que  ce  comique  da 
&rce  p'est  pas.dans  la  nature  davantage  .que  le 
sont,  dana  leur  genre  ^  ces  drames  larmoyans} 
mais ,  au  moins ,  la.  &^x)e  me  fait-elle  rire  ,  bien 
pu  malj  ^u  Ueu  que  ces,  pièces  à  sentiment  ne  Sont 
que  me;iÔMji^  bâiller  :  vo^là  toute  leur  impression 
sur  mctu.  Pieu,  préserva  les.  .autres  du  méma  ê(>. 
€i(i|ent.., ..-. .. 
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'ai  été  si  fort  oqç^pé^ç^:lpLois|-ci  et;^  i^ 
nier  d'un  ouvrage^  qui  me  coMe Ji>Q9p^i^.dQ 
p^pe^  et  qui  ne  réussira  pas ,  que  je  ,n'f^^pQ^t; 
jpehsé  à  autre  chose  j^  et, que  j'ai  presque  ,tota|e^ 
ment  abandonné  ce  Journal.  .     •      ,     .    • 

J'ai  voulu  inettre  Tanzài  en  tragédiç^  ^l^î't^ 
suis  venu  à  bout,  mais  comment?  Je  n'en  suis 
^int  content  3  et  quoique  jf9  me -prépara  pnço^a 
à  le  limer  et  à  y  travailler  beaucoup  ^  je  désespéra 
d'en.pauyoir  rien  £ftire  dpnJt:  JQsaissabç&iti.'Je 
commence  à  voir  que  ce:  sujet  n'est  ppiut.  théâr? 
tral...mais  c'^st  s'enappercevoir  Auwdion  est 
a  tçrrej  il  est  un  peu  tard  de  s'appercevjQÎr  de.s^ 
chute  lorsque  L'on  est  tombé  (*). 

Le  si  de  ce  mois  je  vis  la  première  cft  Tumqua 


■^ 


(*)  CeUfr'tffag^dié  &ft<llàe.  f^îaiikt  bMiiéoàp  à  G^ffloii  U 
^  )  ^  )^*  dîfficUp  €t  eafoitiquiiei  m'a  Wuj<mo.  Mncé  ifûi  «'âoit 

melliçjin  Térs.  Bb  supposant  qiiUl  eût  raison  y  c'est  ^  mpindjM 

^tè[è~tf  iéac  pièce  de  ^c'Âtre  que  le  styU^         "    *  *  '  ' "  "^ 

>' Je-  cràiiis  q«é  cette'  plaisanterie'  nemantpie  ''de'  lénaléA^.  ^ESUté 
i^Kpu:M:}ovLée,  la.dépenae  en  décorations  eteii  yd>it9tii*'<Mii^ 
]^4ji^ U.r^gnése«tati<Ml,  Boorpocter un )û|^eiit cuBflaia sitf  cf 
badînage ,  il  faVdro^^  en  T^ir  l-eèet  au  theâu^i  ca  i^'est  que  là] 
que  les  gens  les,  plus  exerces  .<t  les  plus  grands  isonnoislaun 
pèîivent  âéciâér  jiââcSUsâAiéiir4'«A  ^iàg6  (  JStiià'iU  tduùûr^ 

écrite  €nin%o)n  ,        ^  ••   '•     1 

4 


'• 


représentation  de  la  Folie  et  l'Amour,  comécUe 
en  ver3  libres  de  M.  Yon,  Cette  pièce  à  tiroirs 
fut  trouvées^cfl^  e^QÀi^ctftélS'^it  ji  jiëine  la  lais- 
sa-t-on  aphçver.  .         .        i 

"  ;  Ld'iMe^éKô*sèsîïig;ttîiè^ 

fet'c]^VÎièH*tl*è'  ùn'tïeù  ^Soit -UEfe  scèpe  de  cercle  ^ 
qtiî'ttéî^oïi  ;  bur  l'ead&tt  âssez'lilen  i'eiinUÏ'quô 
rôh'èéntf  a'celài'dè  l4'Rèinè.  de  la  ,Daiipnine« 


én^  doit  })\én  valoir  un  terr^tre,  "  ,    . 

^  -       I        •  -^  \       ?        » 

-  'M'/ëte  la  Bftfère  test  hibrt'  4  Ffom'e  dans  Tè^  cohi^ 
piënceiiient  de  ce  nioîk-çi  ^  je^e)èotinôi£rsbis 'aîîtie^^^ 
Àétniétit,  ét'J  éàirs  être  sonayi'^ti  àuciine  itrâniét^; 
f  àyois-consèrvé  toujours  c^n\iàiït  avec  lûr  qtf él^ 
ques  relations,  J'avoisbiéiï'voûlU'ihe  changer  dé 
«pf|  PiWl|n^:cte  Urms  j  ;t)i«9^,  IUq);eaa  n'*  lipint.én- 
Cfirfi-achfixi  de  mettre  ^ea.  muf^ique  y  suivant  .les 
pouvfiUe^qpi;cec;ÛQo«idii.M<4Ala  Bruère^n .':  ^ 
«  Jen'^  coaDU'À  personne  un'  talent  plus  marqué 
tfour  fe  Ihadtigàl  j  à  cetégat'dûl  égàloît  tiétlt-êtré 
Quinault;  mais  po^r  la  co^d^it^diin  poeine^. 
]/9fi(C^^t^i:^  ^t  ie  ^hqât^-aJl:,  je  n*^jaïaai«  4:K>mm 
peraoDBô  dé  plus  médiocre  ^  môme  de  plus  m^a^ 
taîir;  Lé  petit  défunt  n*en  cf oyoit  rien ,  ^t  •sa  pî^ 
liomption  étpit  égale ,  là-dessùs',  cpimiié  en  "bien 

tfwtre^5:VR?S3|>  wa.44&«  dg 'ialept  e«  .«etw 
pwtie. 
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.  ..Je  ne-feia  jwicun  doute  pourtant ,  que  s*il  ejijt 


4e.3VJpf.,,.m,ai;|.^fefai^pug  4f,  ^ftaib^  et  tels  (jft^ 

^pu|,en^tfti^t,.m«}jy€!rtifsemeiis,  le  d^mapcje, 
il  y  .Wt,;j?pytrf fr^  5®H^?^ .  swpérieur^put } jŒt^i 

personne  ne  se  souvjiçp^  ply^;  .  ,  ,.  li.  .a 

]^\è  X?.^!»^  Mrs  ppiiûqw^  èç  d^qs.  sa  place.de 

^S^Hîli?  9*!P?>)^  ?  P*^?  dç(9^.9.çttç  yiUe  son  jgnfi- 
r^çe  çt  4fi.fatuj^^A  à  ce  q^eî^OP  wC^  ??^^^^:  'f  ?'®H 
(^e  l^  petite  vani^^  JH^cj^'au^ernUpapupir;  son  tçs^ 

çame^t  enffjij;!?  B^?^^^'  -^H^?^;^^  ??^P^  ^^  ?^  Wç 
livres^  au  Cardinal  Valentini  un^tjSibajtière  de  priiç, 

à   la  Princesse  Colonne  un  autre  bijou,  tandis 

qu'il  «micS  deox'fpères  qui  nV>iit  pdint.de  fortuiie. 

'  M.  lèBôo  de  INîveiaioisia  4x6  oblige  mèAaff^ 
hirà  iôfafeedir  'i>  i'ûn  d'ieox  ôuw'ipemioQ  de  wiÀ9ê 
Une9  sxac^  le  ^Mercure ,  dont  ie  défulnt  avoit  Je 
pmvâàfégQi  MiBeiifoàitf  qf^îs  rendu '«an$/CO](iti»M 
d^t^  à:ià  flbuèire  dw  ^rviôes  dé  ki^devnlhmiiBâk 
purtaucerj^"  et  qui'^  5a  inort  rui  un  rmJixuiL  eiicuLB , 
p'à-  pas  ëÙ  âè  lut  ïà  plus  té^^t'é'h^arMiè'  d'àtmtîé 
ga^  4e  testsunent  ae  fat  dont  je  y^enp  de  parler.^   t 

.  $§$  yérit^qi  Jbéâtiers  sgnt  dooç  Q^u;si  qui  vieor% 
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fiéntde  partager,  aprèslui,  ce  privilège  du  Mercure; 
Boissy  l'a  en  son  nom,  mais  chargé  des  pensions 
suivantes ,  savoir  :  à  l'Abbé  Raynal ,  deux  mille 
francs,  à  Marmontel  deux  mille  francs ,  à  un  frère 
de  la  Bruère  mille  francs,  à  Lagarde  (  jadis  Abbé  ) 
deux  mille  francs  ,  à  Piron  douze  cent  francs  ,  à 
Lîroncourt  deux  mille  francs;  j'en  oublie  encortl 
un  ou  deux.  Le  total  de  ces  pensions  ,  à  ce  qu'on  j 
dit ,  montant  à  douze  mille  et  quelques  cents  lî* 
vres ,  ensorte  qu'il  pourra  rester  à  Boîssy ,  sî  Ifff 
débit  du  livre  ne  baisse  pas  entre  ses  mains^  w, 
neuf  mille  livres  et  plus  même.  'i\ 

M.  Davouist  m'a  assuré  que  tous  frais  faits  J 
y  compris  une  pension  de  deux  mille  livres  à  Ca- 
husac,  que  j'ai  omise,  le  produit  net  montoit 
à  vingt-un  ou  vîngcdeux  mille  livres  ;  et  M.  Da- 
voust  le  sait  bien  ,  puisque  depuis  deux  ou  trois 
ans  ,  c'est  lui  qui  a  eu  la  bonté  de  conduire  eetb 
affaire  pour  la  Bruère, 

Le  lundi ,  7  du  courant ,  a  débuté  aux  Français^ 
dans  les  rûles  de  Britannicus  et  d'Olinde ,  le  sieur 
Mole,  jeune  hoiome  de  dix-neuf  ans  ,  bien  fait  < 
d'une  figure  passable.  C'est  un  enfant  sans  voixi 
sans  grâces  et  sans  usage  du  théâtre  ;  il  n'a  poîak 
d'entrailles  et  nulle  intelligence  du  théâtre  (*)^ 


tcnable  dans  le  ha» 


«  la  H«aac  ,  qae  pivboblt 


is,  Mole  esl  devenu  outre  ■ 
qne,  dans  U»  drames,  et  sui 
rtî  de  grossir  sa  voix  j  il  ne  parle  plot 
*  pas  trouvé*  luffisaate. 
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*   ■  '•  .'   . 

Malgré  tous  ces  défauts-là ,  que  je  crois  in- 
curables  ^  il  n'a  pas  laissé  d'être  applaudi  par 
rimbécillité  du  parterre  d'at^oûfd'^ip  j  et  l'on  doit 
attendre  de  celle  des  Gentilshommes  de  la  Cham- 
htéy  cfa'ils  le  recevront.  Jel^vu ,  dans  le  r61e  d» 
Sade  àtiMcAomet  de  Voltaire  >  et  dans  celui  da 
XliarmaiÀ!'^  dans  FOrocZe;  et  faurois  peine  à  dira 
lequel  il  jouoit  lé  plus  mal  des  deux  j  mais  je  rais 
«orti  bien  convaincu  qu'il  étoit  sans  talent. 


n  jono  tout  comme  va  furieux ,  comme  nu  enngë.  Il  eÀt  ez-^ 
celle  êajBiB  les  râles  d'amans  passionnés ,  s'il  eût  touIq  ne  point 
outrer.  Janiais  il  tCetst  M  un-  comédien  T^ittable ,  on  comédiai 
imdrefsd.  Je  lui  rends  justice  sur  le  rôle  de  Desronais ,  ^^ila 
Bfiida  iupéiieniiiinent  dans  les  premières  années  ^  aojouid'liai , 
ce  sont  les  fureurs  d*Oreste  ou  de  Bérerley.  Il  eH  gâté  à  li!étt 
pw  ffTcnir  (  ifofe  4e  r^MlsfMf  9  écrîie  en  1 780  )• 
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-Vers  le  milieu  de  ce  mois  est  mort  le  sîet 
DeacKamps,  comédien  médiocre,  qui  doubloît  Ai 
mand  detis  les  rôles  de  valet  ;  c'éloit  plutôt  un  at 
tenr  nécessaire  qu'un  acteur  agréable,  lis  vor 
faire  recevoi  r ,  à  cti  qu'on  dit ,  pour  le  remplace) 
Je  frère  de  Drouin  ,  qui  joue  avec  succès  les  rôle 
de  valet  dans  les  provinces. 

J'ai  oublié  de  marquer  que  le  Drouin  ,  m 
BOUi  avions  ici ,  s'étoit  cassé  »  l'année  passéoMi 
Fontainebleau,  le  tendon  d'Achille,  et  tpM.Âl 
accident  l'eiûpechûît  de  réittontèr  suï-  le  thcttfl 
C'est  un  bonheur  pour  le  public,  car,  qubiq'u*ïl  ÎÈ 
grand ,  bien  fait  et  d'une  assez  belle  figure ,  c'étoi 
bien  le  plus  froid  comédien  qu'on  pût  voir. 

Le  ig  du  courant  l'on  joua ,  dans  la  petite  ma 
son  de  M  le  Comte  de  Clermont ,  rue  de  la  Ro 
quette ,  sur  un  petit  théâtre  assez  passable ,  qa' 
y  a  fait  construire,  la  farce  en  vaudevilles  de 
Amans  déguisés,  petite  pièce  de  ma  façon.  J'avoi 
pensé  qu'elle  ne  pouvoit  pas  manquer  de  réossîr 
et  à  la  représentation  je  fus  tout  étonné  d'être  1 
premier  à  la  condamner  ;  elle  me  parut  dégo& 
tante. 

I)  y  a  une  fille  grosse  dans  cette  larce ,  et  c'étoi 
une  femme  qui  jouoit  ce  r5le  ;  cela  répugne  et  n 
donne  que  des  idées  désagréables  et  vilaines  ,  ( 
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lieu  de  produire  du  comique  qflmmd  jç  m'en  ëtois 
flatté.  Je  vois ,  à  présent ,  ce  qui  pi'gvQÎt  trompé 
dans  mon  p;eiflier  jugement ,  c'est  qu'ayant  mis 
dans  plusieurs  parades  des  grossesses ,  et  cela 
ayant  toujours  fait  beaucoup  rire  ,  parce  que  c'é- 
toit  un  homma  qui  jouoit  le  rôle,  je  n'ai  point 
prévu  que  cela  feroit  un  effet  tout  contraire  ,  lors- 
que ce  seroit  iine  femme  qui  seroit  chargée  de  faira 
ce  personnage  }  et ,  en  effet ,  la  vérité  du  tableau 
est  rebutante,  dégoûtante  même,  c'est  le  terme. 
Les  portraits  en  cire  nous  effrayent  par  leuo 
trqp  grande  ressemblance  :  la  peinture  ne  nous 
Fend  que  ce  que  nous  devons  voir  seulement  pouo 
J'ilitérêt  de  nQtfe  plaisir- 

A  ce  vice  de  fond  près ,  qui  seroït  peut-être  ré- 
paré en  donnant  à  jouer  le  rôla  de  la  fille  grosse  à 
un  homme,  je  crois  cette  farce  jolif  ■  li  y  a  un  mou-: 
vement  de  théâtre  perpétuel;  les  couplets  n'en  «ont 
point  mal  faits;  les  caractères  en  sont  aftezplaisans 
et  bien  soutenus;  les  scènes  en  sont  assez  bien 
liésE ,  et  le  dénouement  est  bien  fou  et  bien  gai. 

Je  ne  sais  si  je  me  flatte  une  seconde  fois  ,  maii 
je  nie  persuade  qu'elle  ne  déplairait  pas,  étant 
jouée,  comme  je  l'ai  dit,  par  un  homme.  Je  na 
mets,  au  reste ,  cette  pièce  qu'au  rang  des  farces , 
c'est-à-dire,  un  cran  au-dessus  d'une  bonne  pa? 
rade  j  je  ne  la  prise  pas  plus  que  cela ,  et  ce  n'es^ 
l'istimer  guère,  vûlepeu  de  cas  que  foncîèremene 
je  fais  des  parades. 

Cette  farce  étojt  précédée  d'une  petite  comédla 
nouvelle  de  feu  M.  de  la  Chausséjî,  qui,  peu  dç 
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temps  avant  de  mourir ,  l'avoît  donnée  à  Son  Al- 
tesse pour  la  faire  représenter  à  Berny.  Cette 
comédie  (car'  elle  n'est  point  du  tout  dans  le 
genre  larmoyant)  est  intitulée  :  la  Rancune  offi- 
cieuse; elle  est  en  vers  et  des  mieux  faits  du  défunt. 

Le  fond  du  sujet  n'est  pas  neuf.  C'est  un  amant 
qui  veut  se  faire  aimer  pour  lui-même,  et  qui, 
pour  cette  raison,  cache  sa  condition;  c'est  le 
fond  de  l'opéra  à'hsé  ;  cela  a  quelque  ressem- 
blance avec  l'Epreuve,  petite  comédie  de  Ma- 
rivaux, et  plusieurs  autres  pièces  dont  Je  ne  me 
souviens  pas  actuellement.  Mais  il  y  a  une  décla- 
ration d'amour  assez  nouvelle  ,  quoiqu'un  peu 
forcée  ;  elle  est  cependant  j  je  crois,  théâtralement 
bonne. 

C'est  une  fille  qui,  composant  des  vers  et  se 
croyant  seule,  fait  sa  déclaration  elle-même  par 
ses  vers  à  celui  dont  elle  est  aimée.  Elle  cherche  la 
rime  à  même,  et  l'amant,  qui  l'observe  sans  en  être 
vu,  aie  temps,  pendant  qu'elle  se  promène  pour 
rêver  à  cette  rime,  d'écrire  j'aime,  en  sorte  que 
par-là  l'amant  se  trouve  lui-même  se  faire  sa  dé- 
Claration-en  finissant  les  vers  de  sa  maîtresse,  qui 
ne  travailloit  que  pour  la  lui  faire. 
.  On  voit  assez  qu'il  faut  se  prêter  beaucoup  à 
cette  situatiop,  mais  elle  est  agréable,  et  je  ne 
puis  pas  imaginer  que  cela  puisse  manquer  son 
eflêt.  Je  répondrois  qu'elle  doit  avoir  le  plus  grand 
succès ,  surtout  si  elle  est  rendue  adroitement  au 
théâtre  ,  comme  elle  le  seroit  sûrement  par  Gaus- 
sin  et  Grandval. 
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Le  u5  OU  UskS  ^  M.  d'Alembert  fut  éhi  par  TA- 
cadémie  française^  à  la  place  de  M.  TEvèque  de 
Vence ,  M,  Surian.  Il  eut  quatorze  voix,  PAbbé  de 
£oismont  en  eut  neuf  j^  et  l'A^bbé  Ttublet  n'en  eut 
jpetroi$. 

L'Abbé  de  Boismont  n'est  connu  que  par  un 
Peuaégyricpxe  de  Saint  Louis ,  qu'on  m'a  assuré  ne 
valoir  pajs  grand'diose^  et  que  je  me  flatte  de  n« 
lire  jamais.  Il  prêche  y  d'ailleurs^  depuis  quelques 
années ,  et  avec  tant  d'esprit,  que  l'on  xie  l'entend 
point.  C'est ^  dit-on,  de  la  plus  fine. métaphy- 
sique j  iln'y.aguères  que  la  DuoJ^esse  de  Glptaulnes 
et  ses  complices  qui  aient  la  clef  de  cet  Abbé  pré^ 
cieiuc  3  et  qui  se  vantent  de  l'entendre  couram-^ 
ment  ;  encore  le  nie-t-on  ,  elles  en  font  semblant* 
,  *  .Un  tel  homme  devoit-iL  se  mettre  à  CÀté  de.  d' A- 
lembert  l  Peu  s'en  est  fallu,  cependwt ,  qu'il  ne 
r^it  emporté  sur  lui  ;  et  sans  Duçlos ,  l^xabale  de 
i^^Iadame  de  Chaubes„  qui  1'^  porf^  ^  l'e^portoit 
3ur  ie  mérite  de  d'Aleml^ert.        -  ,  :  i  ' 

Quand  au  pauvre  mwaliste  Urublet,  c'est  un 
homine  £EÛt  pour  rester  trente  ans  à  la  porte  de 
rApadémie ,  et  arracher  deux  au  trois  voix  k 
chaque  élection.  . .  ^ 
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une  des  meilleures  tragédies  de  Corneille  j  mais 
une  de  celles  qui  prouvoit  le  plus  son  génie  créa- 
teur, après  toutefois  Heraclias  qui,  dans  un 
autre  genre  ,  est  bien  au-dessus  de  Nicomède  ; 
mais  ni  l'une  ni  l'autre  n'a  son  modèle ,  ni  chez  les 
Grecs,  ni  chez  les  Romains.  Les  anciens  ne  connois- 
soient  pas  les,  pièces  implexes  ,  comme  Héraclius, 
et  celles  de  caractère,  comme  Nicomède  et  Serto- 
rius.  Depuis  Baron  l'on  n'avoit  point  osé  remettra 
ces  deux  pièces  au  théâtre  ;  ils  tenteront  peut-être 
de  donner  aussi  Sertorius. 

Grandval  ne  s'est  point  mal  tiré  du  rôle  de  Ni- 
comède j  à  quelques  petites  choses  près  :  iL  le  dé- 
clame ,  et  il  ne  faudroit  que  le  réciter.  Baron  y  )et- 
toit  un  l'amilier  que  la  dignité  ,  la  majesté  de  sa 
figure  ne  petmettoient  qu'à  lui.  Dufresne  eut  bien 
rendu  ce  râle,  mais  dans  un  autre  goût,  et  à  coup 
sûr,  supérieurement  à  Grandval  ;  mais  soit  timi- 
dité ,  modestie  ou  paresse ,  il  ne  l'a  point  joué  ;  }e 
firoirois  volontiers  que  c'étoit  paresse ,  qui  étoit  ex- 
[  ^usable  chez  lu>j  parce  qu'il  avoit  peu  de  mémoire. 

Le  13  du  courant ,  d'Alembert  fut  reçu  à  l'Acfl- 
L-  4émie  française ,  à  la  place  du  père  Surian  ,  évË- 
I  eue  de  Vence ,  fameux  prédicateur ,  mais  dont  les 
fermons  ne  sont  point  imprimés  (_*). 

Le  compliment  de  M.  d'Alembert  est  simple  et 
r..noble;il  seroit  à  souhaiter  que  tous  les  gens  de 


(•)  Collé  se  iroinpe.  Les  s 
9  Tol.  in-ii  ;  i  la  T^rits  i> 
£dile^rl}- 
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lettres  soutinssent  la  dignité  de  ienr  état  comme 
d'Alembert  5  ils  seroient  plus  respectés  qu'ils  ne  le 
sont.  Son  discours  fut  très-fort  applaudi ,  et  l'im- 
pression a  fait  voir  qu'il  méritoit  dé  l'être. 

MI  Gtesset.  y  répondit ,  et  en  louant  Tévèque 
de  Vence  sur  isa  résidence  ^  voici  la  phrase  qu'il 
hazarda  contre  les  évèques. 

^  Pasteûf*  d'autant  plus  cher  à  son  troupeau  ^ 
»  que  ne  le  quittant  jamais  ^  il  en  étoit  plus  connti. 
)>  Louange  rarement  donnée,  et  bien  digne  d'être 
»  remarquée^  dans  le  cours  de  vingt  années  de  son 
5&  épisQopat ,  M.  l'évêque  de  Vence  ne  sortit  ja- 
»  çiais  de  son  diocèse ,  que  quapd  il  fut  y  par  son 
»  devoir ,  appelé  à  l'Assemblée  du  Clergé  ;  bien 
»  difiEérent  de  ces  pontifes  agréables  et  profanes  ^ 
»  crayonnés  autrefois  par  Despréaux ,  et  qui ,  re*- 
s>  gardant  leurs  devoirs  conune  un  ennui ,  l'oisi- 
»  veté  comme  un  droit  ,  leur  résidence  naturelle 
9>  comme  un.  exil  y  venoient  promener  leur  inuti- 
3»  lité  parmi  les  écueils ,  le  luxe  et  la  mollesse  de  la 
>>  capitale  ^  ou  venoient  ramper  à  la  Cour,  et  y 
^ .  tr^suner  de  l'ambition  sans  talens ,  de  l'intrigue 
»  sans  affiûres ,  et  de  l'importance  sans  crédit  ». . 

Comme  dans  ce  siècle  vil  et  d'esclaves ,  tout  pa- 

roit  fort,  Ton  a  regardé  cet  endroit  du  discours  de 

Cresset  comme  une  déclamation  peu  mesurée  don* 

Cre  les  Evêques  j  et  cependant  que  dit-il  ?  qu'une 

:4oliOse'fort  ^siiople  ^  qui  est  qu'il  faut  que  les  évê^ 

^ues,  résident 'j'celaxie  peut  point  s'appeler  une 

^  ^édaimation-:  il  n'y  a  là  rien  d'outré  ni  d'exagéré  ; 

-dfailhfQn  il  parle  du  temps  de  Despréaux  v  «M^un- 
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cpioî  nos  Seigneurs  veulent-ils  prendre  ce  paqiiflé  1 

là  pour  eux  ? 

Le  ao,  je  lus  à  M.  le  Duc  d'Orléans,  ijn  petit 
prologue  en  prose,  intitulé  ;  la  Lectfire,  duquel 
on  a  paru  content  ;  nous  verrons  à  I3  représenta- 
tion. C'est  là  où  je  m'attends  pour  me  JMger.  Notre 
théâtre  du  Roule  n'ouvrira  guère ,  je  crQis ,  avant 
la  fin  de  janvipr. 

Ces  jours-ci ,  l'opéra  da  Thésée  a  repris,  et  i!  y 
a  beaucoup  de  monde;  ce  n'est  pas,  cependant, 
qu'il  ne  soit  fort  mal  joué.  Il  n'y  a  que  Chassé  qui 
soit  bien  dans  son  rôle.  Fel  et  Jacquet  ont  été  suc- 
cessivement indignes  dans  celui  d'Eglé.  Mademoi- 
.selle  Chevalier  est  moins  mai  dans  celui  de  Médée. 
I.  Jéliotte  chante  divinement,  et  joue  froidement. 

Mademoiselle  Davaux  m'a  étonné  dans  son  rô! 
L^e  Prêtresse;  cette  fille  acquiert  tous  les  joural 
Lisais  elle  a  beaucoup  encore  à  acquérir.  Chas 
tlûi  montre,  et  elle  n'est  plus  reconnoîssable  dfr 
E|>ui5  qu'elle  est  entre  ses  mains.  Je  la  vis  encore 
I  Ices  jours  derniers ,  dans  le  rôle  de  la  Vestale ,  dam 
L  les  Elémens  ;  elle  s'en  tira  à  merveille.  Elle  donae 
■"Se  l'espérance. 

Le  lundi  20  du  courant,  je  fus  à  la  premiàii 
L  représentation  du  Triumvirat,  et  lus  obligé  d'd 
«prtir  au  troisième  acte.  Crébillon  m'avoit  Uà\ 
«voir  un  billet  de  parterre,  maïs  on  ^  avoit  laisHi 
f  ntrer  tant  de  monde,  que  j'y  étouffois.  J'y  ai  doof  1 
fetoumé  jeudi ,  pour  en  voir  la  seconde  représear| 
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tation  ;  je  vais  dire  ce  que  j'en  pense ,  et  mon  avis 
est  à-peu-près  l'avis  général* 

C'est  une  tragédie  sans  action  et  sans  situations  ^ 
il  n'y  a  que  le  dénouement  qui  y  soit  Tous  les  ca^ 
ractères  sont  manques  ^  excepté  celui  de  Gicéron; 
«t  surtout  celui  de  Tulie  sa  fille.  Le  premier  ne 
rend  que  trop  bien  Cicéron  ^  comme  il  est  peint 
dans  l'histoire  ;  mais  plus  il  approche  de  la  vérité^ 
moins  II  est  propre  au  théâtre*  A  l'égard  de  celui 
de  Tulie,  qui  est  de  l'imagination  du  poète  totale-» 
ment,  c'est  sans  difficulté  ce  qu'il  y  a  de  plus 

-  passable  dans  la  pièce ,  à  quelques  contradictions 
près,  et  à  l'action  qui  y  manque.  En  général  c'est 
là  le  grand  vice  de  la  pièce ,  qui  ne  consiste  qu'en 
de  perpétuels  dialogues ,  qui  ne  sont  nullement 
liés  ensemble ,  et  qui  se  passent  entre  des  person*^ 
nages  qui  ne  devroient  pas  se  rencontrer,  et  qu'on 
est  étonné  de  trouver  ensemble. 

Lépide  ne  paroît  au  premier  acte  que  pour  dire 
qu'il. part  pour  l'Espagne,  et  est  un  personnage 
inutile.  En  revanche  on  est  fort  surpris  de  ne  point 
voir  Antoine  qui  fut  le  principal  acteur  du  Trium- 
virat ,  et  qui  fit  mourir  Cicéron  ;  et  l'étonnement 
augmente  bien  davantage  y  lorsqu'en  avançant 
dans  la  pièce ,  pp  voit  que  c'est  plutôt  la  mort  de 

^  Cicéron  que  le  Triumvirat ,  qui  est.  traitée  dans 

^  cette  tragédie. 

4-'  Antoine  y  é.tolt  nécessaire,  indispensable;  Fui- 

L^'  vie  ^ aa. fenmie  ,  auroit  pu  même  y  entrer ,  et  s'il. 

^  eût  pris  son  sujet  de  ce  côté  ,  il  se  seroit  épargné 

^i^  amours  de  SextUs  p  fils  de  Pomp^  >  amant  de 

*  10 
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Tulie  et  rival  d'Octave,  amours  qui  sont  toujouri 
déplacés  dans  un  sujet  aussi  tragique. 

Quelle  absurdité  d'ailleurs,  de  faire  passer  Se» 
tus  pour  un  Gaulois ,  au  milieu  de  Rome  où  il  doîî 
être  généralement  connu  de  tout  le  monde  ,  sur* 
tout,  quand  ce  travestissement  ne  produit  aucuntt 
situation  et  n'amène  aucun  événement  ?  Le  carac* 
tère  de  ce  Sextus  est  assez  noble,  mais  n'a  pourtant 
rien  de  bien  au-dessus  des  héros  ordinaires  de  t 
gédie.  Il  paroît  excellent  seulement,  quand  on  1» 
compare  à  celui  d'Octave,  qui  est  d'une  platitudej. 
d'une  inconséquence  et  d'une  bêtise  sans  exempta^ 

11  y  a  aussi  un  Philippe,  l'ancien  affranchi  dv 
Pompée ,  qui  arrive  au  troisième  acte ,  tout  cou-i, 
rant,  pourservirsonfils,etqui  est  une  bien  froids 
invention  pour  la  marche  de  la  pièce.  Il  a  ét& 
obligé  de  s'en  servir ,  parce  qu'en  se  passant  d' An- 
toine il  ne  savoit  plus  où  trouver  de  matière, 
qu'il  n'eût  pas  eu  de  quoi  faire  trois  actes.  En  gé- 
néral on  voit  à  chaque  instant  la  sécheresse  de  S04 
sujet,  et  on  a  eu  raison  de  dire  que  c'étoit  ] 
tout  la  répétition  de  la  même  scène. 

Cette  pièce  a  été  reçue  avec  la  plus  grande  conw 
plaisance  que  le  public  puisse  avoir  pour  untf 
pièce  ennuyeuse  et  mauvaise  j  l'on  applaudit  àt 
quelques  détails  dans  les  trois  premiers  actes  ;  l'orf 
ne  dit  rien  dans  les  autres  ,  et  l'on  ne  hua  point  ^ 
il  n'y  eut  pas  même  de  ces  murmures  sourds  ,  ds. 
ces  bourdonnemens  qui  désignent  l'improba-^ 
tion. 

A  la  seconde  représentation,  où  je  fus  jeudi,'! 
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elle  fut  applaudie ,  mais  beaucoup  j  je  vois  qu'elle 
$era  abandonnée  et  claquée.  Cest  au  reste  le  mau- 
vais d'un  homme  de  génie  j  c'est  lé  débris  d'un 
beau  bâtiment  3  tout  y  est  pèle-mèle,  tout  est  dé- 
rangé; on  y,  voit  deux  cents  beaux  vers^  au 
moins ,  trois  cents  qui  voudroient  l'être  y  et  qui 
le  seroient  efièctivement  si  on  les  retouchoit  j  en- 
fin c'est  bien  le  cas  de  dire^  dispersi  membra  poëtœ. 
Quoique  ce  soit  une  des  plus  foibles  productions 
de  ce  grand  maître ,  il  est  pourtant  encore  éton- 
nant qu'il  ait  fait  cette  tragédie  à  soixante  treize 
ans,  et  qu'elle  ait  été  jouée  lorsqu'il  touche  à 
quatre  vingts  ans ,  bien  sain  de  corps  et  d'esprit. 
Elle  a  eu  dix  représentations. 

Je  dinai  le  27 ,  chez  Helvétius ,  avec  M.  de  Fon- 
tenelle  qui ,  au  14  février ,  va  entrer  dans  sa  cen- 
tième année;  il  a  toute  sa  tète  encore,  mais  il 
n'entend  ni  ne  voit  guères ,  et  parle  difficilement  ; 
il  mangea  plus  que  moi. 
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HiH  !  Ion ,  lan ,  la ,  ce  journal  s'en  va.  C'est  une  ménis  ■ 
chanson  tjue  je  chante  depuis  trois  ans,  et  que 
j'ai  l'air  encore  de  chanter  quelques  années  ;  du 
moins  ,  tant  que  le  Duc  d'Orléans  prendra  plaisir, 
à  son  théâtre  ;  je  suis  mon  goût  en  travaillant  dao^ . 
ce  genre ,  et  ce  travail  me  plait  j  mais  il  ne  me  laissai 
guères  de  temps  pour  le  reste.  Je  m'y  livre  tout 
entier  ,  et  je  ne  pense  qu'à  cela  ;  comme  j'y  trouva  | 
mon  plaisir  ,  je  m'y  abandonne  et  je  néglige  le 
reste  ;  je  veux ,  cependant ,  conserver  le  fil  de  cet. 
ouvrage-ci ,  tel  mince  que  ce  fil  puisse  être. 

L'Académie  royale  de  Musique  a  donné  Daphnis' 
et  Alcimadure j  pastorale  languedocienne;  les  pa; 
rôles  et  la  musique  sont  de  Mondonville;  qâank 
tm  poème,  il  a  bien  l'air  effectivement  d'f-tre  f^ 
par  un  musicien,  car  il  est  exécrable;  il  n'e 
pourtant  pas  tellement  de  Mondonville ,  que  totM 
les  détails  n'en  soient  pris  de  Gondouli ,  et  autrer 
chansonniers  languedociens;  à  l'égard  du  fond,, 
il  ne  ressemblée  rien,  on  est  iorcéde  l'avouerai 
c'est  bien  la  plus  platte  invention  que  l'on  ait  VU: 
représenter  depuis  les  Mystères. 

Tel  qu'il  est ,  cet  Opéra  a  pourtant  eu  quelqtiei 
luccès ,  non  pas  pour  moi ,  car ,  excepté  le  duo  a! 
le  chœur  A'}iselai ,  tout  le  reste  m'a  paru  auss 
ennuyeux  que  les  vêpres  des  morts.  Notre  langue, 
d'ailleuri,  qui  est  cootiouellement  estropiée  daal 
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ce  patois  ,  est  quelque  chose  d'insoutenable  pour 
moi.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  autre  langue 
qui  n'a  point  cette  analogie  étroite  avec  la  nôtre. 
Enfin,  le  dirai-je  à  nos  ambrés  et  à  nos  très- 
jolies  femmes?  Jéliotte  m'a  souverainement  déplu 
dans  cet  Opéra  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu  si  afFecté ,  si 
■  affété  et  si  sybarite.  A  mon  avis,  il  a  chanté  comme 
la  femme  de  la  Cour  la  plus  perdue  d'airs  ;  bref  , 
ce  chant  maniéré  et  efféminé  n'est  point  fait  pour 
des  hommes  qui  ,  par  hazard  ,  le  sont  encore  ici. 
Cette  drogue  a  été  donnée  au  commencement  da 
janvier,  à  ce  que  je  crois. 

Le  7  février,  on  fit  l'ouverture  du  théâtre  de 
M.  le  Duc  d'OrléanSj  au  faubourg  du  Roule. Cette 
nouvelle  salle  ,  qui  a  été  construite  et  peinte  sous 
les  ordres  et  sur  les  dessins  de  W.  Pierre,  premier 
peintre  de  ce  prince ,  est  une  espèce  de  ruine  d'un 
amphithéâtre  des  Romains.  Les  connoisseurs  l'ont 
trouvée  trop  noble,  et  taillée  trop  dans  le  grand, 

Ipour  les  pièces  que  l'on  y  doit  représenter  ;  mais 
Pierre  répond  a  ce  reproche,  qu'il  a  fait  cette 
salle  pour  le  maître,  et  non  pour  les  comédies 
cju'on  doit  y  jouer. 

Je  ne  vois  pomt ,  au  reste ,  ce  que  la  noblesse 
de  la  salle  peut  gâter  aux  farces  mêmes  que  l'on  y 
doDQ^ra;  mais  il  faut  trouver  à  redire  à  tout  ;  voilà 
l'esprit  de  ce  siècle,  et  de  tous  les  siècles.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  donna  ce  jour-là,  pour  lapre- 
ffière  représentation,  les  Adieux  de  la  Parade , 
prologue  en  vers  libres ,  suivi  de  Nicaise;  ensuite 
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ua  compliment  de  ieanrfre,  des  annonces ,  et  le 
spectacle  fut  terminé  par  V Amant  poussif,  parade. 
Le  prologue  fut  joué  froidement ,  excepté  de 
la  part  de  Gaussin  ;  il  est  pourtant  moins  froid  de 
sa  nature,  que  quelque  prologue  que  ce  soit; 
quoique  je  convienne  que  ces  sortes  d'ouvrages 
n'ont  et  ne  peuvent  avoir  une  certaine  chaleur. 

NIcaise  fut  trouvé  encore  meilleur  que  la  pre- 
mière fois,  parce  qu'il  fut  joué  plus  vivement. 

Le  compliment  de  rentrée,  fait  par  M.  Datiezan, 
fut  applaudi  avec  fureur  ;  aussi ,  fut-il  récité  dans 
la  dernière  perfection  ;  d'ailleurs ,  j'avoue  que  c'est 
un  beau  morceau. 

La  parade  fut  jouée  vivement ,  et  réussit  plus 
que  je  ne  l'aurois  cru.  Les  annonces  furent  trou- 
Tees  mauvaises  par  tout  le  monde,  en  m'y  com- 
prenant. J'avois  mis  quatre  Gilles  en  béquilles,  et 
j'avois  imaginé  que  le  coup-d'œil  en  seroit  plaisant. 
Point  du  tout,  les  quatre  béquitlards  avoient  l'air 
de  quatre  pauvres  estropiés;  leur  physionomie, 
d'ailleurs,  devenoit  rouge  et  hideuse ,  parles  eQbrti 
qu'ils  étoient  obligés  de  faire  pour  se  soutenir  sur 
leurs  béquilles  ;  ajoutons  encore  à  cela  que  les  cou- 
plets de  ces  annonces  furent  chantés  détestabli- 
"dent. 

Le  carnaval ,  qui  finissoit  au  1 1 ,  donnoit  quel- 
ques jours  de  relâche  à  la  Troupe  j  mais  une  petite 
attaque  dégoutte,  qu'a  eue  M.  le  Duc  d'Orléans, 
prolonge  ces  vacances  ;  et  je  ne  sais  si  les  repré- 
sentations qui  doivent  suivre  celle-ci ,  ne  seroDt 
pas  remises  après  Pâques. 
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Le  mâme  jour ,  7  février ,  débuta ,  à  la  Comédie 
française^  dans  les  rôles  de  soubrettes ,  la  demoi<- 
selle  Noverre ,  femme  du  maître  de  ballets  de  ce 
nom  ;  j'entends  le  maître  de  ballets  de  TOpéra» 
Comique.  Je  ne  Tai  pas  pu  voir  encore  5  j'ai  en- 
tendu dire  qu'elle  avoit  du  talent^  non  pas  au  de-* 
gré  de  Mademoiselle  Dangeville,  mais  qu'elle  étoit 
remplie  d'intelligence ,  et  qu'elle  avoit  de  la  cha^ 
leur  ;  elle  n'est  ni  jolie  ni  assez  grande  pour  le 
théâtre.  Saurin,  qui  l'a  vue,  me  dit  qu'elle  est 
cent  piques  au-dessus  des  Gauthiers  et  des  Beau- 
ménards;  U  me  paroît  qu'elle  prendra  assez. 

Le  10 ,  M.  le  Président  de  Montesquieu ,  un  des 
grands  génies  et  des  beaux-esprits  de .  l'Europe  , 
mourut  à  Paris ,  d'une  fièvre  maligne. 

Il  d'est  confessé  au  Père  Routh,  Jésuite*  Ce 
Moine  et  le  Père  Castel ,  autre  comps^on  de  Jé- 
sus y  ont  vouhi  lui  tirer,  dans  ses  derniers  instans  , 
le  manuscrit  d'une  nouvelle  édition  des  Lettres 
Persannes,  qu'il  étoit  prêt  à  donner;  mais  le  dé- 
font n'y  a  voulu  entendre.  Il  dit  même ,  quelques 
|ours  avant  de  mourir ,  à  Madame  Dupré  de  Saint* 
Af aur ,  à  laquelle  il  a  remis  ce  même  manuscrit  : 
Les  bons  Pères  voulaient  me  rattraper,  pour  l^ 
défigurer  le  plus  saintement  qu'ils  auraient  pu; 
mais  Je  n'ai  point  cédé. 

On  va  mettre  quelqu'un  à  sa  place  à  l'Académie 
française  ;  mais  on  ne  le  remplacera  pas.  L'Abbé 
de  Boismont,  l'Abbé  Trublet  et  M.  de  Malhe- 
^erbes^  dit-on ,  se  présentent. 
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Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois ,  M.  Melv^-*' 
tius  donna  un  très-beau  bal  qui  fut  ouvert  par  M^ 
de  Fontenelle,  qui ,  quelques  jours  après ,  entroit 
dans  sa  centième  année ,  avec  Mademoiselle  Hel-* 
vétius  cadette  qui  n'a  qu'un  an  et  demi.  Fonte* 
nelle  fit-  encore  la  révérence ,  embrassa  la  petite 
fille;  prit  ensuite  la  fille  de  Madame  d'Epinai, 
âgée  de  sept  ans ,  fit  une  deuxième  révérence  ave^ 
elle  et  l'embrassa  encore.  Voilà ,  comme  on  voit, 
de  la  besogne  pour  un  galant  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans  accomplis ,  deux  révérences  j  deux 
complimens  et  deux  baisers  ;  toute  plaisanterie  à 
part ,  c'est  chose  bien  extraordinaire,  cet  honuna 
a  encore  toute  sa  tête. 

Thiriot,  avec  lequel  je  dînoîs  ces  jours-cî ,  notiâ 
disoit  :  Vous  savez  tous ,  Messieurs,  que  la  célébré 
Ninon  ne  put  être  déterminée  ,  par  Madame  de 
Maintenon,  à  aller  demeurer  à  Versailles  ;  mais 
vous  ignorez  peut-être  que  dans  le  temps  que  toi% 
lui  en  Jît  la  proposition,  M.  de  Fontenelle  lui 
demanda  si  le  fait  étoit  vrai. -^^  Oui,  répondit^ 
eUe;  rien  n'est  plus  vrai.  —  Eh  l  bien,  poursuivit 
Fontenelle,  qui  vous  a  empêché  \d accepter f 
Comment,  répartit-elle ,  moi  qui ,  lorsque  fétois 
jeune  et  belle,  n'ai  jamais  voulu  vendre  mon  corpsj 
vous  croyez  qu'à  quatre-vingts  ans  j'irai  lewt, 
vendre  mon  ame  ? 
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J_jE  premier  mars,  je  fus  à  la  comédie  fran- 
çaise voir  la  première  représentation  de  Philoc- 
téte ,  tragédie  de  M,  de  Châteaubrun ,  auteur 
des  Troyennes  ;  la  pièce  a  eu  un  succès  marqué. 
Je  n'aurois  jamais  cru  ce  galant  homme  capable 
d'arranger  si  bien  un  sujet  ;  je  dis  de  peindre  aussi 
vigoureusement  qu'il  l'a  fait,  le  caractère  d'Ulysse. 
Quand  je  dis  peindre,  j'ai  tortj  car  c'est  juste- 
ment le  coloris  de  la  versification  et  de  l'exprès-  ■ 
fiion  qui  lui  manquent  ;  j'entends  donc  seulement 
la  façon  mâle  dost  il  a  rendu  (e  caractère  dUlysse 
par  le  fond  des  choses  et  nullement  par  les  détails. 
Phîloctète  est  aussi  assez  bien  représenté  ,  raais 
pourtant  d'une  maliière  bien  iaférieUre  à  celle 
dont  il  nous  a  fait  voir  Ulysse.  Rien  n'est  peut- 
être  plus  difficile  à  mettre  au  théâtre  que  ce  héros 
fabuleux^  je  le  comparerois  volontiers  à  Cicéron 
qui  n'est  pas  plus  que  lut,  à  ce  qu'il  sembloit, 
un  héros  théâtral. 

Le  premier  acte  de  cette  pièce  est  beau,  clair, 
et  l'exposition  se  fait  à  peu-près  en  action  comme 
dans  Sophocle.  Quelques  zélés  ,  quelques  idolâ- 
I  très  de  l'antiquité  ont  trouvé  mauvais  qu'il  ait 
introduit  une  femme  dans  cette  pièce  ;  mais  outre 
^e  ce  sujet  étoit  trop  simple  ,  sans  cet  épi- 
iode,  et  que  les  cinq  actes  de  Sophocle  n'en  don- 
neroient  pas  deux  de  notre  monnoie  ,    c'est  qu'il 
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m'a  paru  que  cela  ajoutoit  beaucoup  à  l'îiitérèt^ 
bien  loin  d'y  nuire  ,  d'autant  plus  que  l'amour 
est  dans  Sophie ,  fille  de  Philoctète,  et  dans  Pyr- 
rhus ,  toujours  subordonné  à  leurs  devoirs  et 
à  leurs  intérêts  :  j'oserai  dire  qu'il  y  a  de  la  pé« 
danterie  à  penser  autrement. 

L'on  a  beau  relever  le  mérite  des  Grecs  et  leur 
admirable  simplicité,  l'on  doit,  j'imagine,  sentir 
aussi  que  nous  ne  sommes  pas  à  Athènes  ,  mais 
à  Paris  y  et  que  s'il  faut  imiter  dans  le  fond  la 
bon  goût  des  anciens ,  il  faut  pourtant  se  con* 
former  nécessairement ,  et  en  beaucoup  de  choses 
à  celui  des  modernes  et  des  spectateurs,  pour  qui 
la  pièce  est  faite.  M.  de  Châteaubrun  consentira-, 
volontiers ,  que  sa  pièce  soit  sifflée  en  Grèce ,  pour* 
vu  qu'elle  emporte  les  suffrages  de  toute  la  France. 

La  critique  la  plus  judicieuse  qu'on  seroit  en 
droit  de  faire  sur  cet  amour ,  c'est  qu'il  yieat 
comme  un  coup  de  foudre  ;  Pyrrhus  et  Sophie 
s'adorent  dans  le  moment  qu'ils  se  voyent.  Le 
premier  coup  -d'œil  les  embrasa ,  ils  sont  .prît 
dans^ l'instant,  et  dans  quel  instant  ?  lorsque  So- 
phie a  à  penser  à  des  malheurs  affireux,  et. Pyrrhus 
à  l'intérêt  le  plus  grand  chez  les  Greôs,  celui  de 
la  patrie.  C'est  donc  à  mon  gré  un  défaut^  et  ud 
très-grand  défaut  que  celui-là  ,  et  qu'il  n'étoitpag 
difficile  de  corriger,  en  supposant  que  Pyrrhus 
et  la  Princesse  se  fussent  rencontrés  et  se  fussent 

m 

aimés  dans  leur  très -grande  jeunesse.  Cela  dour 
noit  même  à  l'auteur  une  scène  de  reconnoissance, 
ressort  qui  ue  manque  jamais  son  effet  au  théâtre. 
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•JjB  second  acte ,  à  quelques  longueurs  près,  est 
bien,  miiis  pouvoit  être  mieux  si  Philoctète  eût, 
par  gi'adatioD ,  loué  Pyrrhus ,  l'eût  admiré  et  eût 
fini  par  lui  tenir  des  propos  attendrissans  j  il  au- 
roit  augmenté  les  remords  de  ce  jeune  héros  ,  et 
la  scène  fût  par-là  devenue  infiniment  plus  inté- 
ressante. Dans  cette  même  scène ,  j'ai  cru  aussi  ap- 
percevoirquelquescontradictionsdans  Us  discours 
de  Philoctète  à  Pyrrhus. 

Le  troisième  et  surtout  le  cinquième  sont,  sans 
contredit,  les  plus  intéressans.  Ulysse  est  sublime 
dans  ce  dernier,  c'est  un  héros  véritable,  et  en 
même-temps  un  grand  homme ,  un  homme  d'état. 

Le  quatrième  acte  ,  quoiqu'il  ait  été  goûté  de 
bien  des  gens,  me  parott  postiche.  Cette  tragédie 
seroit  bien  plus  vive ,  et  sa  chaleur  mille  Ibis  plus 
grande,  si  elle  étoit  en  quatre  actes.  Quand  on 
passeroit  à  l'auteur  la  situation  dePhiloctète ,  qui 
i'ait  jurer  à  sa  fille  de  le  tuer  si  les  Grecs  tentoient 
de  le  surprendre  pendant  son  sommeil ,  ce  qui 
cause  plus  d'horreur  et  de  dégoût  que  cela  n'ins- 
pire de  terreur  et  de  pitié  :  quand,  dis-je,  on  pas- 
seroit à  M.  de  Châteaubrun  cette  situation  ,  on 
^uroit  encore  à  lui  reprocher  de  ae  l!avoir  pas  ap- 
paremment bien  traitée  ,  puisqu'elle  ne  fait  pres- 
que point  d'effet  ni  en  bien  ni  en  mal,  et  que  l'acte 
est  assez  languissant  jusqu'au  moment  que  Pyrrhus 
se  trouve  entre  Ulysse  et  sa  maîtresse,  combattu 
par  la  vertu  et  le  désir  de  la  gloire ,  et  par  l'ammir 
et  la  pitié  pour  les  malheureux. 
Le  caractère  de  Pyrrhus  est  « 
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pétueux  ,  sincère ,  vertueux,  ne  respirant  que  la 
gloire  et  y  sacrifiant  Tamour ,  comme  il  en  donne 
la  preuve,  et  bien  noblement,  au  cinquième  acte. 
Celui  de  Philoctète,  à  quelques  rabâchages  près , 
est  aussi  bien  beau  3  }e  ne  hais  point  celui  de  So- 
phie qui  s'élève  en  quelques  endroits ,  et  qui  n'est 
pas  aussi  Jadasse  que  nos  Princesses  ordinaires  ; 
enfin,  je  le  répète,  celui  d'Ulysse  est  une  des 
belles  choses  et  des  plus  difficiles  qu'on  ait  mise^ 
depuis  long-temps  au  théâtre. 

Quant  au  style,  il  est  misérable  ,  et  ce  ne  sont 
pas  seulement  de  mauvais  vers ,  mais  de  la  mé- 
chante prose  où  la  langue  est  continuellement 
blessée,  et  où  le  mot  impropre  paroit  être  toujours 
mis  de  préférence. 

Il  faut  finir  par  rendre  justice  aux  acteon  qui 
ont  joué  cette  pièce  on  ne  peut  guère  plus  mal; 
Granval  jouoit  le  rôle  de  Philoctète;  GaussnHyerin 
de  Sophie  j  Le  Kain,  Pyrrhus;  Lanoue,  Ulyw. 
Quels  tragiques  ,  mânes  des  anciens  stflkvsf 
Cette  tragédie  n'a  pu  avoir,  avant  pâques,  qiM 
sept  représentations.  A  la  reprise  elle  en  a  esem^ 

On  parle  de  M.  Châteaubrun  pour  la  place  d» 
l'Académie.  Madame  la  Duchesse  de  dianfam , 
comme  je  crois  l'avdir  déjà  dit,  soUicitoit  pourFAb- 
béde  Boismont  avec  la  dernière  indécence  ;  ArA 
pas  cessé ,  quand  elle  a  su  que  M.  Cliâteaizbtan  « 
présentoi t  et  étoit  protégé  par  M.  le  Doc  cFOrién; 
au  contraire,  elle  a  voulu  engager  ce  Prince  as 
désister.  On  s'est  mb<|Ué  d'elle  au  Falais  royalj 
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on  a  £ait  plas ,  quelqu'un  qui  ne  Taime  pas  (  et 
il  y  en  a  beaucoup  de  ce  nombre  )  vient  de  Taffor 
bler  d'une  épigramme  sanglante.  Elle  est  trop 
mal  faite  et  trop  emportant  la  pièce  pour  n^ètre 
pas  dHme  homme  de  qualité.,  la  voici  : 

Déjà ,  Livie ,  en  yptr^  temple  > 
A  mis ,  jadis ,  un  guerrier  sans  talens  ; 
Anjoutd^uî  même  encor ,  Julie ,  à  son  exemple , 
Pousse  un  petit  collet  qu'eUe  a  mis  sur  les  dents. 
Frênes  ear^e  «]p'en6n  quelqu'^utre  Messalinei^ 

Ne  consultant  que  ses  int^éts. 

Pour  confrère  ne  vo«t  destina 

Uil  âne  de  MirelmliM, 

On  entend  par  Livie  la  Duchesse  de  la  Valière  i 
qui  a  fait  entrer  à  TAcadémie  M.  de  B...«  son 
amant,  duquel  f'ai  parlé  à  Farticle  de  sa  ré-i 
eeption  (*),  Julie  est  Madame  de  Chaulnes  ^  et  le 
petit  collet ,  TAbbé  dé  Boismont ,  que  Ton  dit 
^tre  s0n  souteneur .  car  die  n^eut  jamais  d'amans. 
C'est  la  soeur  de  défunt  Bonnier ,  et  à  ce  qu'on 
prétMid  généralement ,  la  plus  méchante  créatures 
et  la  plus  lioire  qu'on  punie  trouver.  On  a  plaint! 
la  Duchesse  de  la  Valière ,  qui ,  quoique  ibrt  ga-* 
lante^  est  très-bonne  et  très^mable  femme. 

liel  1 1  et  i6y  M.  le  Comte  de  Clermont  a  fait  re* 
prendre,  sur  son  théâtre  de  la  Roquette,  le  Ros^ 
siffiçl,  qui  m'a  paru  réussir  encore.  Le  rôle  de 
Saint  Albon  ^  joué  par  le  Chevalier  de  Bon ,  ne 

fut  point  mal  rendu ,  pour  quelqu'un  qui  n'a  pas 

• 

(♦}  V.  ionw  i,«r ,  p.  3o6  et  33q. 
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de  voix  :  mais  M.  le  Chevalier  de  Montaset  lui  est 
mille  fois  supérieur  3  à  tous  égards  y  et  surtout 
par  Fintelligence  réfféchie,  et  par  l'organe.  M.  le 
Chevalier  de  la  Tour ,  qui  jouoit  le^ôle  de  Yaram- 
bon  j^  l'a  rendu  im  peu  tristement. 

Samedi  3  22  ^  veille  des  Rameaux  ^  M.  de  Çhâ- 
teaubrun  fut  élu,  tout  d'une  voix,  à  la  place  de 
M»  de  Montesquieu, 

Le  )eudi  saint,  }e. dînai  chez  M.  le  Comte  de 
Clermont,  auquel  je.  lus  ma  tragédie  de  VEcu* 
moire,  dont  il  parut  excessivement  content.  Il 
ip«  tourna,  d'une  façon  très-détournée,  pour 
l'avoir  à  son  théâtre  ;  mais  j'éludai  et  ne  répondis 
rien  aux  choses  qui  pouvoient  avoir  trait  à. cela*  . 

Si  M.  le  Dut  d'Orléans ,  que  je  soupçonne  être 
un  peu  refroidi  •  sur  lé  plaisir  déjouer  la  .corné*, 
di^i  se  déclare  à  ce  sujet,  et  cesse  de  prei\4re  goût 
à  ces  amusemens,  je  ne  demanderai  pas  mieux  > 
«lors,  de  donner  ^u  Comte  de  Cleru^ont  Routes 
les  pièces  que  j'ai  composées  pour  le  premier.  Je 
ne  les  ai  faites  que. pour  avoir  le  plaiiir.de  les  voir, 
représenter,  et  j'avoue  que  c'en  est  un  tçès-grandl 

pour  moi.   Mais  indépendamment  des  procédés 

»  _     

konnètes  que  je  dois  avoir  pour  M^le  Duo  d'Or- 
léans ,  pour  qui  j'ai  fagoté  toutes  ces-,  misèréa ,  et 
et  auquel  elles  appartiennent,  pour  ainsi  dirô,  par 
)é  bien  qu'il  m'a  faiten  me  donnant  un  intiâi'êt  dans 
ses  fermes  ,  je  préférerai  toujours  lé.  théâtre,. ou 
piptôt  le  cercle  de  M.  le  Duc  d'Orléans  ,  à  la  cour 
de  M.  le  comte  de  ClermQnt }  U  y .  a  à  çett^  dernière 
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lies  defisous  de  cartes  y  des  tracasseries ,  qui  ne  ^  ' 

viennent  pas  du  Prince  ,  car  ce  seroit  le  meilleur  y*.  , 

liomme  du  monde 


Le  vendredi  saint ,  la  petite  vérole  prit  au  filJ 
aîné  de  M.  de  Meulan  5  elle  étoit  d^une  qualité  très- 
maligne  ,  il  s'en  est  tiré  et  j'en  suis  dans  la  plus 
grande  joie.  J'ai  vu  naître  ces  enfans,  je  les  aime , 
ils  sont  intéressans  3  et  si  le  monde  ne  les  gâte  pas^ 
ils  donnent  l'espérance  d'être  de  bons  sujets. 

J'ai  achevé,  le  3o ,  une  comédie  en  deux  actes 
et  en  prose ,  intitulée  :  le  Chapeau  magique.  C'est 
une  pièce  faite  uniquement  pour  les  enfant,  et 
pour  la  société  de  M.  de  Meulan.  J'en  ai  tiré  l'idée 
d'un  opéra  comique ,  intitulé  :  la  Queue  de  Ké- 
tîté  y  dans  lequel  j'ai  suivi  une  toute  autre  route. 
Bien  loin  qu'il  y  ait  la  moindre  indécence  dans 
cette  pièce,  il  y  a  beaucoup  de  morale ,  et  même  de 
morale  commune  ;  ce  qui  la  met  plus  à  la  portée  des 
enfans.  Au  reste  ^  nous  nous  jouons  tous  dans  cette 
pièce  3  elle  est  absolument  faite  pour  notre  société 
seule;  qui  plus  est,  j'ai  laissé  à  chacun  des  vides, 
pour  les  reûiplir  lui-même  des  plaisanteries  qu'il 
voudra  bien  que  l'on  dise  sur  lui.  Il  y  a  d'ail- 
leurs des  louanges  indirectes  pour  M.  et  Madame 
de  Meulan,  qui  sont  assez  adroites.  Quand  au  fond 
de  l'ouvrage ,  excepté  deux  scènes ,  je  ne  l'estime 
pas.  Il  n'y  a  que  l'à-propos  qui  puisse  le  faire 
réussir,  au  cas  qu'il  réussisse^ 
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(J  E  vais^  dans  quelques  jours,  me  mettre  à  tra-> 
vaiilerauplan  d'une  comédie  en  prose >  dont  j'at 
eu  ridée  à  la  finHe  1748*  Dos  difficultés ,  qui  m'à^ 
voient  paru  insurmontables  ,  me  l'avoient  fait 
abandonner  3  j'y  ai  trouvé  un  dénouement ,  etj9 
veux  essayer  si  cela  peut  s'arranger» 

Si  je  puis  venir  à  bout  de  faire  cette  comé- 
die, je  la  destine  à  être  jouée,  d'abord ,  sur  le  théâ^ 
tre  du  Comte  de  Clermont,  sauf  à  la  donner  après^ 
si  elle  y  réussit ,  sur  celui  du  Duc  d'Orléans*  Quoi* 
que  je  n'attende  rien  du  premier,  je  veux  tâcher 
pourtant  de  ne  pas  le  mécontenter  i  et  faire  en- 
sorte  qu'il  n'imagine  pas  que  je  l'ai  absolument 
abandonné  pour  le  Duc  d'Orléans. 

Pendant  que  je  travaillois  au  plan  de  cette  co- 
médie, vers  le  i5  de  ce  mois-ci,  il  m^a passé  par 
la  tète  de  faire  la  parodie  suivante  ;  elle  est  soi- 
gnée y  et  je  ne  la  crois  pas  mie  des  moins  bonnei 
chansons  que  j'aye  faites. 

Parodie  de  ïair  de  la  marche  du  RépmeiU  de  k 

Calotte» 

Ma  Makotts. 

J^ai  kl  marotle 
D'aimer  Marotte^ 
Je  la  préfère  à 
Nos  Sœurs  de  VOpértf 
C^est  une  infante 
Moins  triomphante 
Qnt  ces  belles  Demoiselles-U. 
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Oest  qu'elle  est  jolie  y 
C^est  qu'elle  est  polie , 
C'est  qu'elle  est  ^une  folie.  •»! 
£Ue  se  rit  toujours  de  quelqu'un} 
De  l'esprit  saas  suite; 
Se  conduite 

• 

Jt*M  pas  le  sens  eomana. 

J'ai  la  inah>te 
D'aimer  Marôte. 
Quoique  trop  ourertf  > 
J6  préfère  ses  airs 
Aux  grares  mines 
De  nos  robines , 
Dont  l'orgueil  est  le  moindre  travers» 

GetliiTèr ,  par  accident  > 
La  TeuTe  d'un  Président 
M'aToit  pris  en  attendant  ; 
Et  ce  printempà , 
J'eus  quelque  temps  » 
La  femme  d'un  Intendant, 
Mais  à  mon  corps  défendant. 

Combien  je  souffris l 

Si  c'est ,  mes  amis , 

Un  malbeur  d'être  pris 

Par  des  Présidentes , 

C'est  encore  pis 

D'ayoir  des  Intendantes. 

J'ai  la  marotte 
D'aimer  Marotte; 
Adroite  en  amour , 
Elle  y  sait  plus  d'un  tour  ; 
C'est  une  aisance. 
Une  indécence  ; 
L'on  croit  yoir  une  femme  de  coût. 

De  ces  femmes-là 
J'en  ai  jusques-U; 

»  la 
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Ces  fortunes-U 
N«  sont  pas  dt  grandes  tronrailles; 
Et  Ton  en  aura 
Tant  ^'cm  en  yondra , 
DHnitant ,  qn*à  Versailles  y 
C'est  à  qvd  s'en  défera. 

Mais  ici',  déjà , 
L'on  en  Tent.  à 
Ma  pauvre  Marotte  ; 
Déjà  y  l'on  complotte 
De  me  l'accrocher  ; 
On  veut  .chercher 
A  s'àboncher.»         . 
On  offre  cher 
Emviflgti^  ^-^  ' 

Je  l'Mkfaitdéfoier.  '• 

L'on^dM,  ntf ill^niy 
Ençh/érÂs^fwgrs» . 

C'est....  Ilffa]U,^ej.e.^M>ninicf 
L'homme  :    : 
C'est  un  xifltkp  Ahbé  :tl^:é  p 
Mitre  ^ 
Xaréj 
Son  nom,? 
Cestw...  Non*. 
Ne  disons  pas  tout  haut  son  nom. 

Mais  si  je  ne  le  npnune  pas* 
Autre  embarras: 

Le  Qergé  ^  <|ui  va  s'assembler  » 
Me  £adt  trembler  ; 
Tous  nos  Prélats^ 
Gc^ni^  délicats  » 
Qui  jeûneront, 
D'abord,  prendront 
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Puis ,  chercheront , 
DéterreroDt 
Marotte ,  et  me  renléveront. 

Marotte  est  faite  exprés  pour  euz^ 

Elle  a  des  yeux.... 

Tendres  et  l>lèux , 

43îefi  scandaleux , 
Quand  elle  lorgne ,  Il  est  douteufac 
Si  Marotte  ne  fait  .pas  Aiieux. 

Sur  nos  Pontifes  inâéeéw». 
Ces  chartnes-là  sont 'bien  puissans^ 
Et  d'ailleurs ,  Marotte  a  des  sens 
llécompensans 
Les  inso'lens , 
Qui  montrent  des  tàleiiè. 

J*ai  la  marotte 

D'aimer  Marotte-; 
Tant  que  je  pourrai , 
Je  la  conserverai  j 

Mais  s'il- arrive 

Que  Ton  m'en  prive  ,    ^ 
Je  m'en....  Ma  foi,  je  m'en  passerai. 

Le  24  ^^  ^^  mois  M.  de  Montauban  me  fit  dire 
que  nous  avions  un  dîner  ^  le  26 ,  à  la  petite  mai- 
son de  M.  le  Duc  d'Orléans,  pour  décider  un  spec- 
tacle qui  devoit  être  donné  le  9  mai. 

Des  affaires  sur^'enues  au  Prince  ont  dérangé  cb 
projet,  mais,  du  moins,  ai-je  vu  par- là  qu'il  n'a 
pas  encore  renoncé  au  théâtre  3  et  j'espère  que  ma 
lerme  sera  renouvelée  avant  que  son  goût  soit 
passé.  Yraisem&lal>Iement  nous  aurons ,  cet  été , 
quelque  représentation  rompue. 

Pans  les  derniers  jours  de  ce  mois^  M.  Fagaa 
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est  mort  d'hydropisle  ;  un  mois  avant  sa  mort  il 
ëtoit devenu  imbécilie.  Ce  garçon,  qui  avoit  un 
talent  supérieur  pour  la  comédie ,  s'étoit  laissé  ' 
abrutir  par  le  vin,  la  crapule,  la  mauvaise  com- 
pagnie et  la  misère.  11  y  a  plus  de  quinze  ans, 
qu'à  tous  ces  égards,  il  étolt  incurable  ;  il  per- 
dit tout  quand  M.  de  Segonzac  ,  son  cousin  ger- 
main, mourut  :  c'étoit  le  seul  homme  qui  eût 
quelque  crédit  sur  son  esprit. 

La  plus  déplorable  conduite  l'avoît  mené  înseo* 
siblement  à  la  plus  extrême  misère ,  et  comm* 
il  n'avoit  aucun  courage,  il  étoit  devenu  d'une 
bassesse  qui  le  faisoit  demander  l'aoraône.  I^ 
Chevalier  d'Orléans,  le  défunt  Grand-Prieur,  lut 
donnoit  des  habits  ;  et  ce  malheureux  n'avoit  pai 
la  vergogne  de  ne  le  pas  publier;  tout  senti- 
ment étoit  éteint  chez  lui.  Je  lui  ai  vu  recevoir 
quatre  louis  de  Mademoiselle  Quinault  ;  recevoir 
d'une  comédienne  ,  c'est  le  comble  do  l'igno- 
minie ;  Mademoiselle  Quinault  à  beau  être  efti- 
mable,  àbeaucoupd'égards,  on  trouvera,  coi 
mol ,  que  c'est  un  opprobre  que  d'accepter  l'a*- 
mône.  M.  de  Segonzac  lui  donnoit  des  secourt 
pécuniaires,  et  l'empêcholt  de  faire  des  sottises  lit- 
téraires. 

Personne  n'entendoit  mieux  le  théâtre  que  Fa- 
gan  ,  et  s'il  eût  été  à  portée  de  voirie  monde,  il  atw 
roit  été  bien  loin  dans  son  art.  Ce  n'est  que  dans 
monde,  et  dans  toutes  sortes  de  dllFérentes  sociétéi 
qu'un  auteur  comique  peut  trouver  les  origi» 
imux,  dont  il  nom  donne  ensuite  les  tableaiu 
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sar  la  scène  ;  ce  n'est  que  d'après  les  hommes 
qu'il  peint  les  hommes,  et  pour,les  peindre  il  faut 
lep  observer  et  en  voir  beaucoup ,  et  dans  difi^ 
rentes  classes. 

Fagaa  vivoit  casanier  ;  son  bureau,  le  cabaret, 
et  quatre  ou  cinq  hommes  crapuleux  et  sans  es- 
prit étoient  tout  ce  qu'il  voyoit.  Je  n'ai  point 
connu  d'homme  né  avec  un  caractère  plus  mal- 
heureux }  il  étoît  d'une  inquiétude  qui  alloit  jus- 
qu'à la  folie  }  il  croyoît  que  tout  Je  monde  l'en- 
vioit  ou  le  hù'ssoit  ;  il  ne  parloit  que  de  ses  enne- 
mis et  de  la  cabale ,  et  s'imaginoit  déplaire  à  toutes 
les  sociétés  où  il  alloit.  Il  s' étoît  mis  dans  la  tête, 
par  exemple,  qu'il  avoit  les  yeux  insolens  ,  et  il 
ces»  d'aller  chez  Madame  de  Villette ,  parce  qu'il 
étoit  persuadé,  .disoit-ilj  qu'elle  s'en  étoit  aper- 
çue ;  il  avoit  beaucoup  d'aatres  lubies  pareilles  à 
celles-là. 

Il  a  fait  une  comédie  de  l'Inquiet.  Il  s'y  étoit 
peint  lui-même ,  et  tou$  les  traits  d'inquiétude 
ne  parurent  point  être  dans  la  nature  ,  quoiqu'il 
les  eût  puisés  dans  son  propre  caractère,  et  qu'il 
eut  choisi  les  moins  forts  et  les  plus  vraisembla- 
bles ;  mais  c'est  qu'il  étoit  plutôt  fou  réellement, 
qu'inquiet. 

A  examiner  ses  pièces  théâtralement  ,  elles 
ont  presque  toutes  quelque  mérite  ;  personne 
n'a  mieux  entendu  à  filer  une  scène  que  lui. 
tj  Dans  son  Etourderie  (  pièce  que  j'aime  mieux  que 
ta  Pupile  ),  il  y  a  deux  chefs-d'œuvre  en  ce  genre  ; 
too  comique  ne  roule  jamais  que  sur  la  situa- 
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tion  y  jamais  d'esprit  déplacé  ;  s'il  y  a  même  nh 
rqproche  à  lui  faire ,  c'est  de  n^vair ,  que  très^ 
rarement ,  des  saillies  et  des  épi  grammes  quand 
elles  lui  auroient  été  permises  ;  son  style  est  nu 
peu  trop  nud  :  la  simplicité  n'empêche  pas  les 
traits  vifs ,  et  les  boos  mot^  lorsqu'ils  sont  natu^ 
Tels  et  a  leur  place  « 

J'oserais  dire  que  Fagan  avoit  antant  ^  ta- 
lent pour  la  comédie  que  Destouches  y  mais  il  étok 
ignorant ,  et  n'avoit  pioint  vu  le  monde.  Partagé , 
d'ailleurs  9  par  un  ^travail  de  bureau  et  hancelé  pair 
la  misère ,  il  n'a  pu  montrer  tout  ce  qu'il  aordt 
été  ;  mais  l'on  voit ,  par  ses  ouvrages ,  ce  q&'Ù 
auroit  pu  être  s'il  avoit  pu  s'y  donner  tout  entîierr. 
U  a  ;fait  quelques  iC^éras  comiques  fort  ;^is>; 
la  Servante  justifiée j  la  Fausse  ridicule,  sont  de 
lui  ;  je  crois  pourtant  que  les  couplets  isont  à$ 
Panard  :  Fagan  n'en  faisoit  pas  bien. 

Le  lundi  ^  28,  débuta  à  la  Comédie  française^ 
dans  le  rôle  d'Andronip'^  le  sieur  Clavareau^  je  l'ai 
vu  dans  celui  de  Gustave.  C'est ,  à  mon  gré  ,  un 
mauvais  comédien  ^  et  qui  le  sera  toujours^  parce 
qu'il  est  froid.  Sa  voix  est  grêle  et  désagréable, 
sa  figure  ignoble ,  ses  gestes  maussades  et  son  in- 
telligence très-médiocre  3  mais  son  plus  grand 
défaut,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  est  de  n'avoir 
point  d'entrailles...  Il  est  applaudi ,  j'ignore  pour 
quelle  raison ,  si  ce  n^est  celle  de  la  dépravation 
du  goût  du  public. 

Les  Comédiens  français  ont  trouvé  le  aieyea  de 
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w  miner,  eux  et  ceux  qui  leurs  succéderont  $ 
et  Ton  n'a  découvert ,  que  cette  année  ^  la  route 
<}a'ilâ  prenoîenf  pour  celk. 

Les  plu3.,iemies  et  les.  dernier»  .entrés  dans  la 
troupe.,  se  sout  plaints  ausr  Gentils<-honunes  de. , 
l£l  Chamhre  que  depuis  onze  à  douze  ans  leur 
Compagnie  empruntoit  solidairement  une  somma^ 
qu'elle  se.  repartissoit  entr'elle.,.  et.  dont  Tinté*- 
rèt  se  paie,  ensorte  que  depuis  1743  jusqu'aOr 
jour  de  pâques  dernier,  la  troupe  doit  433,ooo  liv« 
<le  compte  fait ,  de  laquelle  somme  elle  paie  les 
ifittéirèlts'j  oes  dettes ,  qui  cegardent  les^  Comé- 
diens QoUectivementLprîs.,  ne  sauroienc  retomber 
que  sur  les  derniers  qui  seroient  restés  dans  la' 
troupe:,  ckvun:  d»  ces>  histrioas' ,  ew  quittant , 
Detiranlt le.fond  qufily^y  que  celui  qvi  «ntre  tui' 

MM.  leS' G«ntils-rLoiiMn8s  de  la  Chambre  font 
traYaîlIer  ai  us. arrangement  sfof  tout  oela,  qui 
lUiîfM  mi  pas  écraseffies  Comédien^qttî  resteront. 


-  - 1 ,  -  • 
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J_iE  lundi ,  5 ,  M.  de  Châteaubrun  fut  reçu  à  l', 
cadémie  française  ;  l'Abbé  d'Olivet  lui  a  répond 
Leurs  discours  ne  sont  pas  encore  imprimés ,  maisj 
comme  ce  sont  des  discours  académiques,  on  peut, 
sans  les  avoir  vus,  prononcer  qu'ils  ne  valent 
rien ,  et  il  y  a  mille  à  parier  contre  un  que  l'on 
aura  rencontré  juste. 

Le  jeudi ,  i5  mai ,  je  fus  à  la  première  repré- 
sentation du  Jaloux ,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  de  M,  Bret. 

Il  a  tiré  le  principal  trait  de  son  caractère  du' 
roman  de  Zaïde  ;  et  c'est ,  à  mon  avis ,  ce  qui 
fait  tomber  sa  pièce,  avec  quelques  autres  défauts 
qui  y  ont  aussi  contribué.  L'on  ne  peut  giièro 
se  prêter,  et  surtout  dans  ce  temps-ci  où  la  gaJ 
lanterie  et  la  débauche  même  ont  pris  la  plai 
de  l'amour,  on  ne  peut  pas,  dis-je,  se  jHrêterà 
manie  d'un  jaloux ,  qui  l'est  d'un  rival  mort ,  snp< 
tout  quand  cette  jalousie  singulière  fait  presque 
le  fond  de  la  pièce,  au  L'eu  d'occuper  tout  auplo^ 
une  scène. 

Le  rôle  du  père  et  celui  de  la  tante  sont  des 
ractères  grimaçans ,  et  qui  ont  été  joués  en  charge 
qui  n'amènent  aucun  incident,  et  qui  ne  parois* 
sent  que  pour  faire  les  remplissages  des  scènes. 

Le  Jaloux,  à  la  fin  du  quatrième  acte,  led»-.' 
vient  de  sou  ami ,  qu'il  n'a  point  assez  de  raisoni, 
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pfiW  6oupÇ0iiner  j  et ,  sur  un  simple  récit  de  Valet 
^u'il  n'approfbbdit  pas  >  il  lui  fait  mettre  l'épée  àr 
la  main  j  voilà  presque  le  seul  trait  de  jalousie  ^ 
avec  celui  de  l'amant  trépassée  qui  constitue  le 
caractère»  On  sent  par-là  le  vide  de  l'action  y  qui; 
est  la  mort  d^Ube  comédie  ,  et  surtout  d'une  comé->' 
(die  en  cinq  acte^. 

L'épisode  de  la  sœur  du  Jaloul  et  à^  àoti  amant^ 
est  peut-être  €6  qu'il  y  a  de  mieux  imà^né  dan^ 
cette  comédie  j  c'e^  une  fille  simple  ^  ingénue^  aî«^ 
mant  de  bonne  foi  >  et  à  laquelle  son  frère  ^  qui  est 
le  jaloux ,  donne ,,  pour  ainsi  dire  ^  une  jalousie 
factice  j  il  lui  persuade  qu'il  faut  donner  de  l'in*^ 
quiétude  à  son  amant^  lui  faire  craindre  des  rivaux^ 
pour  s'assurer  qu'elle  en  est  aimée  >  et  lui  fait 
Croire  que  si  elle  n'est  pas  la  première  passion  de 
eon  amant  >  que  s'il  en  a  aimé  quelqu'autre  aupa-^ 
ravant^  elle  ne  peut  pas  se  flatter  d'Atre  biett 
aiméei 

La  petite  fille  se  conduit  eh  conséquence  de  cet 
principes  de  prétendue  délicatesse  ^  et  tourmenté 
plaisamment  ^  sur  tout  cela  ^  l'homme  qui  est 
ainotireuic  d'elle  ^  ces  scènes  ont  fort  réiiâsi,  et  ont 
été  très^applaudies  ;  on  pourroit  dire  mêtné  qu'oit 
n'a  applaudi  qu'à  cet  épisode. 

La  pièce ,  en  général  ^  est  assez  joliméht  écrite  $ 
il  y  a  quelques  vers  heureux.  Tout  est  pris  dans  là 
nature  ^  excepté  cette  jalousie  d'un  hoibme  mort  ^ 
mais  cet  auteur  manque  de  chaleur  ^  et  rien  né 
f^pare  ce  défaut  qui  est  le  signe ie  plu^  marqué 

de  Ift.  médiocrité  y  d^ns  quelque 'genre  que  Ce  soitâ 
^  15 
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A  la  répétition  ,  je  dis  à  mademoiselle  Dânge- 
vilie  que  ,  si  la  jalousie  sur  ce  défunt  rival  prenoit 
Lien ,  je  ne  doutois  pas  que  la  pièce  n'eut  du  suc- 
cès ,  mais  que  sa  chiite  étoit  certaine  si  l'on  ne  iô 
prêtoit  pas  à  cette  situation.  Je  lus  la  cause,  à 
cette  occasion,  qu'il  donna  quatre  mots  à  dira 
avant  la  pièce ,  à  Bellecourt ,  pour  prévenir  le  pu- 
blic à  cet  égard.  Je  lui  avois  même  jette  sur  le  pa- 
pier mes  idées  qu'il  suivit  presque  entièrement. 
Mais  la  harangue  a  été  applaudie ,  et  la  pièce  sif- 
flée.  Comme  le  défaut  sur  lequel  on  vouloit  pré- 
venir le  public  j  en  s'étayant  de  l'autorité  du  ro- 
man de  Zaïde,  s'étendoît  presque  sur  toute  la 
pièce  j  rien  n'a  pu  parer  à  ce  vice  de  fond.  Cette 
comédie,  quoique  tombée  ,  ne  peut  cependant , 
que  faire  honneur  à  son  auteur;  il  y  a  quelque  ta- 
lent, beaucoup  plus  d'espriteiicore,  etdelacori- 
Boi^sance  du  théâtre  ;  néanmoins  cet  homme  -  là 
n'ira  jamais  loin  dans  le  comique ,  parce  qu'il  n'a 
pas  d'invention  5  le  génie  lui  manque  absolument, 
iia  pièce  n'a  eu  que  quatre  représentations. 

,  Le  jeudi  29  ,  jour  de  la  Fête-Dieu  ,  je  fis  terne 
par  M.  de  Montauban,  à  M.  le  Duc  d'Orléans  > 
ma  Parodie  de  Marotte j  avec  la  lettre  suivante} 
i'avois  imité  l'écriture  de  femme,  mais,  comme 
M.  do  Montauban  manqua  de  faire  copier,  par 
une  autre  main,  la  chanson  qui  étoit  de  la  mienne, 
îl  s'ajiergut  sur-le-champ  que  la  lettre  étoit  de 
moi.  rii  la  plaisanterie  avoit  été  faite  avecmoios  d« 
mal-adresse,  elle  eût  pu  faire  quelque  effet,  lavoieti 


^ 


>.  Monseigneur,  ;  ,       .,       ^ 

^  Voîcl  une  chançop  faite  à  ('encontre  de  Marotte. 

y>  Je  suis  Marotte,  moi^  Monseigneur  ;  jugez  si  cela 

»  est  bien  graciepx  pour  tine  honnête  fille  oomnle 

»  moi^  qui  ai  toujours  été  entretenue ,  depuis  l'âgé 

»  de  quatorze  ^ns>  sans  qu'OU'  m'ait  jamais  vue 

,»  quelque  part,  ce  qui ,  à  vrai  dire,  m'auroit  un 

!i^  peu  répugné,  si  ç'avoit  été  tiit  faire  le  faut.  Cette 

»  maudite  çhan^son^à  est  cause  que  le  Monsieur 

)>  qui  me  Ëiiâioit  du  bien  m'a  plantera ,  de  sorte 

.  j»  que ,  si  vous ,  Monseigneur ,  ou  quelque  autr^ 

5^  Fermier-général,  ne  me  prenez  pas ,  je  serai  for- 

5»  cée  de  vtodre  mes  diamants ,  et  mon  meuble  de 

n  damas  cramoisi. 

»  It  est  eitcore  dé  (a  justice  de  Monseigneur  dé 

»  punir  te  coquin  qui  n  fait  cette  chanson-Ia , 

n»  d'autant  plus  qu'elle  médit  des  femmes  de  qua-- 

>  »  lités  desEvêques,  et  qui  plus  est  des  filles  d'Opéra. 

--   ii  Je- demeuré,  Monseigneur,  pour  que  vous  te 

»  sachiez ,  rue  Bofdet ,  près  la  rue  MoufTetard^, 

^f>  chez  le  seul  Perruquier  qu'il  y  ait  dans  cette 

»  rue4à,  au  second  ét^e^  en  comptant  les  entre-* 

*»  sidls ,' sur  le  derrière. 

'  »  C'est  ce  qui  fait  qu'en  attendant  votre  r^- 
^  pense  ,  vos  secours  ou  votre  présence  ,  jiesuls 
.*  aV€MD  un  profond  respect ,  * 

'     »  Monseigneur,  votre  très-humble  çt  très-obéî^- 
'ràiité  servante.  Marotte,  âgée  de  vingt-un  ax{. 
»  Ce  jeudi ,  Fête-à-Dîeu,  ^ 


«;  . 
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Ils  ont  remis  Ajax  à  l'Opéra ,  depuis  environ 
trois  semaines.  Le  vendredi  j  6  du  courant,  le  sîeur 
Pilot,  haute-contre,  débuta  par  un  air  dans  un 
des  divertissemens  de  cet  Opéra.  On  lui  trouve  uns 
très-belle  voix ,  une  haleine  étonnante ,  un  haat 
admirable ,  de  belles  cadences  ;  mais  c'est  un  ao- 
teur  à  former  à  tous  égards ,  et  pour  le  théâtre  et 
pour  le  goût  du  phant. 

J'ai  passé  tout  ce  mois  à  travailler  au  plan  de  It 
comédie  que  je  veux  faire ,  et  dont  j'ai  puisé  le  su- 
jet dans  les  Illustres  Françaises  ;  je  me  suis  retour* 
se  de  toutes  sortes  de  façons  ;  je  ne  trouve  point 
mon  compte  ;  je  suis  content  de  tous  mes  carao- 
Çères ,  et  il  y  g  de  quoi  en  tirer  grand  parti 
je  manque  d'action  ;  mes  scènes  seroieot  des  dlft* 
eertations  froides,  si  je  ne  trouve  pas  d'autres  inct' 
dens  que  ceux  que  j'ai  déjà  imaginés  ,  et  cela 
çtilHcile.  Après  y  avoir  rêvé  pendant  plus  de  troïi 
semaines,  il  ne  s'est  rien  présenté  du  tout  à 
fisprit  ;  je  me  suis  déterminé,  sur  ce\n ,  à  portet 
tout  mon  griffonnage  à  M.  de  Marivaux,  qui  a  an 
peu  d'amitié  pour  moi.  Il  a  trouvé  le  sujet  très-joli 
ef  très-neuf,  et  m''a  rendu  un  peu  le  courage  que  j'»- 
vois  perdu  ;  il  trouve  ce  fond  de  comédie  charmant, 
et  m'a  promis  de  me  l'arranger  et  d'y  jetter  de  l'ac- 
tion; je  désire  fort,  mais  je  doute  qu'il  le  puisse;  U 
vue ,  au  reste  n'en  coûte  rien ,  comme  l'on  dî  t  j  je  me 
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réisewe.f  et  je  le  lui  al  dit  ^  le  droit  de  juger  sa  be- 
sogne ;  si  ce  qu'il  aura  trouvé  me  rit ,  )e  travaille- 
rai de  bon  cœur,  et  avec  grand  soin,  cette  comé- 
die y  dont  le  fond  m'a  toujours  infiniment  plu^ 
mais  qui  vraisemblablement  passe  mes  forces. 

.    J'ai  vu  j  ce  ibois-ci ,  le  début  d'un  nommé  Rau- 
.court,  qui  jouoit  le  rôle  de  Mithridate;  ce  n'est 
point  un  acteur  sans  mérite.  Sa  figure  et  sa  voix  ne 
^ont  point  mal  j  i|  a  des  gestes  assez  naturels ,  et  de 
l'intelligence}  mais  peu  d'entrailles.  Il  y  auroit 
beaucoup  plus  à  espérer  de  lui  que  d'un  autre  ^ 
attendu  que  cet  original-là  n'avoit  joué  de  sa  vie 
la  comédie ,  avant  que  de  débuter  aux  Français. 
X'eûyie  de  monter  sur  le  théâtre  lui  a  pris  conoune 
une  envie  de  pisser ^  il  ne  savoit  pas. six  rôles, 
quand  il  s'est  présenté  aux  Comédiens.  C'est  un 
libertin  qui  ayant  mangé  ce  qu'il  avoit  et  se  trou- 
vant sans  ressources  y  a  imaginé  celle  de  Vhistrio^ 
n(fge }  et  il  est  bien  singulier  que  l'on  réussisse 
aussi  passablement ,  sans  s'être  jamais  exercé. 

Je  joins  à  ce  début  celui  d'une  Demoiselle  Mai^ 

.  zière ,  qui  a  débuté  dans  le  tragique ,  où  je  ne  l'ai 

point  vue ,  et  où  on  l'a  dit  mauvaise }  et  dans  le 

Florentin,  où  je  l'ai  vue,  et  où  elle  n'est  point 

bonne.  Elle  a,  d'ailleurs,  d'assez  beaux  yeux. 

On  dit  qu'il  y  a  une  nuée  de  ces  débutans  ;  ils 
:^ont  douze  ou  qiiin^e^    ^ 
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.V'N  a  remis  ces  jours-ci,  à  l'Opéra ,  le  Carnavals 
la  Folie,  ballet  de  DestoucliesetdeM.  Delamotte. 
Cet  ouvrage  ,  qui  a  eu  autrefois  un  succès  prodi- 
gieux, est  actuellement  mis  au-dessous  du  mé- 
diocre, parce  que  !a  musique  de  Rameau  et  la  mu- 
sique italienne  ont  changé  les  oreilles. 

D'un  autre  coté  le  poëme ,  quoique  semé  de 
traits  d'esprit  dans  les  détails ,  est  un  des  plus 
ennuyeux  et  des  plus  insipides  drames  que  je  con- 
noisse;  la  musique  est  encore  au-dessous.  Aussi 
a-t-on  été  forcé  de  le  rafraîchir  d'airs  de  violonc 
ajoutés  pour  en  soutenir  les  ballets  qui  sont  char- 
mansj  il  y  un  pas  de  six  exécuté  par  Lany  et  sa 
sœur,  la  Lionnet  et  son  frère,  la  Puvinée  et  un 
autre  danseur  5  cela  est  excellent. 

On  commence  déjà  à  oublier  Jéliotte.  On  ne  so 
seroit  jamais  douté  de  celui  qui  seroit  un  pea  ap- 
plaudi,  en  jouant  ses  rôles,  après  sa  retFalte-; 
^  c'est  celui-là  même  qui  étoit  le  plus  sifflé  lorsqu'il 
le  doubloit  ;  enfin  ,  c'est  Godard  que  l'on  applau- 
dit avec  autant  de  fureur  qu'on  applaudissoit  M^ 
-demoiselle  le  Maure  et  Jéliotte. 

Il  faut  avouer  qu'il  chante  bien  ,  mais  ce  n'est 
qu'à  force  d'art.  Rien  n'est  naturel  dans  ce  chan- 
teur; sa  voix  est  désagréable  ;  il  se  sauve  par  l« 
goût  du  cliant,  qu'il  entend  bien,  à  la  vérité 
mais  je  le  trouvé  trop  maniéré  et  trop  léché  i  il 
est,  à  cet  égard,  le  singe  de  Jéliote,  et  comiOB 
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Fôriginal  me  déplaisoit  en  ce  point,  je  prends  la 
liberté  de  trouver  la  copie  misëi'àblfe. 

'  Le  samedi ,  ig ,  je  fus  à  la  troisième  représenta-' 
tlon  de  Zéli^j  comédie  en  uh  acte  et  eh  vers  libres;* 
Elle  avo4t  été  jouée,  pour  la  Crémière  fois,  le 
lundi  1)^. 

Cette  petite  féerie  (  car  ce  n*est  pas  une  comé- 
die) est  une  froide  et  plate  imitation  de  F  Oracle^ 
qui  a  bien  fait  des  petits.  Imitatorés  sermmpecus.' 
M*  R^nout,  qui  en  est  l'auteur,  est  bien  pecus  ; 
il  fi*y  a  nbllè  inréntion ,  nul  intérêt ,  jppint  de  ca- 
ractère ,  riéli  dé  neuf  dans  le  fond ,  ni  dans  les  dé- 
tails j  c'est  uû  anias  de  madrigaux  fades  et  usés. 
Mademoiselle  Giàussiii ,  par  ses  grâces  divines  en 
ces  sortes  da  rôles ,  a  empêché  que  cette  pièce  ne 
tombât  honteusement. 

Ce  M.  Renfout  est  Secrétaire  de  M.  le  Duc  de 
Gêvres ,  Gentil-homme  de  la  Chambre.  Sans  là 
funeste  protection  de  ce  dernier  ,  nous  n'aurions 

pas  e^uyé  la  représentation  de  cette  misère. 

-  '   . 

:  Le  ai  ou  as  ée  répandit ,  à  Paris ,  la  nouvelle 
1^  laprifiie  de  deux  de  nos  vaisseaux  ^r  l'Amiral 
JSôakawen ,  et  de  la  f mte  d'un  troisième  qui  s'étoit 
retiré  de  ses  pattes  à  la  faveur  dé  la  brume  et  après 

■  avoir  am^né.  Cet  événement  nous  va  donner  intail* 
i    liblement ,  dit-on ,  la  guerre  avec  lés^  Anglais  et 

■  leurs  complices;  notre  Ambassadeur  en  Angle- 
î  terre ,  M.  de  Mirèpoix ,  est  de  îétour  ici  du  24  : 
''.   |e  Roi  9  assure-t-on ,  est  furieux. 
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Le  36  je  fus  dîner  à  la  Roquette  ,  chez  M.  W  * 
Comte  de  ClermoQt,  qui  ne  doute  pas  que  l'on 
n'ait  la  guerre;  en  ce  cas  voilà  notre  théâtre  dû 
Duc  d'Orléans  et  le  sien  fermés  pour  long-temps. 

Je  lus  cependant,  ce  jour-là,  à  M,  le  Comte 
de  Clermont,  mon  opéra  comique  de  Joconde; 
il  m'en  parut  excessivement  content ,  le  mit  au-*_ 
dessus  du  Rossignol,  etc.  La  Princesse,  et  le  Due 
renchérirent  encore,  comme  cela  se  pratique,  si 
les  louanges  qu'il  me  donnoit. 

Une  chose  assez  plaisante  ,  c'est  que  le  Prino^ 
me  fit  chanter  ma  Marote;  et  que  je  la  ctant^ 
deux  fois  devant  M.  le  Duc,  qui  me  parut  avoùj 
oublié  pleinement  qu'elle  avoit  été  une  de  n< 
sœurs  de  l'Opéra ,  et  pas  une  des  moins  impures  ( 
des  moins  sûres. 

Il  faut  que  j'observe ,  à  propos  de  cette  chaaj 
son ,  que  je  n'en  ai  jamais  vu  aucune  des  miennes 
ni  même  de  celles  des  autres ,  courir  avec  autant 
de  fureur  ;  au  bout  de  quinze  jours  que  je  l'ai  e4: 
donnée ,  je  n'ai  rencontré  personne  qui  n'en  eût 
une  copie.  C'est  le  vaudeville  ,  je  veux  dire  l'A*^ 
semblée  du  Clergé,  qui  fait  toute  sa  vogue,  e^ 
peut-être  tout  son  mérite.  Il  y  a,  à  la  véritéj 
quelques  endroits  assez  heureusement  parodié 
mais  voilà  tout  ;  et  je  mets  bien  au-dessus  de  cettî 
parodie  celle  que  j'ai  faite  anciennement  de  l'ott 
verture  des  Indes  galantes. 
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mon  retour  à  Paris ,  le  8  du  courant^  j'dpprid 
que  la  ferme  de  M.  le  Duc  d'Orléans  étoît  dôh-^ 
née,  et  qu'elle  étoit  augmentée  de  64^060  lit:  pftr 
an.  Je  courus  le  lendemain ^^dès  le  matin;  chei 
M.  de  Montauban  y  qui  n'eii  savôit  pas  Un  mot  j 
feus  pour  moi  très-^mauvais  augure  de  ^on  rgtio- 
rancé  ;  il  pdrtoit  ce  jour-là  pour  Villéri-Cotterets 
où  étoit  le  Prince  5  et  me  promit  de  m'écrira 
comme  )è  serois  traité.  Jusqu'à  présent  j€f  ne  sau- 
l'ois  l'être  plus  mal  >  puisque  je  n'y  ai  pas  le  moiip 
dre  intérêt  de. conservé}  M.  de  Silhouette  à  st 
bien  tbnmé  l'esprit  de  son  maître,  qu'il  lui  fait 
nafltquer  à  la  pflrole  qu'il  m'avoit  donnée  de  md 
eonitèry'er  un  sou  d'intérêt  >  gtacé  dont  j'âvoi^  rë-^ 
rèfiia^cié  Son  Altesrf& 

•'  Cubique  M. .  dér  Montauban  n'abânddtfne  pas 
encore  la  partie ,  je  n'en  abandonne  pas  mdiiii 
l'espérance.  Mes  craintes  vont  plus  loin  ^  je  suis 
persuadé  que  ^  comme  le  t'rincé  ai  des  tôrf  s  aVec 
inolvet  qu^il  n'est  guère  possible  qt^'il-rièf  lès  séntè 
fksy  il' ne  fera  jamais  rien  pout*  moi  ;  ^tité  théine 
ma  présence  auodt  pour  lui  qilêlqtié  ohdié  dé 
gênant,  et  qu'il  ne  se  servira  plus  de  moi ,  s'il  lui 
prend' envie ,  eu  de  jc/iièr  encore  là  comédie  >  ou 
dé  donner  quelques  fété^. 

Quand  je  dis  que  lé  Prince  a  tort  avé^moi  ^  c'est 
seulement  en  ce  qu'il  ne  iàe  deiït  pad  la  paillé 
qu'il  m'adonnéqj  car  quant  au  fbiid>  je  sgiiS'  plus 

*  i4 
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payé  des  bagatelles  que  j'aî  faites  pour  lui ,  qua 
ces  choses-là  ne  le  méritent.  Il  m'a  fait  entrée 
dans  ses  fermes  pour  la  simple  lecture  de  la  force 
du  vin  ;  il  ne  me  donneroit  nen  pour  les  parades 
et  tes  comédies  que  j'ai  composées  exprès  pout 
lui ,  qu'en  compensant  les  choses  ,  je  suis  cent  fois 
plus  payé  que  ces  balivernes-là  ne  valent  ;  mais 
il  n'auroit  jamais  dû  prendre  avec  moi  d'enga- 
gement positif.  Quoiqu'il  en  soit,  son  procédé 
actuel ,  que  je  rejette  sur  le  Silhouette ,  n'aug- 
mente pasj  mais  ne  diminue  point  la  recon- 
Doissance  que  je  lui  dois.  Il  faut  être  équitable  ,et 
que  notre  intérêt  ne  nous  aveugle  pas  ;  que  diable! 
tout  ce  j'ai  fait  pour  lui  vaut-il  40,000  lîv,  que 
je  retirerai  dece  qu'il  a  fait  pour  moi,  en  me  faisant 
entrer  dans  les  fermes  de  son  père  ?  rendons-DOUt 
justice,  je  dois  être  très-content,  et  je  le  suis.  Tou^ 
ce  que  le  Prince  a  à  se  reprocher, c'est  de  m'avoiq 
donné  trop  légèrement  sa  parole  et  de  ne  la  pi 
tenir. 

Le  mercredi,  ao  août,  pendant  que  j'étois  à  k 
campagne  ,  les  Comédiens  donnèrent  la  premièn 
représentation  d'une  tragédie  de  Voltaire.  Je  l 
verrai  et  je  m'en  rendrai  compte  à  la  fin  du  moil; 

Le  SI  ou  22,  mourut  leThéatin  Boyer  ,  Evêquc 
deMirepoix,  qui  avoîtla  feuille  des  bénéfices, 
quelleaétédonnée  au  Cardinal  delaRochefoucaulli 
homme  aussi  respectable  que  son  prédécesseuc 
l'étoit  peu.  Le  Mirepoîx  a  été,  pendant  toute  a 
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vie>  la  clipiiette  des  honnêtes  gens  ecclésiasti- 
ques qui  1^  Touloient  pas  être  cagots  ou  hypo- 
crites 3  il  n'a  donné  de  bénéfices  qu'à  ces  espèces- 
là,  k  des  fanatiques  y  à  des  ignorans  ^  à  des  sots  y 
témoin  notre  Archevêque  de  Paris  actuel  (  M.  de 
Beaumont  )  ,  peut-on  être  plus  fanatique  et  plus 
sot  ?  C'étoit  un  hpiniiie  que  sa  bassesse  avoit  élevé  ; 
une  grande  Princesse  qu'il  eut  pour  pénitente ,  et 
dont  probablement  il  étoit  moins  le  confesseur 
que  le  valet,  le  fit  un  peu  connoître.  Il  a  prêché 
devant  le  Roi ,  et  assez  mal ,  m'a  - 1  •  on  assuré  ; 
le  Cardinal  de  Fleury.,  qui  eut  besoin  d'un  esprit 
souple  et  rampant  pour  -en  faire  un  Précepteur  de 
fils  du  Roi ,  le  choisit  pour  notre  Dauphin  ;  cet 
honneur  lui  procura  celui  d'être  de  l'Académie 
française  où  il  laisse  une  place  vacante  3  c'est  ce 
qui  me  donne  occasion  de  parler  de  ce  vilain  Prê- 
tre y  dont ,  sans  cela,  je  n'aurois  jamais  entrepris 
de  faire  la  courte  oraison  funèbre  ci-dessus. 

Il  est  de  ces  gçns  desquels  ^  à  forcç  de  mépris 
on  tie  dit  point  de  mal  ,.à  moins  que  quelque  cir- 
constance ne  force  d'en  parler, 

à .-  ■  >  I  »  •  »  •  ■ 

Voici  une  petite  satyre  en  vers  de  la  façon  du 
neveu  de  Piron  j  et  qui  porté  son  niême  nom.  Il  y  a 
malheureusement  du  talent  et  encore  plus  de  mali- 
gnité. Cette  petite  pièce  est  faite  contre  un  bouquet 
présenté  au  Prince' de ^oridé  par  trois  jolies  filles 
de  la  ville  de  Dijon ,  choisies  par  )e  maire  5  elles 
paroissoient  sous  les  noms  dfis  trois  Grâces  ;  l'une 
d'elles  étoit  la  fille  d'un  sergent  de  la  ville.  L'au- 
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tfiur  attaque  leur  réputation^  très-injustement,  à 
ce  que  l'on  m'a  assuré,  et  il  lance  un  trait.contre 
les  sergens  3  et  ce  trait-là  n'est  pas  trop  -bon  :  en 
général,  pourtant,  cette  bagatelle  e^t  assez:  biei^ 
yersifiéç ,  et  mérite  d'être  recueillie  ;  la  roxQÎ  ; 

Chacun ,  d'une  ardeur  non  commune  ^ 

S'empresse  à  voir  le  Goovemeur  ; 

Dans  son  palais ,  qùelj^  splendeur  { 

Mais ,  \e  mérite  s^nt'  fo^uoe  » 

Est  écopduit  avec  hauteur  ;  , 

Et  l'opulence  si^ns  honneur. 

Fait  fuir  l'indigence  importune. 

Oh  !  combien  doit  rite  en  sa  peau , 
"Le  ^QCttlateuç  pUlof  Qpihv  » 
De  voir  reni^i^ye.m,  hpuberi^afi 
Mettre ,  dans  i|ne  seule  étoffe . 
La  valeur  de  tout  son  château  j    ^ 

_  r  • 

De  voir ,  à  la  tablé  du  Prince ,  '       '  .    * 

Les  pourceaux  df  notre  Clergé , 
'  L'ÎQStoni^c  de  viande  engorgé  » 

Loujer.  jusqu'au  valet  qui  i;inçe,  j 
.Et  les  tuteurs  de  la  province  , 
L'œil  cave  et  le  front  a^ongé  , 
Se.  plaindre  de  la  taxe  mince , 
Dont  le  peuple  est  pat  xrop  chargé. 

Mais ,  regardons  d'ici  les  fêtes 
Dont  veut  bien  s'amuser.  Bourbon  1 
Voilà  nos  belles  défà  prêtes. 
Mon  Prince ,  agissez  ^ns  fagon  ; 
Chodsissez  la  brune  ou  la  blonde  ^ 
Ne  craignez  pas  leur  cruauté , 

J^a  pudeur  n'est  pHui  de  cjsi  monde; 
.  C'est  un  coloris  emprunté. 
Dont  chez  nous  le  droguiste  abonde. 
fe  devine ,  a  votre  dédain ,  ^ 
Que  vous  n'aimez  pas  trop  (es  masqués  ; 
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Eh  !  bien  ,  tous  aurez  pour  demain , 
Trois,  dedsses  qui  sont  moins  flasques. 

IVos  magistrats  ,  qui  sont  des  gens 
Connus  pour  de  bo^i|es  o^rvelles , 
Ont 'enfin  trouve  trois  pucelles. 
Dont  TOUS  répondent  leniçs  sergens. 
Sous  lei  yétemeiit  des  trois  grâces 
(Ce  mot  soit  dil  sans  bégayer) 
Elles  feront ,  sans  grassayer , 
Des  souhaits  peut-être  efficaces; 
Quoi  I  TOUS  restes  sans  être  ém^  » 
A  y^spect  d'un  trio  si  rai^e^? 
Yoilà  donc  bien  du  temps  perdu , 
Qu'avec  grand'peine  l'on  répare. 

Mais ,  peut-être  ayez-Tous^douté^ 
Que  ces  grâces  toujours  cruelks, 
^uf^  v^iji^.  de  nos  mu^f  ts  rdielks  » 
Eussent  enfin  bien  résisté  ? 
Ecoutez  donc  la  vérité , 
Le  sens  en  est  assez  palpable  : 
Elles  s^nt  vierges  dans  la  fiible; 
.   l^isVWstoi^ij[^pe«  plus  croyable, 
^t  ici  qu'dles  l'ont  été. 

II  y  a  du  tsiexkt  à^s  cette  petite  pièce  y  mais  il 
s'y  a  nul  îopd^ ,  nul  ordre  y  nulle  liaison  dans  les 
iàé^y  ^  \m  m^vais  t;on  dans  ijue^ues  endroits  ; 
les pai^aefiHx  du  Clergé,  HestomçiQ  engorgé^  etc.> 
çaiiiss^}^  peintures  3  e^  d'c^lleuts.,  conunént  cela 
Tieot^iji;  au  fond  du  syjq^t  ?  il  s'en  éloigne  si  fort  à 
çha^que.  instant  qu'op  ne  sait  quel  est  ce  sujet» 
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J'etois  à  la  campagne  ,  pendant  les  représenta* 
tions  de  V Orphelin  de  là  Chine  j  jeTai  trouvé  im- 
primé en  arrivant  à  Paris  ;  c'est. une.  mauvaise 
pièce,  et  qui,  malgré  son  succès  apparent^  net 
restera  pas  au  théâtre. 

Cette  tragédie,  par  lé  fond  ,  ressem.blè  à  tout, 
il  n'y  a  aucune  situation  neuve*  C'est  Antkomcujue, 
Clytemnestre  ^  les  Trqyennes j  Arrie  et  Pœtus ,  etc. 
Il  n'y  a  point  d^unité  .^'intérêt  5  dans  ks  deux  pre- 
miers actes ,  il  rople  éur  l'Orphelin  chinois  ;  dans 
les  troîs  derniers,  sur  sa  mère  seule.  Cçtte  mère 
même,  au  moyen  d'un ^loiir  ^omanesq^e  (celai 
qu'elle  a  pour  Gengiakan),  n'est  point  intéres* 
santé.  Beaucoup  de  défauts  de  vraisemblance  dans 
l'arrangement  des  faits.  On  ne  sait  pas  pourquoi, 
par  exemple,  Idàibé;  peut,  par  ses  pleurs  et  par 
ses  cris  seulement,  •empèchei*  lés  soldats  d'exécuter 
l'ordre  que  leur  a  donné  Gengiskan,  de  tuer  ToN 
phélin.  Quelle  Iraison  peut  suspendre  les  coups  de 
ces  barbares  accoutumés  au '  sang  f  Les  èris  d^une 
mène? Ils  sont  faits  à  ce  spectacle ,  qui  në'doitpas 
être  assez  puissant  sur  leur  cœur ,  pour  les  retenir.' 
Ce  manque  de  vraisemblance  est  pourtant  répété 
deux  fois  dans  cette  pièce,  dont  la  fable  m» 
paroît  confuse  et  mal  construite,  à  tous  égards. 
Ce  qu'elle  a  de  plus  révoltant ,  c'est ,  comme  je  l'ai 
dit,  que  leâ  situations  étant  toutes  pillées^  tantôt 
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Vous  vous  trouvez  transporté  dans  la  tragédie 
d'Aadrooiaque ;  un  moment  après,  dans  le  rote  de 
Clytemnestre  dans  Iphigénie  j  l'instant  d'ensuite , 
vous  êtes  aux  Troyennes  ;  et  au  dénouement,  vous 
croyez  entendre  celui  d'Arrie  et  Pœtus  ;  ce  sal- 
migondis de  plagiat  est  infiniinent  dégoûtant  pour 
ceux  qui  connoissent  leur  théâtre.  Le  seul  carac- 
tère tjui  soit  un  peu  frappé  dans  cette  tragédie,  la 
caractère  d'Idamé,  tient  de  ce  brigandage  3  vous 
-voyez  des  traits  d'Hécube,  de  Clytemnestre  et 
d'Andromaque ,  épars  gà  et  là;  il  faut  avouer 
pourtant  qu'il  y  en  a  quelques-uns  de  beaux ,  et 
qui  appartiennent  à  M.  de  Voltaire  lui  seul.  Aussi, 
est-ce  ce  rôle  qui  a  fait  la  réussite  de  cet  ouvi'age  ; 
mais  je  suis  persuadé  que  le  jeu  de  Clairon  doit  y 
avoir  mille  fois  plus  contribué  que  le  rôle  lui- 
même;  il  faut  bien  qu'elle  l'ait  joué  divinement, 
I  "pûor  avoir  fait  passer  une  aussi  mauvaise  drogue 
que  cette  tragédie,  qu'il  faut  être  bon  charlatan  , 
mais  excellent ,  pour  l'avoir  su  débiter. 

Croirolt-onj  après  le  peu  qu'a  coûté  à  M.  de 
Voltaire  l'invention  des  situations,  que  sa  pièce 
fûtencore  vide  d'action?  Il  est  pourtant  vrai  que 
passé  l'exposition,  on  ne  trouveroit  pas  de  quoi 
faire  deux  actes;  tout  est  plein  d'inutilités  ou  de 
répétitions.  Aussi,  l'intérêt  est-il  très -médiocre, 
parce  qu'il  est  traîné,  qu'il  change  d'objet,  que  le 
dénouement  n'est  point  retardé  par  quelqu'inci- 
dent  raisonnable  et  vif,  et  qu'il  pourroit  arriver 
au  troisième  acte,  aussi  bien  qu'au  cinquième. 
M.  de  Voltaire,  Le  plus  grand  coloriste  qu'on  ait 
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jamais  eu,  qui  a  fait  das  vers  mieux  ou  aussi  bîeti 
que  Racine  ,  maoqae  totalement  par  l'invention, 
que  l'on  regarde  avec  raison  comme  la  premiers 
partie  du  grand  poète.  Tous  ses  ouvrages  drama- 
tiques en  sont  dénués;  aussi,  a-t-il,  le  plus  sou- 
vent, traité  des  sujets  qui  l'avoient  été  plus  d'une 
fois,  commB Brutus ,  Marianne,  Œdipe,  Catilina, 
Electre,  César;  et  dans  ses  autres  pièces,  qui  soDt 
de  son  crû,  le  théâtre  anglois  lui  a  fourni  des  si- 
tuations; notre  ancien  théâtre  français  ne  luî  e*t 
pas  inconnu.  Il  a  fai  t  usage ,  dans  son  Duc  de  Foix, 
d'une  vieille  tragédie  de  Maréchal  (  à  ce  que  ja 
Crois  )}  et  il  en  a  pris  plusieurs  situations ,  et  le  dé- 
nouement ;  ensorte  que  son  mérite  dramatique, 
que  i'ai  vu  élever,  par  quelques-uns  de  ses  fanati- 
ques, au-dessus  de  Crébillon,  et  égalera  Racine; 
ce  mérite-là  ,  dis-je,  s'il  étoit  réduit  à  sa  juste  va- 
leur, ne  consisteroit  que  dans  une  belle  et  trci- 
belle  versification  ,  et  dans  l'adresse  d'avoir  su  re- 
tailler l'ouvrage  des  autres  ;  il  faut  ajouter  à  cel» 
qu'il  pense  et  dit  des  choses  qui  paroissent  hardîei 
dans  ce  pays-ci ,  où  les  sots  et  les  esclave»  se  mttl- 
tiplient  chaque  jour,  et  qui  seroient  des  chose» 
ordinaires  chez  les  Anglais.  Il  n'a  guère,  a  rooa 
avis  ,  d'original  qUe  le  plan  d'Alzire ,  qui ,  à  quel- 
ques défauts  près ,  est  la  seule  vraie  création  qae 
je  lui  connoisse  ,  et  le  seul  de  ses  ouvrages  où  il  ait 
eu  de  l'invention  ;  car,  j'ai  entendu  dire  que  II 
fable  de  Zaïre,  lui  avoit  été  donnée,  scène  par 
tcène ,  par  l'abbé  Macarty  ;  je  ne  sais  ce  qui 
bien  affirmativement.  Peut-être  lui  a-t-on 
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Wkssi  le  plan  d'Àlzire ,  ou  Taura-t-il  trouvé  dans 
quelque  tragédie  anglaise  y  ou  ailleurs. 

Jamais  poète  dramatique  n'eut  moins  d'ihven^ 
tîom  11  est  dans  le  cas  y  presque  toujours^  où  s'est 
vu  M.  de  la  Mothe^  dans  Inès  de  Castro.  On  trouva^ 
aprèsâamort,  une  note  marginale  de  la  main  de  cet 
auteur,  à  un  livre  dans  lequel  étoit  le  roman  d'A-^ 
ffiès  de  Castro ,  et  où  est  le  dessein  presque  entier 
^Inès;  on  y  trouva  >  dis^je  >  cette  note  ;  il  faudra 
fue  f  invente  ce  sujet  là. 

Il  n'est  pas  plus  heureux  dans  l'invention  de  ses' 
I    caractères^  Il  dit  ou  fait  dire  par  ses  personnages  V 
i    que.de  grands  honunes  sont  de  telle  ôu  de  tèlt» 
g    Ëigon  j  il  en  sait  très-bien  faire  les  portraits  y  mais 
g  ce  ne  sont  jamais  ces  grands  hommes  qui  nous 
^  donnent  eux-^mémes  y  en  agissant  y  l'idée  de  leurs 
.,  caractères.'  On  annonce  Mahomet  oonime  un  hé* 
^  ros  y  un  chef  de  secte  y  un  grand  politique  y  un  con-^ 
^  ^^pant)  un  génie  sublime  3  en  le  voyant  agir  dans 
^n  celte  tragédie,  on  ne  trouve  dans  Mahomet  qu'un 
y  bais  aoélérat,  qui  commet  des  crimes  s'icas  néces-^ 
I  ttjré,  un  loueur  de  gobelets  y  un  amant  y  un  guer<« 
^   rler  dans  l'inaction  y  un  conquérant  qui  se  repose'^ 
j'  et  un  imposteur  mal-adroit. 
^      .  Daiis  V  Orphelin  de  la  Chine ,  quel  tableau  M.  da 
^,   VpltAÎr^  ne  nous  présente^^t-il  pas  de  Gengiskan  I 
j  Cl'e4t  le  conquérant  de  la  Chine  y  un  de  ces  hommes  ' 
fî^îtg  pour  changer  la  Cace  des  Etats,  un  guerrier 
.'inhumain,  un  politique  qui  sacrifie  tout  à  ses  in- 
9  :<iérèts  ^  etc.  U  paroît  j  que  fait-il  >  comment  agit-il  ? 
1^  H  donne  ses  ordres  pour  faire  tuer  l'Orphehn/  et 
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deux  Fois  ,  ses  ordres  ne  Sont  point  suivis.  On  Id 
voit  ensuite  amoureux  comme  Pyrrhus,  dans  l'Any 
d.romaque  de  Racine;  et  le  grand  Gengisltan,  ca^ 
guerrier  farouche,  se  laisse  attendrir  par  la  scèatf 
d'Arrie  et  Pœtus,  et  finit  (  sans  doute  pour  donnai 
une  idée  de  sa  poUtique),  par  prendre  l'OrpheliUf 
de  la  China  sous  sa  protection ,  et  eo  faire  soo  suc* 
cesseur  à  l'Empire. 

Sans  recourir  à  Racine  et  à  Corneille ,  ces  grande 
maîtres,  auxquels  des  enthousiastes  de  Volcalrt 
veulent  l'égaler,  approche-t-il,  seulement  et  pour - 
l'invention  des  sujets,  et  pour  les  caractères,  été 
génie  de  Ccébdlon  ?  Quelles  pièces  qu'Atree,  Rhar' 
damisthe  et  Electre!  Quels  caractères  que  ceux 
.d'Atrée,  de  Zénobie,  de  Pharasmane,  de  Rhadft' 
misthe,  d'Electre,  de  Palamède!  Ce  n'est  poiota 
les  peignant,  en  les  dessinant,  en  les  prèsentanV 
avec  toute  la  pompe  des  vers  épiques ,  c'est  en  hr 
£aisant  parler  eux-mêmes ,  c'est  en  les  faisant  agit 
qu'il  nous  déployé  leurs  caractères ,  et  voità  le  g^' 
nie;  te  reste  n'est  que  du  bel  esprit,  et  le  bel  esprit 
ne  pa^se  pas  à  la  postérité  ;  le  génie  seul  est  sûr'dV 
aller.  Pour  finir  sur  cette  rapsodie,  il  m'a  paru  qoé' 
la  versification  étolt  bien  au-dessous  de  M^ibom^',* 
tuais  aunie^sus  de  celles  du  Duc  deFoLvetA^Cfrestt.  \ 
Elle  a  çu  neuf  représentations  ;  mais  la  maladifl 
de  Le  Kain,  et  le  voyage  de  Fontainebleau,  opI* 
interrompu  sqn  succès ,  qui  n'est  dû  qu'au  mauTail' 
gpût  du  temps,  et  à  l'extrême  disette  où  nottfll 
sommes  de  bons  auteurs.  Il  faut  bien  se  conteotM 
du  très-médiocre,  quand  on  n'a  pas  mieux. 
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Fendant  le  peu  de  jours  que  je  suis  resté  à  Paris, 
ce  mois-ci,  j'ai  vuaux  Italiens,  une  comédie-batlet 
de  Sainte-Foix,  intitoliée  :  le  Derviche,  Quoique 
ce  soit  une  misère  qui  sera  bientôt  oubliée , 
j'en  parle  pour  marquer  seulement  ?anecdote  qui 
a  été  l'occasion  de  cette  petite  pièce ,  et  que 
voici  : 

Sainte-Foix,  dans  ses  Essais  sur  Paris j  a  dit 
que  les  Carmes-Déchaux ,  qui  sont  des  Religieux 
mendians,  avoient  actuellement  cinquante  mille 
écus  de  revenus ,  en  maisons  à  Paris ,  seulement, 
dans  les  environs  de  leur  couvent;  et  il  ajoute  que 
ces  grandes  possessions  n'avoient  point  diminué 
l'humilité  de  ces  Moines,  qui  alloient,  malgré 
cela,  tous  les  jours  à  ia  quête,  et  recevoient  les 
aumônes  des  fidèles.  Les  Carmes ,  piqués  dé  ce 
trait,  ont  fait  imprimer  trois  mauvaises  lettres, 
dans  lesquelles  ils  n'ont  pas,  vraisemblablement, 
bien  traité  M,  de  Sainte-Foix.  Ce  dernier,  au  lieu 
de  leur  répondre  directement,  a  jugé  plus  plaisant 
de  les  mettre  sur  le  théâtre;  et  c'est  ce  qu'il  a  fait 
dans  le  Derviche,  où  il  a  peint  leur  hypocrisie, 
leur  bassesse  et  leur  incontinence,  autant  que  la 
décence  et  la  police  l'ont  pu  permettre,  Crébillon , 
<]ui  en  est  le  censeur,  lui  a  passé  bien  dès  traits 
qu'il  h'auroit  point  passés  à  un  autre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voilà  tout  ce  que  cette  petite  comédie  a  de 
recommandable  ;  je  veux  dire  l'idée  de  jouer  les 
Carmes  ,  sans  que  ces  Moines  ayent  pu  y  mettre 
obstacle. 
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J*Ai  VU  l'Orphelin^  j'y  ai  pleuré  au  second  etau 
cinquième  acte.  Mademoiselle  Clairon  m*a  para 
mériter  encore  plus  de  louanges^  qu'on  ne  lui  en 
donne ,  quoiqu'elles  m'eussent  semblé  exagérées 
quand  qn  m'en  parla  ;  c'est  donc^  je  crois,  Tactrice 
et  non  la  pièce  qui  m'a  ému.  Cette  tragédie  eât 
mauvaise,  et  je  ne  rabats  rien  de  ce  que  j'en  ai  ditj 
mais  la  comédienne  jBst  admirable;  elle  acquiert 
tous  les  jours  ;  ell^  se  défait  peu-à-^peu  de  sa  dé- 
clamation ,  et  marche  à  grands  pas  au  jeu  natu- 
rel :  si  elle  continue ,  elle  atteindra  l'art  de  la 
lie  Couvreur.  Les  progrès  qu'elle  a  faits  sont  tn^ 
marqués  et  trop  étonnans  pour  n'en  pas  attendri 
d'autres  ;  peut-être  en  doit-on  espérer  la  perfisc^ 
tion.  Au  retour  de  Fontainebleau,  cette  tragédfie a 
été  remise ,  et  a  eu  à  cette  reprise  neuf  représw 
tatioQs^ 

J'oubliois  de  dire  que  les  Comédiens  ont  fint 
quelques  dépenses  pour  cette  pièce  que  Voltaiit 
^eur  a  donnée.  Ils  ont  fait  peindre  une  décora* 
tion  3  ou  pour  mieux  dire  un  palais  dans  le  goût 
çhinoia;  ils  ont  aussi  observé  le  costume  dan» 
leurs  h^billexnens  5  les  femmes  étoient  en  kabiti 
chinois  et  sans  paniers^  sans  manchettes  et  lei 
bras  nuds  j  Clairon  a  afiecté  même  d'avoir  des  gei^ 
te^  pQur^^si  dire  étra^nger^,  mettant  souveat 
une  main  ou  toutes  les  deux  sur  les  kançkiS} 
twant  sur  le  frout,  .pendant  des  momens ,  m 
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poing  fermé,  etc.  Les  hommes,  suivant  leurs  rôles, 
étoient  vêtus  en  Tartares,  ou  en  Chinois;  cela 
étoit  bien. 


C'est  ce  mois-ci  que  se  sont  répandues ,  à  Paris ,' 
peut-être  deux  mille  copies  manuscrites  de  la  Pu- 
celle  de  Voltaire.  Les  uns  en  ont  douze  chants  , 
d'autres  quatorze  et  quinze  ;  quelques-uns  dix- 
neuf;  personne  n'a  ce  poëme  entier.  Quelques 
rigoureuses  défenses  que  M.  de  Malesherbes  ait 
faites  pour  prévenir  l'impression  d'une  de  ces  co- 
pies, je  ne  crois  guère  possible  que  l'avidîté  de 
quelque  écumeur  de  littérature  y  tienne;  il  a  pour- 
tant fait  des  menaces  terribles ,  comme  vous  diriez 
la  potence  ou  la  prison  perpétuelle.  La  plus 
grande  partie  de  ces  copies  est  défigurée,  les 
chants  y  sont  confondus  ,  transposés  ;  les  fautes 
de  copiste  y  fourmillent  1  il  y  a  des  vers  qui 
manquent  ;  beaucoup  qui  ne  peuvent  pas  être  de 
Voltaire,  tant  ils  sont  mauvais.  J'en  ai  vu  quatorze 
chants  j  il  y  a  des  détails  qui  sont  bien  de  la  tou- 
che de  Voltaire,  dans  son  bon  temps;  maîs,eti 
général,  c'est  un  mauvais  poème;  il  n'y  a  pas 
la  moindre  invention  de  fond.  Il  a  voulu  prfrodier 
l'Arioste,  et  sa  parodie  est  au  moins  basse  ou  pué- 
rile, quand  elle  n'est  pas  dégoûtante  ;  il  donne  un 
fine  ailé  à  la  Pucelle ,  à  la  place  de  l'hyppogritFe , 
etcet  âne  veut  la  violer.  Je  ne  sais  où  il  a  pris  l'his- 
twre  de  Conculix  ,  cet  enchanteur  qui  a  le  pou- 
voir d'être  homme  pendant  le  Jour  et  femme  pen- 
dant la  nuit;  c'est  ua  vol  qui  tourne  contre  lui. 
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j'il  l'a  fait  j  si  ce  conte  est  de  sofa  invention  ^  c'est 
encpre  pis  ;  je  ne  connois  point  d'ordure  plus  dé- 
goûtante. Son  enfer,  qu'il  a  imité  du  Dante ^  est 
un  assez  joli  morceau ,  mais  il  Tauroit  été  bien 
davantage  s'il  l'eût  voulu;  rien  ne  tient  dans 
<:e  poëme,  nulle  suite,  nul  ensemble)  un  paftttf 
d'un  fait  à  un  autre  fait  sans  aucune  raison  ;  quel* 
quefois  mè^e  il  coupe  une  histoid»  par  Ib  mi-^ 
lien  pour  en  Monter  uâe  autre  sans  nécessité  3  il  QSl 
▼rai  que  comnié  il  n'y  Â  rien  d'intéressant  y  où  est 
médiocrement  fâohé  de  ne  pas  savoir  la  fin  ida  fiut 
qu'il  rédte.  Il  veut ,  dans  un  endroit  ^  critiquer 
Homère  sur  ses  combats  ;  et ,  pour  montrer  qM 
cet  Ecrivain^ si  vanté ^  est  etlnuyBux  quél^aéfèis , 
il  l'est  mille  fois  plus  que  lui.  Lé  combat  d0  St> 
Denis  et  de  St.-*GeoFges  est  une  des  plus  fitHdei 
plaisanteries  que  je  coanoisse  9  le  colsique  cm  «art 
forcé  et  bas;  les  caractères  ne  valent  pte  mimt 
que  le  fond  du  poëme.  Il  fait  d'Agnès  Soriel  VM 
fille  sans  pudeur,  elle  qui  y  dans  l'histoire,  a  di' 
la  noblesse  et  de  l'élévation  dans  l'amè  ^  il  a  b 
plaisant  d'en  &ire  la  fiancée  du  Roi  de  Oarbe}po«É« 
quoi  défigurer  ses  principaux  caraôtères  h&OÊÊÊ 
celui  tl  ci  9  et  celui  de  la  Pucèlle  à  la^piêllf  Û 
donne  un  âne?  Pourquoi  jeter  du  rtdicttltf  Mr 
Charles  \ii?  Cela  est^  à  mon  avis  y  très  ~  mât* 
adroit.  ^ 

L'Ârioste  rejette  sur  des  confîdéns ,  ou  des  pef^^ 
sonnages  secondaires  ^  les  histoires  plaisances  dt^ll 
lascives  qe^il  donné  pour  égayer  acm  sujet  j  d*sliP  J' 
leurs  y  il  est  comique ,  badin ,  tojoué  ^  sérieu^  I' 


,  lascif, 


Octobre. 
ruand  i!  le  veut 


il  sait  prendra 
tous  les  tons,  Voltiiire  n'a  point  celui  du  comt- 
quB)  il  est  dégoûtant  dans  ses  ordures  ,  et  n'a  que 
très-rarement  de  la  naïveté  j  mais  l'Arioste ,  d'ail- 
leurs ,  a  pour  lui  des  fonds  singuliers  sans  compter 
le  style.  Voltaire  a  toujours  un  mauvais  fond  dans 
son  poëme ,  et  encore  le  plus  souvent  le  brode-t-il 
mal  ;  on  voit  qu'il  dit  des  impiétés ,  le  plus  qu'il 
peut ,  et  avec  l'afFectation  d'un  jeune  écolier  qui , 
sortant  de  philosophie,  tire  vanité  de  n'avoir  point 
de  religion.  Quand  l'impiété  n'est  point  une  bonne 
plaisaoterie  ,  ou  quelque  chose  de  bien  gai ,  c'est 
alors  une  grande  sottise.  ' 

Pour  finir  cet  article,  je  crois  que  la  Fucelle 
ne  feroit  point  honneur  à  Voltaire ,  comme  poète  j 
elle  me  paroît  infiniment  au-dessous  de  tous  ses 
ouvrages  ;  elle  lui  feroit  un  tort  horrible  par  rap- 
port aux  mœurs,  si  elle  étoit  imprimée;  cela  ache- 
veroit  de  le  rendre  l'abomination  des  dévots,  l'hor- 
reur des  pères  de  famille  et  de   la  plupart  des 
femmes  même  qui  sont  maltraitées  dans  ce  poëme, 
et  toujours  du  côté  désagréable  ;  et ,  comme  je  l'aî 
dit,  je  pense  que  sa  réputation,  en  qualité  de  poète, 
recevroit  un  très-grand  échec.  Voltaire  a  enn-oyé 
lui-même,  à  Thiriot,  quatorze  chants  de  la  Pu- 
celle,  en  se  plaignant  que  beaucoup  de  gens  ont 
des  copies'  de  son  manuscrit  qui  lui  a  été ,  dit-il , 
dérobé,  itiy  a  quelques  années.  On  sent,  parce 
préliminaire,  qu'il  va  faire  imprimer  cet  ouvrage, 
et  qu'on  ne  l'aura  qu'après  cinq  ou  six  éditions, 
à  peu-:près  dajis  l'état  où  il  peut  et  où  il  compte  le' 


U 
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donner.    II  y  a  à  parier'  qu'il  le  fera  imprimer  cet 
hiver ,  s'il  ne  l'est  pas  déjà. 

Le  26  de  ce  raois ,  fut  reçu  ,  à  l'Académie  fran- 
çaise, M.  l'Abbé  de  Boismont,  Son  compliment  aété( 
trouvé  aussi  mauvais  qu'un  autre  j  11  s'est  )ustifî4f 
pourtant  assez  adroitement  du  style  précieux  et 
fin  qu'on  lui  reproche  dans  ses  sermons  j  il  dit  qae 
lorsque  les  vices  devenoient  ingénieux  et  rafinéS|r 
il  n'étoit  pas  possible  de  ne  point  employer  d'es- 
prit et  de  fîuesse  pour  les  combattre. 

L'Abbé  Alaric ,  qui  le  recevoit ,  commença  son 
discours  par  cette  phrase  tant  de  fois  rebattue: 
Les  suffrages  du  public.  Monsieur,  avaient  prévenu 
les  noires  ....  Or,  il  faut  observer  que  jamais  la 
pubUc  n'a  été  plus  opposé  à  une  élection  qu'à 
celle  de  ce  mince  orateur;  et  il  n'y  avoit  per- 
sonne à  cette  réception,  dans  la  salle,  excepta 
les  Académiciens  et  les  personnes  priées  ;  rien  n'a 
été  si  Ignoré  que  cette  fortune  littéraire  sî  peu 
méfitée.  Indépendamment  du  peu  de  talent  d% 
M.  l'Abbé  de  Boismont ,  on  attaque  ses  mxun 
dans  te  public  ;  il  a  eu,  par  une  convention,  onna 
sait  quelle,  un  Prieuré  de  53,000  liv.  de  rente  do 
défunt  l'Abbé  Ozanne  j  et  ce  n'est  pas,  dic-oa, 
la  simonie,  s'il  y  en  a  eu ,  qui  a  tant  révolté  tes 
honnêtes  gens,  que  d'avoir  laissé  mourir  de  cha- 
grin et  de  faim  ce  même  Abbé  Ozanne,  en  nfl 
lui  tenant  point  les  conditions  qu'ils  avoient  faites 
ensemble.  Ils  étoient  convenus  que  l'Abbé  d* 
Boismont  se  chargeroit  des  réparations,  et  paye; 


0  C  TOBREÀ 
roit ,  à  son  résignant ,  une  certaine  pension  j  au 
Heu  de  cela  j  il  a  fait  un  procès  à  l'Abbé  Ozanns 
pour  lui  faire  faire  les  réparations ,  et  sous  ce  pré- 
texte ne  lui  a  pas  même  payé  lapension  accordée 
par  la  Cour  de  Rome.  L'Abbé  Ozanne ,  qu'il  avolc 
fait  carresser  à  l'hôtel  de  Chaulnes,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  eût  excroqué  le  bénéfice,  a  voulu  parler  tout 
haut,  dans  le  monde,  des  procédés  de  l'Abbé  dé 
Boismont  ;  ce  dernier  l'a  fait  congédier  de  l'hôtel 
de  Chaulnes ,  et  à  force  de  vexations  l'a  fait  mou- 
rir de  chagrin  :  voilà  ce  qu'on  dit,  mais  que  js 
ne  garantis  pas,  ; 


,e  sS,  Jour  de  St.  Simon  et  St.  Jude  >  que  Jt'oQr 
ttent  au  Temple  une  foire  de  manchons,  j'y  fua 
voirGallet,  qui  m'avoit  écrit  qu'il  se  mouroit» 
et  qu'il  me  prioit  de  passer  chez  lui.  Je  crus  qu'il 
avoit  besoin  de  quelques  petits  secours  d'argent,  et 
quoique  j'aie  toutes  sortes  de  raisons  de  mépriser 
Ks  mœurs  et  sa  personne ,  cependant  comme  j'ai 
été  lié  avec  lui  dans  ma  jeunesse,  et  qu'il  m'a 
nçu  souvent  chez  lui ,  j'étois  résolu  de  lui  prêter 
ou  donner  une  somme  modique,  s'il  me  la  deman- 
doit.  Il  ne  m'a  pas  parlé  d'emprunter  :  après  m'a- 
Toir  dit  quelques  mots  de  sa  maladie ,  qui  est  mor- 
telle, il  ne  m'a  plus  tenu  que  des  propos  de  belles- 
lettres  ,  de  vers  ,  de  chansons  et  autres  bagatellesj 
j'ai  vu  un  homme  qui  mouroit  ferme.  Il  est  impossi- 
ble, surtout  en  buvant,  comme  il  le  fait,  deux 
pintes  de  vin  blanc  par  jour ,  qu'il  revienne  d'une 
hydrop^isie  pour  laquelle  on  lut  a  déjà  fait. quatre 
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fois  la  ponction  et  tiré  quarante  pintes  d'eani 
ajoutez  à  cela  une  rétention  d'nrine  et  une  hydnP 
cèle.  ! 

Il  me  dit  qu'il  ne  souffiroît  pas  ;  sans  cela ,  con-* 
tioua-t-il,  J'aideroisà  lanature,  et  je  prendrais , 
comme  les  Anglais ,  le  parti  d'avancer  mes  jours  ; 
Biais .  comme  je  suis  sans  douleurs ,  j'irai  tant  guà 
jepourrai.  Ce  que  j'ai  de  la  peine  à  vaincre  ,  c'est 
l'ennui  :  les  trois  quarts  du  temps,  je  suis  tout  seul; 
pour  me  dissiper  ,  je  m'amuse  à  faire  des  couple 
pour  ceux  qui  in  en  demandent.  Tout  de  suite,  E 
m'en  montra  plusieurs  ,  dont  il  y  avoit  quelque! 
uns  assez  bien  laits  ;  et ,  comme  c'étoit  la  foire  dei 
manchons  ce  jour-là ,  je  pris  copie  de  celui-ci ,  non 
qu'il  soit  bon  ,  mais  c'est  qu'il  a  une  impression 
de  gaîté,  qu'il  est  bien  rare  de  voir  conserver  à 
un  homme  dans  un  pareil  état.  Voici  doue  c* 
couplet  : 

Air  :  Je  vovn  prêterai  mon  Manchon  ntignoit. 
Ponr  le»  Manchons  de  faacoisîc  -, 
Je  vends  du  beau  ,  poiot  de  commun. 
Propre  à  vont  rechauffiir,  Silvie, 
Je  vait  tous  CD  présenter  nn  : 
C'est ,  de  lenaid  une  peau  douce  et  bell*  , 
^^,   .  ,  L* ,Ï"F,?"  f  lient,  Mademoiiolle. 

-,.■.,^■1- 


Monaieut , 
Vans  screi  mon  foureur. 

On  voit  ,  sans  que  je  !e  dise ,  quelle  vraisein- 


O  C  T  O  B  R  ]S. 


ïsB 


blance  et  quel  goût  noble  il  y  a  à  oSrir  on  man?^ 
cKon  de  renard ,  un  manchon  de  cocher  à  une  de- 
moiselle, j  mais  voir  ^ire  encore  un  couplet  comme 

.  celui-là  à  un  malade  condamné  ^  c'est  quelque 
chose  dé  singulier.  ^ 

Gâllet  a  eu  du  talent  pour  lu  chanson  et  pour  la 
Ipftrodie  ;  il  ëii  a  fait  quelques  unes  dans  le  genre 
pastbral  à  peu  près  y  et  ce  sont  ses  meilleures ,  surn 

'  tout  celle  qui  commence  par  :  Un  jour  dans  uii 
V0nd  bocage  j'^c*  y  c*est  un  modèle  de  liàïveté  ; 
Cbumt  v'iaqii^estjhit,  etc.  Il  parpdioit  aussi  asse|i 
biéH'les  airs  difficiles  }  Qi/on  6e  marie  est  de  lui. 
U  a  fe  vers  lâche  ,  mais  son  plus  grand  défaut  est 
de  penser  rarement  ,^t  de  ne  mettre  en  vers  que 
des  idées  communes^ 
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NOVEMBRE,    i755. 

Le  mardi  1 1  ,  jour  de  S.  Martin  ,  l'Opéra  remit 
Roland,  (jui  tombe  tant  qu'il  peut.  Le  Prévôt  dei 
Marchands  a  retranché  un  jour  d'Opéra  ;  on  na 
joue  plus  les  jeudis  :  les  gens  qui  louent  des  petite^ 
loges,  veulent  lui  demander  une  diminution  de  prix^  ' 

Roland  est  joué  et  chanté  indignement ,  excepté 
de  la  part  de  Chassé,  qui  rend  son  rôle  dans  1^, 
dernlvre  perfection.    Sa  voix  ne  répond  pas  à  sojK, 
jeu  divin  j  elle  est  depi^is  longtemps  un  peu  casséff 
et  chevrotante. 

Le  samedi  i5,  M.  de  Mirabaud  ayant  remis  à 
l'Académie  sa  place  de  Secrétaire  de  ladite  Aca- 
démie, à  cause  de  son  grand  âge,  M.  Diiclos  fut 
élu  en  sa  place.  Ce  dernier,  non -seulement  lui  a 
laissé  son  logement  pendant  sa  vie,  mais  encore! 
refusé  de  prendre  lès  appointemens  et  émoluraens 
attachés  à  cette  place.  D'un  autre  côté,  M.  de  Mî- 
rabaud  a  assuré  qu'il  ne  les  toucheroit  pas.  lit- 
resteront  donc  aux  Economats ,  répondit  M.  Da- 
cloK  ,  car  je  vous  donne  ma  parole ,  que ,  tcmtquê 
■vous  vivrez ,  je  ne  veux  rien  recei,'oir ,  Monsieur , 
rie  la  place  que  vous  quittez.  La  dispute  en  est  re»- 
tée-là,  et  nî  l'un  ni  l'autre  n'a  cédé.  Si  les  geni 
de  lettres  n'avoient  que  de  ces  sortes  de  dispute*, 
ils  seroient  plus  estimés  ;  ils  feroient  la  loi  aux  sots 
et  aux  importants. 


ËCEMBS.E. 


DECEMBRE  1 7  55  àSEPTEMBRE  1 756; 

V  oicr  une  terrible  lacune  h  ce  Journal-ci  j  nous 
sommes  au  i5  septembre  17665  et  je  n'ai  pas  écrit 
un  mot  depuis  le  mois  de  novembre  de  l'année 
dernière.  Je  vais  toucher  légèrement  quelques  faits 
dont  je  me  souviendrai ,  et  je  passerai  tout  de  suits 
au  mois  de  septembre  de  cette  année. 

Je  ne  me  rappelle  pas ,  et  même  je  creis  être  sur 
qu'il  n'y  a  point  eu  de  pièce  nouvelle  ,  aux  Fran- 
çais, dans  les  mois  de  novembre  et  décembre  i755. 

Je  ne  fus  point  revoir  Gallet ,  dans  ces  deux 
mois  j  parce  que  j'avois  entendu  dire  qu'il  se  mou- 
roit,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas  encore  aller  une  hui- 
taine de  jours,  La  dernière  fois  que  je  l'avois  vu , 
il  m'avoit  dit  qu'il  n'avoit  besoin  d'aucun  secours  ; 
qu'il  lui  étoit  tombé  du  ciel  cent  louis,  sur  lesquels 
il  ne  comptoitpas,  et  qui  le  mèneroient  plus  long- 
temps qu'il  ne  comptoit  vivre.  Je  le  laissoîs  mou- 
rir tout  seul ,  ne  l'ayant  jamais  assez  estimé  pour 
le  voir  dans  ses  derniers  instans,  lorsque,  le  lende- 
main du  jour  de  l'an,  je  reçus,  de  sa  part, les  trois 
(couplets suivans  : 
'  i.tt  couplet. 

Du  premiu  du  mois  de  jauritr  , 
Je  me  f...  somme  du  dernier  j 
Que  U  politiijue  aille  aux  peaulres^ 

Qn'oii  trouTe  pen  de  *rsiB  amïs  . 

Accompagnés  de  plusieurs  «utres. 
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Ce  pttit  couplet  de  cbinios 
Eït  lia  coDipliiiicBt  EBa»façiiD 


Prl!l  il  succomber  f.aM 
AccomjtagD^  de  plus 


j  .4*irefor>,  preaque  en  un  ii 


ai;  TÏ«ff  = 


rij^QU'irigiisi 


mil  •'iiAccompagDJdc  ptuB 


1  couple! 


'il  se  pêrtoi 


'  J^imaginài , 
mieux,  quoiqu'il  y  parlât  de  son  enterrement  j 
je  crus  que  c'étoit  plaisanterie;  point  du  toat]| 
je.  fu5  le  voie,  et  je  le  trouvai  à  l'extrémité  ,  <TUOto 
que  avec  toute  sa  tête.  Il  me  dît  lui-même  que  so^ 
cHif  urgien  l'avoit  assuré  qu'il  ne  vivroit  pas  encoffi 
douze  ou  quinze  iours  \  }e  le  consolai  du  mieux  <ju% 
iepUs,  et  lui  offris  encore  ^uelqu'argest  qu'il ron 
fusa  encore.  < 

Enfin,  pour  ne  pas  envoyer  son  histoire  à  un  afl^ 
ticle  plus  éloigné  de  ce  Journal ,  je  dirai  tout  ctf 
suite  que  je  fus  deux  mois  sans  y  retourner,  parçu 
que  je  travaillois  à  une  comédie  dont  je  vais  biai 
tôt  parler  ;  je  croyois  qu'd  étoit  mort ,  quand  u. 
beau  matin  je  reçus  un  billet  de  sa  main,  par  leqiMl; 
il  m'apprenoit  sa  guérison  ;  il  me  rannonçoitj^ 
comme  un  miracle  de  la  nature.  En  effet ,  c'en  eit. 
UD,  car  il  se  porte  à  présent  mieux  que  jamais;  il 
est  engraissé  à  ne  pas  le  reconnoitrej  U  ne  Ir^ 


I 


)st  resté  nul  symptôme  de  aa  mala[(fié%  aprè^ 
iToir  essuyé  dix  à  onze  fois  là  poiictiim  ^'  et  qu'on 
ni  a  tiré  du  corps  qu^tn-^viagt^iftUDe'piBtésd'eàal 
A  la  première  visite  que  je  lui'fie^^  ajpïièâ  sr  ré- 
wrrection  j  je  lui  dis  :  Vous^môiJtiièz  Jttiné ,  a>oûs 
%* étiez  pas  embofrassé  de  mourit^^&Of  àiîez  être 
^ien phià  embarrassé  dé  vwre.'^Ah  J  pàrbhu; 
me  dit<41 ,  ce  tfue  vpus  ditésAà  est  hièn  hoh;  vous 
devriez  le  mettre  en  couplets.  Voilà  totité  riinpres* 
pion  que  lui  fit  ce  que  ^e  loi  dîséis  pour  l'exciter 
j^  &ire.qi[;ielque  chose  qui  pût  le  tirer  delanu-^ 
Mce  j  «t  que  je  ne  lui  dis  qu'après  lui  aVoir  pfo^ 
pf^sé:^e  m'intéresser  pour  lui  faire  avoir  quel- 
^'emploi  j  à  quoi  il  aivèit  répondu  ^  auparavant  ^ 
^'ilnevouloitriearCiBdre}  qu'ilétoit  incapable  dese 
l^ûner  aucane.peine  >  etc. ,  ce  qui  fat  l'occasion  du 
propos  que  je  lui  tins  ^  qu^il  seroit  bien  plus  embar* 
fasse  de  i^vre  qu'il  lie  l'avoit  été  denlourir  :  mais 
l^^estunmisérabb  sans  jiùcuneespèee  de  Sentiment. 

1-  :  iJe  fus ,  le  5  janvier ,  à  la  -^emière  réj>rësenta- 
^û  à*Astianax,  tragédie  de  M-  deChfttèàii^brun } 
LjMtte  pâèce  n'eut  que  cette  seule  représentî^tion  ; 
ijlMtiO^jIuej'en  poSs  dîixff  c'est  qu^ellem^eiinuya. 
j|Ol*iti»iserok. impossible  ^aujourd'hui  d6.m'en  ràp^ 
jlJ^lArbs/râisoniB;  tx>iit  ce  dont  je  me  souviens  ^ 
I^IËeitiqùe/le' troisième  acte  ^  qui  étoit  remjlli  de 
>^^ade9  ^  ioà  il  y  av^qit  beaucoup  de  vertu  et  de  lieux 
mmuns ,  fut  fort  applaudi ,  et  c[Uè  je  ne  l'en 
ouvai  pas  meilleur. 
^'J^ai'iâiénlùiAf  encore*  qdi^il  n^y  àvoit  nul  intérêt 
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daos  cette'  pièce  et  aucun  catactère  marqué  ;  efe' 
que ,  du  reste ,  elle  étoit  écrite  comme  ses  autreV 
tragédies;  c'est-à-dire,  on  ne  peut  plus  fbiblementi 
Je  i'ai  déjà  dit,  et  je  le  pense  plus  que  jamais, 
M.  de  Châteaubrun  est  homme  de  beaucoup  d' 
prit,  est  savant  ;  il  a  une  grande  connoissanc* 
du  théâtre  ,  tant  ancien  que  moderne  ;  il  a  mém» 
une  adresse  et  un  art  dans  ses  plans ,  que  ses  étu- 
des et  ses  expériences  lui  ont  donnés  ;  mais  il  n'a  ni 
génie  ni  talent.  Loin  que  ses  deux  pièces ,  qui  ont 
réussi  (  ses  Troyennes  et  son  Phîloctète  )  ,  passent 
à  la  postérité ,  à  peine  vivront-elles  autant  qat 
lui  ;  si  les  Comédiens  les  reprennent  jamais ,  ce  n* 
sera  que  de  son  vivant,  et  par  complaisance  pour 
lui,  qui  est  un  bon  et  galant  homme  fort  estimé at^ 
fort  aimé.  Dans  sa  chute  d'Asti anax,  ilsutserendfé' 
justice ,  et  il  ne  voulut  pas  qu'elle  fût  jouée  une  so^ 
conde  fois, malgré  les  sollicitations  et  les  politesse^ 
qu'on  lui  £t.  Je  le  vis  quelques  jours  après,  il 
parut  avoir  pris  son  parti  en  véritable  philosophe^ 
s'il  étoit  un  poète  véritable,  il  n'auroit  pas  eu  cett* 
tranquillité  d'ame. 

Avant  la  représentation,  ils  juroient  tous 

Palais  royal,  que  cette  tragédie  étoit  supériei 

à  ses  Troyennes  et  à  son  Philoctète.  J'étois  bia# 
éloigné  de  ce  sentiment,  moi  qui  l'avois  vue  au54 
avant  qu'elle  fût  jouée.  Je  dirai  plus,  j'avois 
que  Philoctète  tomberoit ,  lorsque  je  la  Itu, 
43  représentation. 

C'est  dans  le  commencement  du  mois  de  jutî 


fùè  je  me  mis.  à  écrire  ma  petlta  cotatédle  de- Ai 
^euve  Philosophe.  J'içn  avoiç  trouvé  le  plan  et  le 
iénouemtot  dans  le^ipis  de  décembre.  M.  de  Ma^- 
'îvaux  et  Madame  de  ([^rafiigtqrquej'avoisxohsul- 
iés  ^  et  auxquels ,  successivement ,  j'avois  remis  les 
pi:emiers  plans  de  pettepièce  ^  qi»  devoit  être  eà 
tf;ois  ou  en  .çinq:,a)QAe5|ne  pureiït  îma>ginér  rieâ 
Tui  me  satisfît  et  qui  répond^}:  aux  objections  quB 
jo.  m'étois  faites  moirmême  contre  des.  défauts  de 
irr^isemblapce  dUns  le  dénouement  que  jetrouvois 
mauvais  ^  et  contre  un  épisode  qui  ^  n'étant  pag 
Bissez  fondu-^vec  lUne  autre  action  >  le  rendoit  dou^ 
blf  nécessakemeitt,  ' 

.  ..Un  4éi¥>uemf»Qtpotirma  Feutre  m- ayant  passé 
l^ar  la  tète  |.  je  pris  mon  parti  suc-rle^hamp ,  de 
traiter  chacune,  de 'ces  actions .séparénient  >  et'  de^ 
faix^e  deiax  .^oiaédies.v  au4ieu  d'uoei^id'àntant  plus 
quff  le  sujet  du  vieux  Pupuk ,  ^ùe  je  .n'ai  point 
f^cpre  f F^Ué.>  parae  que  le  dénouement  est  drf&f 
9)1^.  à  trouver  ^  pourroit  fort  bien  fournir  trois ,  et 
igiUtneçinq  a<3tesi  à  .quelqu'un  plus ;habile  que 
IBpi  j  c'est  iKi  sujet  vraimentineuf  «t  rraiment  co;t 
;ipjique;  peut-être ,  un  Jour  >  mon  imagination  me 
ij^umira-t-elle  un  dénouement  et  de  quoi  dévelop 
jHI^  oe  csjcactèire.  du  vieux  Dupuîs^  qui  est  fort 
'jj^b^ti^al  coflune  je  le  conçois,  ylme/i»  En  attend 
"i^Wt^r^a  ai  détaché  le  sujet  de  2a  Kaa^^e  PAî/o^ 
fSlpi^^  qui  n'en:  faisoit  qua  l'épisoda  ^^çt  cette 
'fièce  I  telle  que  je  l'ai  faite  >  ni'a  para  &ire  l'im-i^ 
pression  la  plus  agréable  à  tous:  ceux  à  qui  je. l'ai 
Jfd»  ^  m^s  je  compte  toujoiva  oBtte  impression 
^  »7 
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|>our  pen  de  chose  ;  c'est  le  théâtre  seul  qni  peut 
iaire  juger  sainement  d'une  pièce  ,  jusques-là  lei 
-applaudi ssemen s  ne  sont  rien. 

Il  y  a  très-peu  d'action  dans  cette  pièce ,  et  c'est 
ce  qui  me  feroit  craindre  qu'elle  n'eût  pas, au 
théâtre  ,  le  même  .succès  qu'elle  a  eu  à  la  lecture, 
Le  sujet,  d'ailleurs  ,  est  sî  simple  ,  que  je  craiiu 
que  cela  ne  paroisse  froid  à  la  représentation , 
et  qu'on  ne  dise  de  cette  comédie ,  comme  d) 
tant  d'autres  :   elle  est  bien   écrite  j  et  bien  en- 

I   nu-yeuse. 

Elle  n'est  point  dans  le  goût  purement  lar- 
moyant ;  c'est  un  autre  genre ,  à  ce  que  je  penae; 
elle  est  attendrissante  au  dénouement,  et  intéref- 

I  santé  d'abord.  Je  me  flatta  encore  que  ci 

'  point  une  pièce  romanesque  et  contre  toute  sol 
de  vraisemblance ,  ainsi  ^ue  celles  de  la  Chauss 

'  C'est  une  comédie  de  sentiment ,  sî  j'osais  lui  de 
lier  un  nom.  Mais  elle  est  dans  la  nature  ,  rien- 
m'y  paroît  forcé  ni  gigantesque,  j'ai  tâché  q 
tout  y  fût  vrai  on  du  moins  vraisemblable ,  au-Iî 
que,  dans  la  plupart  des  pièces  du  genre  11 
moyant ,  tout  y  est  rempli  d'impossibilités  da 
les  incidens,et  tous  les  sentimens  y  sont  outn 
La  lectqre  de  cette  pièce, au  reste,  a  sédi 
tous  ceux  à  qui  je  l'ai  lue  ,  tant  les  gens  de  letK 
que  les  gens  du  monde,  excepté  Madame  de  Mc 
lan  ,  qui  m'a  dlît  qu'elle  seroit  froide  au  théâtD 
en  convenant  cependant  que  je  n'avoïs  jami 
mieux  écrit  de  ma  vie.  Duclos ,  Madame  de  Gral 
gny ,  Marivaux,  Mademoiselle  Quinault  >  Sauril 
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Helvétius,  La  Place,  Vadé,  Favàrt  et  l'Abbé  dé 
Voisenon,  Crebillon  le  père,  qui  vonloit.queje  lï 
fisse  jouer  aux  Français ,  et  qui  m'a  offert  de  l'ap- 
prouver, comme  censeur  des  pièces  de  théâtre;  en 
un  mot,  tous  ceux  qui  ont  un  grand  usage  du 
théâtre,  m'ont  assuré  qu'elle  y  feroit  un  grand 
effet ,  et  qu'elle  étoit  pleine  de  chaleur  et  remplîo 
d'intérêt  ;  les  gens  du  monde,  comme  le  Comte  de 
Clermont  et  plusieurs  personnes  de  sa  cour,  le 
Baron  de  Bezenval,  M.  de  Séguf,  M.  de  Mon- 
tauban,  toutes  les  femmes  à  qui  je  !'ai  lue,  ont 
été  du  même  avis;  eï  malgré  cela,jje  douteroîj 
encore  du  succès.  Il  n'y  a  que  la  représentation,  je 
le  répète ,  qui  fasse  juger  sainement  et  sans  appel , 
des  ouvrages  dramatiques. 

Elle  eût- été  jouée  ce  printemps,  chez  M.  la 
Comte  de  Clermont,  s'il  n'avoit  point  Fermé  son 
théâtre  et  renvoyé  sa  musique ,  pour  arranger  ses 
affaires.  J'avois  exigé,  comme  une  condition  essen- 
tielle à  sa  réussite,  et  sans  laquelle  je  suppliots 
qu'on  ne  la  donnât  pas,  que  Mademoiselle  Gaus- 
sin  soit  chargée  du  rôle  de  la  Veuve  ;  et  le  Prîncs' 
m'avoit  accordé  cet  article. 
:l       Je  l'avois  destinée  pour  son  théâtre ,  parce  que 
•I  i*avois  démêlé  qu'il  me  savoit  mauvais  gré  que  je 
*  n'eusse,  depuis  deux  ou  trois  ans,  travaillé  que 
pour  celui  de  M,  le  Duc  d'Orléans  ;  aussi ,  a-t-il 
s  été  bien  content ,  et  m'a-t-il  fait  bien  des  caresses 
;j.  de  lui  avoir  présenté  celle-ci.  Il  m'en  a  paru  en- 
G  goné,  et  en  a  dit  un  bien  étonnant,  et  à  Marivaux,  et 
s-  à  tous  les  gens  de  lettres ,  et  à  tous  ceUX  ijui  Iiû 
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font  la  cour.  11  s'est  pourtant  bien  aperçu  qu'élis 
Bianquoit  d'une  certaine  action  ;  maitf ,  malgré 
cela,  il  y  trouve  une  chaleur  et  un  intérêt  qui 
rendent,  dit-il ,  le  succès  Infaillible.  Son  sentiment 
ne  diminue  rien  de  mes  doutes ,  au  contraire. 

Autant  que  je  puis  m'en  souvenir ,  je  crois  qoa 
ce  fut  te  premier  lundi  de  carême ,  le  8  mars ,  que 
les  Françaîe  donnèrent  la  première  représentation 
de  ia  Coquette  corrigée,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  de  La  Noue,  comédien.  On  commença  par, 
douter  qu'il^n  fut  l'auteur;  rien  n'est,  je  croin, 
plus  injuste.  Il  y  a  plus  de  7  à  8  ans ,  que  sur  soa 
brouillon,  tl  m'en  avoit  lu  tes  deux  premiers  actea. 
On  renouveloit  même,  à  cette  occasion  ,  l'inju»* 
tice  encore  pi  us  grande  qu'on  lui  avoit  faite  autre* 
fois ,  d'imaginer  que  Mahomet  11  n'étoit  pas  de  lui| 
je  dis  que  cette  injustice  est  plus  grande,  parcs 
que  ,  Mahomet  ayant  e^traordinai rement  réussi 
dans  le  temps,  l'amour-propre  du  prétendu  sut, 
leur  véritable,  quel  qu'il  fût,  n'auroit  pas  tnan» 
que  de  réclamer  son  ouvrage.  Au  reste,  la  Co» 
quette  corrigée  est  une  comédie  où  il  me  partdti 
qu'il  n'y  a  ni  connoissance  du  théâtre,  ni  coanoî>«> 
sance  du  monde  j  c'est ,  d'ailleurs ,  une  coquettfi 

de  foyer,  c'est-à-diro,  une/) 1^  Noue  a  peial 

des  comédiennes;  on  est  encore  plus  dissolu  < 
'e  monde,  mais  oa  l'est  avec  plus  de  finesse, df 
gentillesse  et  d'élégance.  L'amant  de  cette 
quette  est<un  pédant,  grand  moralîseur,  et  qij 
d^itej  tant  qu'il  peut ,  des  maximes  et  des  poch 
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traits  y  lieux  communs  presque  toujours  outrés. 
Point  d'incidens  y  point  de  situations^  point  d'ac- 
tion dans  cette  pièce  y  ce  qui  la  rend  languissante 
et  fort  ennuyeuse. 

Elle  est  écrite  très-bien  d'un  bout  à  l'autre  y  à 
ce  qu'il  m'a  paru  à  la  représentation;    à  quel- 
ques petites  impropriétés  près  y  les  vers  en  sont 
bien  faits  y  et  il  y  en  a  Quantité  qui  sont  même 
excellent.  Elle  tomba  la  première  fois  j  tomber  est 
trop  dire  ;  mais  avec  fout  son  esprit  y  cette  comé^ 
cite  àvoit  ennuyé  toute  la  salle.  Le  cinquième  acte  ^ 
qm  est  sans  comparaison  le  meilleur  de  tous  et  le 
èeûl  où  il  y  ait  quelqu'action  y  de  la  chaleur  et  un 
peu  d'intérêt  y  la  releva  un  peu, 
-^-La  Noué  avoit  si  biëu.senti  que  sa  pièce  n'a^ 
woii  point  fait  d^^Sfet  y  et  qu'elle  n'avoit   pas 
plu  y  qu'il  né  vouloit  pas  en  annoncer  la  deuxième 
Représentation,  tl  faisoît  le  premier  l'oie  dans  sa 
pièce  -y   qui  n^avoit   pas  besoin  de   ce   secours 
pour  paroître  froide^  et  il  restoit  le  dernier  en 
icène;  Gaussin^  qui  étoit  encore  sur  le  théâtre 
Ih^éc  lui  y  h  poussa  pour  annoncer ,  et  parut  en 
^quelque  ^€^é  lui  faire  violence  à  cet  égard}  il 
•ëinbla  se  Tendre  y  annonça  ^  et  fut  accueilli  d'ap- 
^^landii^semehs;  Il  eut  l'adresse  et  le  crédit  de  faire 
-<4%nir  Madame  la  Ehidiesse  d'Orléans  à  la  seconde^ 
|%t  Inême  entoté  k  une  autre  représentation^  et  sa 
^lèce  reprit  quélq^uè  faveur  ;  elle  auroltmême  été  , 
^ftts'qu'à  la  fin  du  carême  ^  salis  Mademobelle>  qui 
^A3>a  malade  à  la  neuvième  représentation  :  on 
Àlarepreadt^êette  année  immédiatèïnent  après 
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le  retour  de  Fontainebleau  ,  mais  je  ne  pense  pté 
^e  cette  reprise  aille  bien  loin.  ' 

C'est  dans  le  mois  d'avril  qu'ont  été  innoculét 
M.  le  Duc  de  Chartres  et  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier  sa  sœur.  Il  a  fallu  du  courage  à  M.  le  Duo 
d'Orléans,  pour  oser  être  le  premier  Prince  , 
France ,  qui  ait  fait  faire  cette  opération  sur  SM 
«ifans  ,  et  surtout  sur  son  Bis  unique.  Le  Roi  m 
l'avoit  ni  approuvé  ni  désapprouvé  ;  il  lui  avoit  seu- 
lement  dit  qu'il  étdit  le  maître  de  ses  enfaa-i.  Pres- 
que tous  les  courtisans  du  Duc  d'Orléans  n'étoîent 
point  de  son  avis ,  et  avoient  tâché  de  le  détouruer 
de  cette  entreprise  qu'ils  regardoient  comme  té- 
méraire ;  ceux  même  qui  étoient  en  secret  parti- 
sans de  l'inoculation  ,  n'osoient  pas  la  conseiller , 
de  peur  qu'on  n'en  rejetât  sur  eux  l'événement ,  s'il 
{toit  malheureux.  On  m'a  assuré  que  celui  qui  l 
donné  le  premier,  à  M.  le  Duc  d'Orléans ,  l'idé* 
de  faire  inoculer  ses  enlans ,  est  le  Chevalier  d* 
Jaucourt,  connu  par  le  Dictionnaire  de  l'Encyclo- 
pédie ,  dont  il  a  l'ait  un  grand  nombre  d'articleft; 
et  même  trop,  à  ce  que  disent  des  savaos. 

Quelques  jours  avant  l'inoculation,   Madanif 
la  Duchesse  d'Orléans  pleuroit  devant  son  mari, 
qui  lui  dît  :  Madame,    quoique  mon  parti  mit 
pris ,  si  ce  n'est  point  votre  sentiment  et  de  vçl 
consentement  que  se  Jait  cette  inoculation 
•mo  sera,  point  ^faite  ;  ce  sont  vos  enj'ans  col 
•ies  miens. — hfti  Monsieur,  répondît-elle,  qu'on, 
inocult,  9f  iaisse^moi  pleurer,  L'opératiQu  a 
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faitement  bien  réussi  ,  et  la  Princesse  j  quand  ils 
ont  été  guéris ,  ayant  paru  avec  eux  à  l'Opéra,  a. 
été  applaudie  comme  une  bonne  pièce  nouvelle. 

M.  le  Duc  d'Orléans  avoit  pris  les  précautions 
les  plus  sages;  il  avoit  fait  venir  de  Genève, 
M.  Tronchin ,  fameux  Médecin,  élève  de  Boher- 
haave.  Ce  Médecin  passoit  pour  le  plus  graud 
inoculateur  de  l'Europe, 

Je  veux  croire,  avec  tout  le  monde,  que  c'est 
le  premier  homme  du  monde  en  son  art  ;  mais  je 
crois  encore  davantage  que  c'en  est  le  plus  grand 
charlatan.  II  a  fajt  ici  la  médecine  en  courant  et 
comme  un  pirate,  recevant  de  toutes  mains ,  don- 
nant des  ordonnances  qui  ne  pouvoient  faire  ni  biea 
ni  mal  ;  mais  prenant  toujours  les  louis  d'or  de  nos 
badauds  ;  n'examinant  point ,  ne  suivant  point  ses 
malades ,  les  abandonnant  même ,  comme  un  mal- 
honnête homme. 

Mais,  disoit-on  pour  l'excuser ,  il  aepeut  siiffîr» 
atout.  En  ce  cas-là,  pourquoi  les  ent^ep^enoit-il^ 
Non,  ii  est  sûr  qu'il  a  plutôt  montré,  à  Paris  ,  son 
cliarlatanisme ,  son  avidité,  son  avarice  insatiable, 
t[iie  sa  science  prétendue  dans  la  médecine.  Il  a  em- 
porté de  ce  pays  un  argent  immense.  Jamais  méde- 
n'a  eu  une  vogue  pareille  ;  c'étoit  une  fureur  , 
ilyentroit  du  fanatisme.  M.  le  Duc  d'Orléans  lui 
adonné  dix  mille  écusargent  comptant ,  outre  des" 
ites  d'or  et  d'autres  bijoux  ,  dont  la  Duchesss 
léans  et  lui ,  lui  ont  encore  fait  présent.  Cela  est 
bien.  Ce  en  quoi,  seulement,  il  a  réussi  ici,  sans 
çoDtestatîoa ,  c'est  en  plusieurs  inoculations  qu'il 
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B  toutes  faites  avec  succès.  On  ne  cite ,  d'aillean 

de  lui ,  aucune  cure  fameuse  dans  un  autre  genri 
Il  avoit  entrepris  celle  du  Cardinal  de  Soubîsv^s 

dont,  à  la  vérité,  il  n'avoit  pas  répondu  ,  ma 
'  dont  il  avoit  espéré.  Ce  grand  Prélat ,  ancien  Rei 
'  téurde  l'Université,  est  mort  entre  ses  mains  i 

ibois  de  juillet. 

Que  diRble  veut'On  qu'on  en  i 
Col»  rJToit ,  Colas  esl  mort. 

I!  a  laissé  une  place  vacante  â  l'Académie  fran- 
I  ^ise  i  elle  sera  remplie  par  M.  l'Evêque  d'Autun. 
I  C'est  un  Montaset,  frère  du  Chevalier  de  Monta- 
I  «et.  L'éternel  Abbé  Trublet  a  sollicité  cette  plac*  1 
I  A  son  ordinaire,  et  il  avoit  pour  concurrent  le  m»^  1 
I  deste  M.  Cahuzac,  L'Evèque  d'Autun  ne  sera 
re^u  qu'après  les  vacances. 

C'est  dans  ce  même  mois  de  juillet  que  je  Rs  lei 
couplets  sur  la  prise  du  port  Mahon  ,  et  qui  ont 
'  Courus  à  ta  ville,  à  la  cour,  avec  une  rapidité  et 
I  sin^lier.  La  joie  étonnante  ,  et  si  pta 
attendue  où  l'on  s'est  trouvé  à  la  prise  de  c^etlt  i 
place ,  leur  a  donné  cette  vogue  prodigieuse  qu'A 
ont  eue. 

Ils  ont  été  ,  en  moins  d'un  mois ,  imprima  sa 
musique;  puis  gravés  avec  la  musique  ,  mistj 
le  Mercure,  enfm  dans  les  feuilles  de  Fréroal 
qui ,  par    parenthèse ,  a  Init  de  moi  un  tioi 
qui  fait  bien  voir  qu'il  ne  me  connoic  pas. 
dit ,  entre  autres  choses  :  c'est  d'ailleurs  un  hom 
de  lettres  très-instruit,  qui  a  beaucoup  lu  et  bi* 


ÎUé,  Je  iné  tends  justice  g  et  je  lui  sdûtiendrai  4 
quand  il  voudra ,  qi^e  JQ  n'ai  pas  l'honneur  d'ètrd 
Un  homme  de  lettres^  et  que  je  :suk  le  plus  igno- 
tant  des  hommes.  C'est  bhm'  mfalgi^  moi ,  car 
personne  n'estime  plus  là  science^  et  moins  les  sa* 
Vans ,  qui  ne  sont  q^e  savans  9  ,f  uç  Q^pi}  mais  U 
nature  3  qui  m'a  refusé  totdemeot  la  mémoire  ^ 
est  seule  cause  que  je  né  suis  pdint  instruit  du 
tout.  Si  j'en  àrois  eu,  j'aurois\,  satis  balancer  uu 
moment,  préféré  la  science  au  bel  esprit  j  c  est  und 

consolation  q^irfst;^Jd.àQf,l^  plM9.  gi'^^ulie  Vipillesseï 
rimagination  ne  va  pas  si  loin  ^  et  wu$  abandonne 
aVant  d'y  arriver  :  mais  enfin  l'on  est  comme  l'on 
est ,  il  faut  savoir  se  contenter  du  peu  qUç  l'on  a  ^ 

quand  on  ne  peut  àyolr  itiiei^Uc* 

Je  joins  ici  jas  couplets  gTÀVi&s^  eii  protestant  ^ 
Comme  il  est  nki  ^  que  jb  n'ai  eu  aucune  part 
ni  à  l'impression  ni  à  la  gravure  qui  en  ont  été 
imites.  Ou  le  verra  mèm^  p^j:  l'exemplaire  ci- 
Joint,  auquel  l^^jÇQH^grWewawîité  un  cou- 
|>let  que  j'ai  bâtonné^  et  qui  est  de  sa  façon ,  sans 
jjdoute ,  car  il  ne  se  peut  tien  faire  de  plus  mauvais. 
D'ailleurs  l'idée  de  louer  le  Maréchal  de  Richelieu 
JXe  pouvoit  poi^t  n^Le  pas^f:  p^r  }a  tête  3  à  moi  ^ 
fennemi  juré  de  toatés  ces  Jadasseri^;  je  suis  éga-- 
liment  éloig^né  de  ta  satyre  et  de  l'élofire  i  je  n'ai  de 
hne^  fours  KWt  Aipi.  vers  oootte  qu^tlqu'un  ^  j'e^  ai 
>mv[  £eiit  pour^  miais  toujours  avec  répugnance 
^^ur  ces  niaiseries  de  société  du'oh  est  forcé  sou- 
5fent  de  faire-  ,  .  "   .  . 


tBS 
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Chanson  sur  la  Conquête  du  port  Makon  (*). 

I  ,•*  couplet. 
Cet  braies  insulaires. 
Qui  «ont,  ^tii  font  sur  mer  les  corsaircï, 
Ailleurs,  ne  tiennent  gantes. 
Le  poit  Mahon  est  pris  , 
Il  est  pris ,  il  est  pris ,  il  ai  pris  ; 
Us  en  sont  ton*  surpris  , 
Il  ttt  pris  ,  il  est  prit. 
Ces  forbans  d'Angleterre , 
Ces  fous ,  ces  fous  ,  ces  foudres  de  guerre , 


Dès  qu'ils  sont  combattus ,  sont  battni , 
Sont  batlus,  tant  battus,  soot  battu*. 


Ce 

An^ais.TosraUleriei, 

Seraient- elles  taries? 
Seriti  TOUS  moins  plais 

„..., 

A  pr^nt ,  à  présent , 
Baillant  ou  c 
L'Anglais  ». 

à  présent , 
nés  grâces 

■  présent. 

Aveu  les  taè 

rit.ilTeod.ild^fc 

Ses  bons  mo 

Ont  les  taém 
peu-pris,  à-peu.p 

es  succès. 

A 

" ,  i-peu- 

pris  ,  i-p 

Bcsui  railleurs  d'Angleterre, 
rlogent,  Metuti,  le  cochu  d'Auxerre, 
A  »os  «aisseaux  de  guerre. 


-  (')  Pour  l'intelligeDce  de  ces  cnupjeu  ,  il  est  boa  de  dirai 
les  Aaglais ,  au  commeocenient  de  celte  guerre ,  aToic 
leurs  papiers  publics,  donné  un  elat  de  U  marine  de  l'r, 
ils  mctloient  les  coches  do  Corbeil ,  d'Auxerre  ,  le  VUIe_  _ . 
la  galiotte  de  Saiut-aaud  ,  U  baci  A'Atolittt  .  Capli 
Lavoj-cr,  île,  iIf«U  de  l'AitUltr). 
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Késlstc ,  résisté , 


tiaUe  flotte  d'cau-âoace.. 


Hi  portes,  ni  Tcrcoui , 
Ne  parent  à  ses  coups; 
SaDE  se  servir  d'échelles, 
L'hoQtieUT,  l'amour,  lui  piSccot  des  atles> 
Bastions  et  ruelles , 
Il  emporte  d'assaut. 
De  plein  Mut ,  de  plein  saut ,  de  plein  sut ,  de  plein  mU.' 

Voici,  au  reste ,  la  première  fois  que  j'ai  l'honneur 

d'être  chanté  par  le»  chantres  des  rues  ;  honneur 

que  je  préfère  à  celui  que  nia  chanson  a  eu  d'être 

chantée  par  le  Roi,  qui  a,  dit-on,  la  voix  fausse. 

Le  sujet  de  ces  couplets  m'a  engagé  à  en  faire 

,  trois  autres  sur  le  même  air,  mais  d'une  fagOQ 

©lus  régulière  et  par  conséquent  plus  gênante  ; 

faî  mis  en  rime  le  vers  qui  se  répétoit  quatre  fois 

l  milieu  du  couplet ,  et.  le  vers  qïii  se  répétoit 

I  (*)  Ce  dernier  eoupict  n'rst  pas  de  raoi.  Il  est  sans  doute  dn 
iprimeur,  qui  a  fait  graver  celte -ehansmiT  II  ne  me  se- 
lis  tnnibé  dans  l'esprit  de  louer  le  Maréchal  de  Riche- 
leloae  ni  uesatfrisï  personne.  {IVotc  de  l^jtttear). 
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autfsi  quatre  fois  à  là  fin.  Cette  difficulté  m'a  jm-» 
qué^  et  je  crois  PâVoir  Viaioçue.  Voici  les  couplets  ; 

Conseils  ironiques  Qua:  Chansonniers  dà-^présenJ^j^ 
sur  les  Mœurs  deà  G'$ns  du  grand  monde.  (*) 

î.*'  oôiiplçt. 
Chanàonmèrs ,  mes  confrères , 
Le  cœur  ^  l^tlmèar ,  ce  soiit  des  chimères^ 
''  îiiaik  Tos  cliansôns  l^^éres  , 
Traites  de  vieux  abu^  »  .      . 

Dé  pliëlras»  / 

De  rebits , 
Ces  vertus  » 
Qu'on  n'a  plus. 

Ya'cbéz  a%istorier 

"#•■<-•       Il 

Quelqtie  conte  ordurier , 
Mais  iivéc  bienséance»    " 

Dé  mots 

■  '       *  .      .   •  • 

Trop  gros 
L'oreille  r  offensé  : 
Tires  Toiré  îndec^ce  ' 
Vu  fond  tie  vos  sujets, 

-:;.;•■■  r-  ■  i:;/:c::;)'Ëidtiiiaç'::"::::--  ' 

Scandaleux  .  •    ' 

.•   .  ■  ."»   f*    r  ■  #  ,'■  f  «■  <:•> ^~  . '  ^■'^n'i •••    - 

Mai^joyeu)^.        

A  ces  vers  maussades  y      , 
>      I!ie  vaut  pas  les  l>ouiadea 

lS|  iàns  tard  y  ' 


:(*)  Je  i0i9garAa4sc»'cfli^i«-cl. 
difficile  ^pM>'a7«.iaifs.  (jfpf^^ 
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Indëcei^t, 

Mais  plaisant. 
Et  puis  »  tous  ces  nigauds. 
Qui  font  des  madrigaux  ^ 
Supposent  k  Bds  dames, - 

De4  ocsurs , 

Des  mcBurs , 
Des  vertus ,  des  âmes  j 
Et  remplissent  de  flammes , 
£t  <de  beamt  sentimeiu , 

Nos  amanf 

Presqu^éteints  j 

Ces  pantins 

Libertins* . 

3.*  et  dernier* . 
L'tmôur  £st  mort ,  en  FraaM 

Cest  un 

Durant  y 
!  Mort  de  trop  d'àisfekite  }  '   • 
Et  9  c^est  la  jouissant  , 
Qui  succède  y  en  ce  lie|i , 

A  ce  diev 

De*  Gaulois, 

DesbottTgec^ 

D^autrefoie* 
Chansonniers,  de  bon  sens , 
"Hé  parles  donc  cp*auz  sens  j 
Be'igâez  nous  sans  scrupule  , 

Chantes, 

Vftliles 

Lm  jUlént9^*9v44fl.S  '  : .' 
Tournes  en  ridicule 

Ceux  tj^ai  n'/ivancent  pas    . 

PiuSi  d'un  pas , 

Ou  qui  font 

Un  affront 
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Dans  tout  le  commencement  du  mois  d'août,  je 
lus  aux  Comédiens  Frangais  lajille  d'Aristide , 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  de  Madame  de 
GrafBgny ,  qui  fut  reçue  tout  d'une  voix  pour  être 
jouée  après  le  retour  de  Fontainebleau,  Elle  vou- 
loit  garder  l'anonyme,  mais  Gaussiu  et  quelques 
autres  Comédiens  l'ayant  reconnue  à  son  style,  et 
ayant  fait,  d'ailleurs,  quelques  autres  indîscré- 
lions  auparavant,  la  bonne  Dame  s'est  déclarée; 
je  pense  qu'elle  n'en  a  pas  plus  mal  fait.  Autant 
qu'on  peut  juger  d'une  pièce  de  théâtre  sur  le 
papier,  je  panerois  qu'elle  aura  un  grand  succès. 

II  y  a  eu  quelques'tracasserîes  pour  les  rôles.  On 
en  a  donné  un  à  Préville  que  La  Thoriliére  devoit 
avoir  naturellement ,  s'il  n'étoil  pas  et  ne  venoit 
pas  de  jour  en  jour  plus  détestable;  aussi ,  ms 
dit-il,  qu'il  espéroit  que  Madame  de  GrafBgny 
feroit  quelque  jour  un  rôle  de  Criqjin  pour  lui, 
puisqu'elle  donnoit  le  sien  à  Préville.  Mademoi- 
selte  Dangeville  a  refusé  le.  rôle  qui  lui  étolt  des- 
tiné ,  quelqu'éloquence  que  j'aie  mise  pour  le  lui 
faire  accepter  ;  on  A  quelqu'espérance  de  la  faire 
changer  de  sentiment.  Dans  la  conversation  qu6 
j'ai  eue  avec  elle,  à  ce  sujet ,  elle  me  parut  la  créa- 
ture la  plus  vaine ,  ta  plus  sotte ,  et  ta  plus  bavarde 
que  j'aie  encore  vue.  Les  auteurs  ne  Hevroientpas 
être  exposés  à  ces  sortes  de  refus,  et  c'est  là-dessus, 
que  les  Gentil  s- hommes  de  1^  Chambre  devroieot 
être  despotes. 


SÊPTETytBRÉ. 

•a%D  m  •  xt f  m  •  •%^ 
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['on  n'a  point  concouru  cette  année,,  pourlo 
prix  de  r Académie  française.  U'ne  leur  a  été 
envoyé  ni  prose  ni  vers. 

On  a  fait  à  cette  occasion  Pépi  gramme  suivante  : 

, .  .  Coqnette  saas  padtnr',  fière  de  mille  amans , 
;    Femme  à  quaraote  ëpouz ,.  presque  tous  impussans  , 
Mère  de  quelipies  mots  »  régente  d'ortogcaphe  j 
,£n  ce  jour  solemneL,  tes  aniels  sont  déserts; 
On  ne  t'^adresse,  point  de  prose  ni  de  '?ers  : 
'.      .  '  On  ne  s^oecnpe  pltts  que  de  ton  ëpitaphis. 

'  n  y  a  un  vers  excellent  dans  cette  épigramme  , 
le  reste  est  lâche  et  mal- fait  i  mais  le  second  vers 
est  digne  de  Piron ,  a  qui  Ton  attribuoit  cette  épi- 
gramme  j  elle  n'est  pas  de  lui.  Outre  qu'il  la  nie^ 
ce  n'est  pas  là  sa  manière  ;  et  de  plus  ^  il  ne  se  fût 
jamais  pehnls  la  fausse  rime  d* amans  et  Ximpuïs" 
sans  ;  d'ailleurs  cela  est  foible^  et  il  a  bien  une 
autre  force. 

:    C'est  dans  ce  mois  ou  vers  la  fin  de  l'autre  qu'à 

dlébuté  aux  français ,  le  nommé  Descormes ,  dans 

:lef  râles  à  manteauxw  Sa  voix  a  des  défauts;  il  a 

,uii:  accent  qu'il  a  pris  en  Allemagne /et  qu'il  est 

'jSiSàcàe  de  lui  passer;  il  est  sans  chaleur,  ce  qui 

est  encore  un  plus  grand  défaut.  Cependant  ce 

n'est  point,  à  «mon  avis',  un  comédien  à  rejeter, 

surtout  n'en  ayant  point  d'autre  pour  pes  sortes 

de  rôles  ;  Bonneval  est  affreux  et  devrbit  être  ren- 

iroyé}  La  ThonUèc:^  est  un  peu  moins  mauvais 
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que  Bonneval ,  mais  c'est  le  plus  sot  homme  < 
monde  pour  ne  jouer  jamais  que  le  mot. 

Ce  Descormes  ne  s'attache  qu'à  la  pensée ,  et  n 
cherche  qu'à  rendre  le  sens  de  ce  qu'il  a  à  dire' 
il  m'a  paru  avoir  une  intelligence  supérieure  j  ] 
débite  le  vers  de  la  façon  du  monde  la  plus  natQ 
relie;  on  imagineroit  qu'il  dit  de  la  prose, 
le  vis  jouer  dans  £iope,  et,  malgré  le  public,  qn 
ne  le  goûte  pas ,  je  ne  trouvai  point  du  loul 
qu'on  ne  dût  pas  recevoir  cet  liomme-là. 

Thiriot  me  donna  hier  quatre  vers  de  l'Abbé  t 
Gendre,  et  une  épigramme  de  la  Popelinîère,  1 
Fermier-général.  Il  prétend  que  les  quatre  wi 
furent  faits  inpromptu  par  l'Abbé  Le  Gendre^  pon^ 
faire  cesser  une  dispute  et  une  disserlatioa  M 
nuyeuse  que  l'on  faisoità  table  sur  l'existence  d 
Dieu,  Je  n'ai  pas  de  foi  aux  in-promptus ,  £urtoa 
lorsqu'ils  sont  bons.  Cet  Abbé  Le  Gendre  est  I 
premier  homme  de  table  qu'il  y  ait  eu ,  et  le  deniil 
des  Français  qui  en  ait  encore  soutenu  les  plaitin 
c'est  sur  lui  que  Piron  a  fait  la  chanson  excelleol 
dti  vénérable  Abbé.  C'étoit  l'homme  desonteuip 
le  plus  gai  j  il  a  fait  des  chansons  et  de  petite 
poésies  de  société  et  pohssonnes  qui  ne  re«ptn 
que  la  joie;  c'est  de  lui  Meickior  et  Bahhasai 
etc.  Voici  les  quatre  vers  qui  ont  été  l'oocastoa  4 
celte  dJgreasioQ  i 


L»  Jleu  i!r«Dl ,  dit-on  .  lu  1» 

»mme(i 

L'Ii..ii.io. .  dii  r.uiie,  a  fail  Je 

«dieux. 

■jul  ifnoa  DC  iroutet»  p>»  mi 

u.. 

f  ï>lDni-«p-)i  comme  oou»  soin 

«M. 
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'  XJes  affaires  d'Intérêt  et  les  soins  que  j'ai  dopné» 
'^'^«^ur  faire  jouer  la  pièce  de  Madame  de  Graffîgny^ . 

m'ont  empêché  de  continuer  mon  Journal  ces. 

ci^ux  mois-ci.  Je  n'ai  rien  fait  d'ailleurs  ;  j'ai  vé-. 
".  gété  j  et  je  m'en  trouve  très-bien  3  rien  n'est  aussi, 

bon  pour  la  santé  3  depuis  quinze  ans  je  ne  me^ 

suis  si  bien  porté  que  pendant  ces  deux  mois-cL 
^  que  j'ai  resté  à  rien  faire. 

I       n  n'y  a  point  eu  de  pièces  nouvelles  cette  aiinéë' 

.  àUx  Français.  La  Coquette  corrigée  a  été  reprise* 

,  en  novembre ,  et  n'a  eu  que  trois  réprésentationis  j^ 

,  les  deux  dernières  même  é  toient  mauvaises .  J'en  sui  s  - 

pour  ce  que  j'en  ai  dit ,  c'est  un  méchant  ouvrage  j^ 

elle  perd  même  à  l'impression  j  depuis  que  je  l'ai' 

Itie^  fen  rabats  beaucoup  de  ce  que  je  pensois  sur 

la  versification. 

» 

On  me  contoit  ces  jours-ci  qu^une  femme  du. 
|rrand  monde ,  qui  se  piquoit  d'érudition  et  de  bel- 
esprit,  mais  qui  n'avoit  pas  encore  été  jusqu'à  savoir 
prononcer  sa  langi^,  disoit,  en  parlant  des  amours 
^  Jupiter  y  que  ce  Dieu  avoit  â-u  beaucoup  de  fem-* 
2ne8  ;  qu'il  avoit  é^u  Danaé,  qu'il  avoit  É-u  Europe, 
^u'il  avoit  É'.  u  Alcmène,  qu'il  avoit  é-v  Semélé,  qu'il 

4avoit  É'-v  Léda,  et  qu'il  avoit  é-u Un  homme. 

^j|e  la  compagnie,  que  cela  impatientoit.  Tinter-^ 
xompit ,  en  ajoutant  qu'il  avoit  é-u  lo  aussi. 

*  19 


i^fi  ANNÉE     1756, 

.  Sarrasin  se  meurt  presque  j  c'étoît  le  seul  acteurj 
tragique  que  nous  eussions;  nous  n'en  avons  paft 
uii  qui  donne  quelque  espérance.  Les  actricet 
depuis  la  retraite  de  Dufresne ,  soutiennent  .lieutes 
ia  tragédie;  Dumesnil  a  le  plus  grand  talent  à 
côté  des  plus  grands  dérauts  ;  Clairon  fait  des  pro- 
gjrès  journaliers,  et,  sans  avoir  reçu  autant  de  la- 
nature  que  Dumesnil,  est  parvenue,  par  Partie 
par  l'esprit,  à  nous  faire  le  plus  grand  plaîsïr^ 
mais  je  demande  toujours  des  hommes  pour  joaar 
avec  elle  ot  Dumesnil.  s 

Le  Kain  me  paroît  tout  aussi  mauvais  et  toop 
aussi  insupportable  que  je  l'aï  toujours  trouvé 
dans  le  comique.  Mademoiselle  Grandval  et  Ma- 
demoiselle Gausiim  commencent  à  vieillir  ;  la  pre- 
roière  même ,  qui  est  la  plus  jeune,  le  paroit  le 
moins  parce  qu'elle  perd  ses  dents.  Grandval  eit 
engraissé  au  point  que,  si  cela  augmentoit  encore, 
il  deviendroit  ridicule  dans  les  rôles  d'amans,  et 
surtout  de  petit  maître.  Belcourt  est  bien  loia  de 
le  remplacer  et  de  nous  dédommager  de  cet  ac- 
teur dKarmant;  ensorte  que  le  résumé  de  tout  cela 
doit  être  que ,  si  d'ici  à  cinq  ou  six  ans ,  îl  ne  nous 
vient  point  de  sujets  pour  remplir  les  emplois  va- 
quans ,  ou  qui  vaqueront  bientôt  à  la  comédie, 
la  troupe  sera,  dans  peu  d'années,  une  mauvaîi* 
troupe  de  province. 

Préville  est  la  seule  acquisition  que  nous  aroas 
faite  depuis  Clairon  ,  et  c'est  une  excellente  «a- 
plette  que  celle-là  ;  il  y  a  pourtant  des  rftlcs  qall' 
ne  remplit  pas.  Il  a  raté  totalement  le  Bourgtoîl 
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Gentil-homme,  mais  en  général,  c'est  un  comé- 
dien exquis ,  et  sur  lequel  on  peut  fonder  les  plus 
grandes  espérances. 

Voici  une  éplgramrae  de  M.  de  la  Faille  contre 
l'Abbé  Abeille,  auteur  des  tragédies  d'Argélie, 
de  Coriolan  et  de  Lyncée;  on  lui  attribue  aussi 
les  deux  tragédies  de  Soliman  et  d'Hercule,  qui 
sont  imprimées  dans  le  Théâtre  de  La  Tuilerie. 
L'Abbé  Abeille  étoil  Secrétaire  de  M.  de  Luxem- 
bourg, fds  du  fameux  Maréchal  de  Luxembourgj 
il  étoit  fort  prévenu  en  sa  faveur,  au-dessous  du 
médiocre,  et  méprisé  des  gens  de  lettres  j  il  a  été 
de  l'Académie  par  la  protection  de  son  patron. 

Abeille ,  arriTsat  à  Paris  , . 
D'abord ,  pour  vivre  ,  vous  rhanlùles 
Quelques  mr«es  à  juste  priï; 
Fuis ,  au  ihéàue  vous  lassâtes 
LesBÎflleLs  par  vous  renchéris; 
Quelque  temps  après  euDiuâlcs 
De  Mars  un  des  grands  favoris. 


Chet  40 
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I.  écrits. 

<  Je  ferai  des  efforts  pour  ne  plus ,  danslasuita^ 
négliger  ce  Journal.  Depuis  quatre  ou  cinq  ans,  je 
n'en  avois  été  détourné  que  par  des  occupations; 
depuis  sept  mois,  c'est  uniquement  belle  paresse 
incarnée  ;  et  cela  n'est  pas  bien ,  la  paresse  étant 
un  péché  mortel]  aux  termes  de  notre  catéchisme. 
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JANVIER,   1757. 

J'ai  déjà  dit  et  répété  vingt  fois  que  d'autm' 
amuseiiiens  littéraires  ,  et  même  souvent  un  pHl 
de  paresse,  comme  dans  les  huit  ou  dix  dernieri' 
,  ont  interrompu  )e  cours  de  ce  Journal.  Je  m 
éponds  pas  davantage  de  moi  par  la  suite;  j# 
'  regrelte  de  n'avoir  pas  été  plus  exact ,  et  je  tâclifi> 
yai  de  prendre  sur  moi  de  n'avoir  plus  de  reprq»' 
elles  à  me  faire  à  cet  égard.  Mais  y  parviendaï* 
je  ?  je  n'en  crois  rien  ;  l'homme  est  bien  Ibible,  et 
je  suis  plus  homme  qu'un  autre. 


Les  comédiens  ont  reçu  dans  le  mois  de  sep- 
tembre ou  octobre  dernier,  une  tragédie  de  M, 
deLaplace,  inûtulée  Adèle  ;   c'est,  à  ce  qu'il  me 
semble,  un  sujet  d'imagination.  Je  ne  crois  pat    j 
qu'il  ait  rien  pris  duns  le  roman  d'Adèle  de  Pon-    \ 
thieu,   si  ce  n'est  les  noms.    II  nous  la  montra,  à 
Monticourt  et  à  mot ,  il  y  a  trois  ans  ;  elle  o'étoit 
pas  supportable  dans  l'état  ou  elle  étoit  alon. 
Nous  lui  conseillâmes  de  simplifier  son  sujet  ;    ca     j 
qu'il  a  lïiit,  mais  j'y  trouve  eficore  de  la  confusion,     k 
C'est  d'ailleurs  un  sujet  si  peu  vraisemblable,  qua    1 
je  crains  bien  qu'il  ne  puisse  toucher  ;  les  person- 
■oages  sont  dans  une  erreur,  quelquefois  si  volon-   , 
-taire,    que  j'ai  peur  que  son  intrigue  ne  (asse  t 
cune  illusion  ;  ajoutez  à  cela  qu'il  n'écrit  pas  bid 
qu'il  est  empoulé ,  et  que  son  style ,  souvent  c 
cur,  n'aide  point tlu  tou^à  débrouiller  le  SHJ«| 
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I  X^SrCaractères  de  ses  héros  n'ont  rien  de  neuf^  où 
plutôt^  tout  e£t  commun  dans  cette  tragédie;  je 
crains  fort  qu'elle  ne  réussisse  pas.  J'aime  de  tout 
.^o.n  cœur  Laplaçe  ;  il  a  quelques  talens  pour  la 
.1;ragédie ,  mais  il  est  né  pour  être  traducteur ,  et 
.  encore  seroit-il  à  désirer  qu'il  se  donnât  plus  de 
peine  et  qu'il. eût  plus  de  goût.  Les  deux  premiers 
^  volumes  de  son  Théâtre  anglais,  qu'il  a  cent  fois 
.plus  travaillés  que  les  derniers,  leur  sont  aussi 
.Jbtien  supérieurs.   Il  espère  être  joué  après  Pâques. 
.  Je  ne  sais  s'il  ne  se  trompe  pas  ;  Sarrazin  est  ma- 
lade^ et,  d'ailleurs,, il  se  présente  une  autre  tra«- 
.gédie  qui  l'emporteroit:  sur  la  sienne ,  si.le  mérite 
,décidoit  de  la  préférence. 

Je  yeux  parler  d^Iphigénie  en  Tauride,  que  le» 
,GQmédiens  ont  aussi  reçue  à  la  fin  de  l'année  der* 
,xiière,  mais  postérieurement  à  Adèle.  J'en  avois 
.•entendu  la  lecture ,  avaÂt  que  l'auteur  en  eût  fait 
l|ine  aific  comédiens  j  j'y  trouvai  le  vis  tragica ,  la 
.fp^eur^et  les  semences  d'un  génie  fier  et  hardi  ; 
.piai^  un  maudit  épisode  ;  d'amour  gâtoit  cet  ou- 
^yrage;  nous  le  dîmes  franchement  à  l'auteur,  et 
llij.  présen^mes  quelques  moyens  foibles  pour 
_ôtepîcetj^pisQde  (*)• 


It       i*       *  •       ,    '• 

('*'}  Cette  ti:asédî«  est  resti^e  ^u  théâtre^-  et  y  restera.  G'étoit' 
un  très-grand  tjdént  trafique,  que  feu  M.  de  La.Tooche.La  teio^ 
'totit  et  mâle  'dés  cardciérés  d^Oreste  et  dé  Pilade  est  da  ressort 
'^  g^è.'JràmàisTÔQ  itêpelgnitsur  la  scène ,  avec  plus  d'éner- 
''g|lé,  le  fanatisme  de  Famitlé.  Le  défunt  avoit  celui  de  son  art.  Il 
*'ii*à]loit  point  d'ans  le 'monde ,  et  traTailloit  toujours!  Une  ayan- 
•^  -t^4re  italieiiaOf  iUlo  dé  condition ,  et  du  bel  air ,  honnête,  et 
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La  lumière  la  plus  foible  éclaire  un  grand  ta'- 
lent.  Cet  homme,  en  quatre  mois,  a  changé  ih 
pièce  à  ne  pas  la  reconnoître  ;  il  en  a  fait ,  à  moll 
gré,  un  chef-d'œuvre  ;  et  je  ne  crains  pas  de  dïl* 
que  cette  tragédie  annonce  un  puissant  génie  tra- 
gique. J'ose  le  dire ,  avant  que  le  public  en  ait  dfr 
cidé ,  c'est  un  homme  pour  la  nation. 

L'intrigue  me  paroît  aussi  bien  combinée  qo» 
Ce  sujet  fabuleux  peut  le  permettre.  Les  carac- 
tères d'Oreste  et  de  Pylade  sont  faits  de  main  de 
maître.  Jamais  sur  aucun  théâtre,  pas  même  sur 
celui  des  Grecs ,  Oreste  n'a  été  mieux  peint.  L'a- 
mitié de  ces  deux  héros  n'a  point  encore  été  misa 
en  action  et  exprimée  avec  tant  de  chaleur.  Ha 
rendu  tphigénie  fort  intéressante ,  et  son  carac- 
tère est  d'une  grande  beauté  ,  quoi  qu'inférieur  S 
ces  deux  premiers  ;  celui  de  Thoas  est  aussi  bien 
soutenu  et  a  une  grande  force.  Tous  les  person- 
nages se  disent  bien  ce  qu'ils  doivent  se  dire  ;  il 
n'y  a  point  de  ces  tirades  épiques  ,  de  cette  ainM- 
Tion  d'esprit,  qui  refroidit  l'action.  La  vergSfîcs- 

-  tion  en  est  forte ,  aisée  ,  noble ,  et  n'a  rien  d'ani- 
l'poulé.  Enfin  j'avoue  de  bonne  foi ,  dussai-je  voir, 

I  par  la  suite,  que  je  me  suis  trompé,  que  la  te- 
e  lecture-,  que  j'en  ai  faitç'cesjonrs-ci ,  n'a 
transporté,  enthousiasmé  !  jamais  aucun» 
pièce  n'a  fait  sur  moi  un  effet  pareil,  et  je  pro- 
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nonce  hardiment  que  cette  pièce  aura  le  plus 
£raiid  succès. 

Après  avoir  parlé  de  la  pièce  ^  disons  un  mot  de 
Tauteur  :  c*est  M.  de  la  Touche ,  fils  de  M.  Guy- 
q^otid  de  la  Touche,  Procureur  du  Roi  à  Château- 
roux.  Son  père ,  qui  aizpe  apparemment  les  let*^ 
très  et  la  gloire  ^vec  une  espèce  de  fanatisme ,  lui 
^rivit  cet  été  ^  que  si  sa  pièce  élçit  reçue  des  Co^ 
mé4ieP3 ,  il  con§eiitoit  qu'il  restât  à  Paris,  et  qu'il 
Ijui  feroit  i5pq  livres  de  pension  ;  dans  le  cas  con^ 
traire,  il  lui  ordonnoit  de  revenir,  pour  le  mariée 
et  rétablir  daQ3  sa  proviio^.  C'eat  un  père  bieo 
p)ulosophe  ou  bien  fou.  Le  métier  d'honune  do 
■lettres  est  un  terrible  métier ,  pour  ceux  mêmes 
qui  vont  au  plus  grand }  tout  le  monde  sait  que 
Çpjcnellle  et  La  Fontaine  sonts  morts  de  faim,  Ra^' 
cine  y  de  chagrin  ,  et  que  l'envie  n'a  cessé  de  les 
poursuivre  et  de  les  persécuter,  dès  l'instant  que 
Uon  a  été  forcé  de  les  reconnoître  pour  des  géniesw 
Go  père  met  donc  furieusement  au  hazârd,  le  bon- 
liQttC.et  la  tranquillité  des  jours  d'un  fils  qui  doit 
lui  ;Âtra  bien  cher.  Il  est  vrai  que  islle  génie  maî- 
trise *le  filt,  le  père  feroit.de  vains,  efforts  pour 
r^etmpêcber  de  s'y  livrer  j  mais ,  du  moins ,  les  obs-. 
t|içle9. qu'il  lui  aoroit  opposés  feroient  son  excusO' 

ivers  son  fils.  Au  reste ,  ce  ne  sont  point  là  nos 
irés ,  et ,  si  c'est  un  grand  homme ,'  c'est  le  cas 
:  cportet  unum  poH  pro  omnibus. 
^.  Ce  M.  de  la  Touche,  a  vingt-huit  ans,  a  £iit 
. jAo  très-b<mnes  études,  et  s'est  nourri  des  poètes 
}  il  a  été  Jésuite }  il  a  toute  la  naïveté  et 
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toute  la  simplicité  du  génie.  Il  pleuroit  et  adiuû 
roit  lui-même  sa  pièce  pendant  que  nous  lui  t 
faisions  la  lecture ,  M.  Bret  et  mol. 

Le  9  du  mois  de  janvier  est  mort  ou  plutôt  s'e 
éteint  M.  de  Fontenelle.  Il  étoi t  né  le  14  février  1 657/ 
ainsi  il  a  vécu  quatre-vingt-dix-neuf  ans  dix  moi^ 
et  vingt-cinq  jours  ;  il  a  conservé  sa  tête  presquff 
jusqu'au  dernier  moment;  il  a  encore  été  dînera 
ville  dans  le  mois  de  novembre  dernier  j  it  est  vrij 
que  ceux  chez  qui  il  alloit,  craignolent  toujourtf' 
qu'il  n'expirât  chez  eux.  Depuis  l'âge  de  quatrA' 
vin^t-dlx  ans  il  souhaitolt  la  mort  ;  la  vie  lui  éloîK 
devenue  à  charge  à  cette  époque-là.  Je  le  voyoi|^ 
souvent  dans  une  maison ,  dans  le  temps  qu'il* 
avoit  quatre-vingt-deux  à  quatre-vingt-trois  aoi)' 
il  n'en  paroissoit  pas  soixante;  il  étolt  du  cooK 
merce  le  plus  doux  et  le  plus  agréable  ;  si  uiM!. 
iismme  laissait  tomber  son  évantail ,  il  étoit  le  p)w 
alerte  à  le  lui  ramasser.  Ce  grand  homme  de  lettrM^ 
est  bien  la  preuve  de  ce  que  j'écrivois  tout-èv' 
l'heure  sur  les  inconvéniens  attachés  à  cette  pr»* 
fession.  Personne  n'a  joui  d'une  plus  grande  r'épt 
tation ,  et  de  meilleure  heure  que  M.  de  Fon  tenellej" 
il  a  été  sage ,  a  eu  des  mœurs  qui  l'ont  l'ait  estimeri' 
et  indépendamment  de  ses  ouvrages,  aucun  homiDi< 
de  lettres  n'a  été  plus  à  son  aise;  11  jouissoit  I 
moins  de  5o,ooo  llv.  de  revenu  ;  il  étolt  accuetUt^ 
bien  venu  des  grands  et  de  tout  le  monde.  I 
temps  de  la  Régence,  il  soupoit  familii 
Une  fois  par  semaine  avec  M.  le  Duc  d'OrU 
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Ë&ais  persécuté  par  l'envie  et  par  tous  les  écrivains 
subalternes  >  auxquels  il  eut  la  prudence  et  la  fer- 
meté de  ne  répondre  jamais ,  il  a  avoué  à  bien  des 
gens  ,  que  cette  persécution  avolt  été  le  poison  de 
sa  vie^  et  TaVoit  rendu  malheureux  au  point  qu'il 
n^aurolt  pas  accepté  de  recommencer  la  carrière 
brillante  qu'il  a  fournie» 

On  â  remis  ce  mois-ci  l*opéra  d^tssé.  L'expres- 
sion manque  pour  rendra  à  quel  point  le  rôle, 
d'Apollon  a  été  mal  joué.  Mademoiselle  Cheva- 
Uer  a  fait  quelque  plaisir  dans  les  monologues  } 
mais  elle  auroit  eu  besoin  qu'on  lui  eût  expliqué 
le  sens  du  rôle  agisse,  qu'elle  eût  rendu  avec  sen* 
timent  ^  et  non  pas ,  comme  elle  a  fait^  avec  une 
tendresse  impétueuse  et  même  furieuse  :eerdledoit 
être  chanté  tendrement,  et  on  ne  doit  pas  le  crier. 
Poirier  et  Çod^rd  >  qui  se  relayoient  pour  impa- 
tienter le  public  dans  celui  d'Apollon,  ont  fait^ 
Xaalgré  leurs  singuliers  talens ,  regretter  Jéliotte  ; 
et  Ton  desiroit  Mademoiselle  Lemaure ,  quoique 
Mademoiselle  Chevalier  se  tuât  le  corps  et  l'ame 

Î'^our  la  faire  oublier,  et  que  son  amour-propre 
m  ait  persuadé  qu'on  ne  se  souvient  de  cette 
'  actrice  que  pour  l'admirer ,  elle ,  davantage. 
•      Précédemment  on  avoit   remis  l'opéra  d'^/<- 
■  étonne,  dont  la  reprise  a  eu  le  plus  grand  succès  ^ 
i  et  dites-moi  pourquoi  ?  la  musique  en  est  foible.et 
^  monotone ,  et  le  poëme  ne  vaut  pas  grand  chose* 
C' Le  public  est  souvent  inexplicable.. 
^    Au  reste,  depuis  que  la  ville' a  l'Opéra,  il  y  > 
W  *  '         ao 
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règne  une  anarchie  qui  s'oppose  autant  à  ses  suc- 
cès que  rimbécillité  de  M.  de  Bernage ,  le  Prévôt 
des  Marchands  ;  on  ne  sait  qui  commande  y  aussi 
personne  n'obéit.  Non  seulement  les  premiers  ac- 
teurs ne  jouent  que  quand  ils  veulent ,  et  les  rôles 
qu'ils  veulent ,  mais  on  voit  encore  le  demi-talent, 
et  même  des  filles  qui  n'en  ont  guère  ^  jusqu'à  des 
danseuses  des  chœurs^  faire  les  malades ,  rendre  les 
ballets  boiteux ,  etc.  ;  par  bonheur ,  il  passe  pour 
certain ,  que  la  ville  va  se  défaire  de  l'Opéra ,  et 
que  ce  seront  Rebel  et  Francœur  qui  l'auront 
pour  leur  compte.  Ils  auront  une  furieuse  peine  à 
rétablir  l'ordre  y  et  je  crains  fort  qu'ils  n'en  puis-, 
sent  pas  venir  à  bout. 


*%»*¥ 
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E  premier  février  furent  exilés  MM.  d'Argenson, 
Ministre  de  la  guerre  ,  en  sa  terre  des  Ormes  j  et 
Machault,  Garde «des-sceaux  et  Ministre  de  11 
marine ,  en  sa  terre  d'Arnouville.  La  lettre  du  Roi 
au  Comte  d'Argenson  étoit  sèche  et  dure  j  celle  aa 
Mâchait  étoit  affectueuse  et  consolante. 

Le  Roi  a  été  quelque  temps  sans  nommer  M.  dk 
Moras  Secrétaire  d'Etat  de  la  Marine ,  en  lui  con- 
servant le  contrôle  général.  ^  Il  n'a  pas  encoi^  dis* 
posé  des  sceaux. 

On  débitoit ,  à  ce  sujet ,  une  plaisanterie  sur 
M,  Rouillé ,  qui ,  avant  d'être  Ministre  des  afliiiRS, 
étrangères  ^  avoit  été  Secrétaire  d'Etat  de  la  mtt^P 
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rine.  On  suppose  qu'avant  d'avoir  disposé  de  cette 
lernière  place ,  ces  jours-ci ,  le  Roi  la  lui  avoit 
proposée  ;  mais  que  M.  Rouillé  ,  à  qui  le  Roi  l'avoit 
btée  déjà  précédemment  pour  la  donner  au  Ma- 
cliault ,  avoit  répondu  à  S.  M. ,  qu'il  la  refusoit , 
par  la  seule  raison  que,  tant  va  la  cruche  à  l'eau 
qu'à  lajîn  elle  se  brise.  Comme  M.  Rouillé  est 
un  peu  bête ,  et  même  plus  qu'il  n'est  nécessaire, 
cette  réponse  factice  alloît  très-bien  dans  sa  bou- 
che, et  je  suis  de  cet  avis. 

L'exil  des  Ministres  a  été ,  comme  tout  le  monde 
tait,  précédé,  dans  le  mois  de  janvier,  desbrouil- 
leries  du  Parlement,  et  de  l'exil  de  seize  de  ces 
Messieurs }  ces  détails  regardent  l'Histoire  j  ils  me 
touchent ,  mais  je  n'y  entre  point  ici.  Ce  qui  peut 
avoir  trait  à  ce  Journal ,  c'est  une  pasquinade 
bâte  à  ce  sujet ,  et  qui  montre  bien  que  le  Fran- 
cis rit  et  plaisante  de  tout,  et  tourne  en  ridicule 
les  événemens  les  plus  sérieux ,  les  plus  intéres- 
lans  et  les  plus  terribles.  Voici  ce  que  c'est  : 

On  0iit  écrire  un  Chinois ,  ou  un  Turc ,  arrivé 
DDQvellement  à  Paris ,  dans  le  mois  de  février  }  on 
en  lait  un  voyageur  homme  d'esprit ,  sorti  de  son 
pays  pour  étudier  les  coutumes ,  les  mœurs  et  le 
gouvernement  des  peuples  chez  lesquels  il  voyage, 
n  demande  d'abord  qu'on  le  mène  à  la  grande 
Mosquée,  on  le  conduit  à  Notre-Dame  ;  il  est  sur- 
pris de  n'y  point  voir  le  Muphty ,  on  lui  dit  qu'il 
ett  exilé  j  il  commence  de-là  à  prendre  mauvaise 
opinion  de  notre  religion.    Il  voudroit  voir  le 
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Divan ,  c'est-à-dire ,'  l'endroit  où  Ton  rend  la  jiu- 
tice  y  on  lui  répond  qu'il  ne  verroit  rien  au  Palais, 
parce  que  tous  nos  Caidis ,  nos  Juge$ ,  ou  sont  exi- 
lés ,  ou  ont  abandonné  l'administration  de  la  jus* 
tice  ;  il  n'a  pas  une  meilleure  idée  de  nous  sur 
cette  partie  essentielle  du  gouvernement,  et  le  té- 
moigne. Mais ^  dit-il,  on  m'a  assuré  que  vmu 
aviez  guerre  par  nier  et  par  terre  ;   apparemm^ 
que  vous  portez  toutes  vos  vues  de  ce  côté  ,-^ 
que  vous  négligez  le  reste.   Quel  est  "votre  Viâr 
pour  la  marine  ?  —  //  est  exilé ,  lui  répond-t-oOi 
et  le  Roi  n^en  a  pas  encore  nommé  un  autre^  Noaval 
étonnement  de  sa  part.  -^  Du  moins,  dit-Il ,  vous 
avez  un  Vizir  pour  la  guerre  de  terre  ? — *  Non, 
il  est  exilé ,  lui  dit  -  on.  On  vous  dit  que  toê 
n'en  a  pas,  lui  ajoute-t-on ,  parce  que  celui  qà 
'  occupe  sa  place  aujourd'hui  est  incapable  de  U 
remplir  i  c'est  un  jeune  homme  sans  expérience ^ 
sans  vues,  sans  esprit  et  sans  santé,    et  c'est 
comme  si  nous  n'aidions  pas  de  Ministre  en  cette 
partie.  —  Vous  avez  des  troupes  ?  —  Excellentes, 
lui  répart-t-on.  — Et  quel  est  le  Général? -^^Ncml 
n'en  avons  point  y  on  vient   et  en  nommer  bvitl\ 
on  ne  sait  qui  commandera  de  ces  huit^là  ;  iiuitf 
ce,  qu'on  sait  bien,    c^est  qu*il  rCy    efi  a  ou^w 
digne  de  commander  —^  Eh  1  mais ,  vq^us  ne  c» 
gnez  donc  pas  vos  ennemis  ?  ils  ^ont  donc  iim 
méprisables  ?  instruisez-moi  :  dabçrd,  dites-mniA 
quels  sont  vos  ennemis  sur  terre,  et  puis 
parlerons  de  ceux  de  mer  ?  —  Nous  l'ignorons,  IfV/ii 
dit'On  encore  3  nous  avons  des  troupes  j^   nous  dimft 
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rons  sans  doute  un  Général ,  et  nous  verrons  quels 
seront  nos  ennemis  ;  mais  nous  marchons  toujours 
à  bon  compte.  Nouvelle  surprise  :  allons  j  dit  le 
Chinois ,  ou  le  Turc ,  finissons  cela  ;  je  veux  voir 
njotre  Roi.  —  Vous  ne  le  pouvez  pas,  lui  répond- 
t'On^  il  a  été  assassiné.  On  ne  laisse  approcher  sa 
personne  qu'ai/ec  précaution ,  et  un  étranger  j  en 
par  ille  circonstance ,  est  moins  Jait  pour  être 
admis  en  sa  présence  qu'un  autre.  Alors  le  Chi- 
sois  se  sent  indigné,  et  dit  qu'il  veut  sortir  d'un 
royaume  barbare  où  il  n'y  a  ni  religion ,  ni  jus- 
tice y  ni  gouvernement ,  ni  police ,  et  où  on  assas- 
sine la  personne  sacrée  du  Souverain.  Il  demande 
des  chevaux  de  poste  pour  s'en  retourner ,  et  on 
finit  par  lui  dire  (ju'on  ne  peut  pas  lui  en  donner, 
'  parce  que  le  Surintendant  des  postes  est  aussi 
exilé,  et  qu'on  n'a  pas  encore  donné  sa  place. 

On  a  donné  pour  les  jours  gras ,   à  l'Opéra , 
.  lés  Talens  lyriques ,  qui  avoi^nt  été  remis  l'été 
dernier* 

A  la  fin  de  ce  mois  ,  Hyppolite  et  Aride  a  été 

reprise ,  et  est  presque  tombée  par  la  façon  in- 

\  digne  dont  cette  pièce  a  été  chantée.  Des  gens , 

^\%j^  étoient  à  la  première  représentation,  m'ont 

l'iis^uré  qu'une  seconde  ou  une  troisième  répétition 

vn'étoit  pas  pire  j  ni  les  acteurs ,  ni  les  chœurs  ,  ni 

les  danses ,  rien  n'alloit.  Mademoiselle  Chevalier 

rjii'a  pas  voulu  faire  le  rôle  de  Phèdre ,  et  on  ne  l'a 

Jaias  envoyée  au  Fort-l'Evéque  j  elle  a  poussé  l'im- 

J  pertinence  plus  loin  ^  elle  s'est  donné  les  airs  d'être 
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choquée  que  Ton  ait  mis  son  nom  au  rôle  de 
dre  dans  le  livre  des  paroles  :  Rameau  a  eu  raison 
de  prendre  cette  précaution  afin  que  ce  rôle  ne 
passe  pas^  uii  jour^  pour  un  second  rôle. 

Le  28  février,  je  fus  à  la  première  représenta- 
tion ^Hercule ,  tragédie.  Depuis  que  les  Gardes- 
françaises  sont  établies  aux  Comédiens,  je  n'ai 
point  vu  de  pièce  tomber  avec  plus  de  bruit  et 
de  tumulte  ;  il  est  vrai  que  je  n'ai  guère  vu  d'ou- 
vrage mériter  mieux  d'être  hué.  M.  Renout,  Secré- 
taire de  M.  le  Duc  de  Gêvres ,  est  l'auteur  de  cette 
rapsodie ,  qui  est  si  détestable ,  que  ce  serolt  lui 
faire  trop  d'honneur  que  d'en  faire  la  moindre 
critique.  Il  y  a  quelques  années   que  ce  jeune 
homme  avoit  donné,  aux  Français,  une  petite 
comédie  de  féerie,  intitulée  Zélide ,  qui  eut  l'ap- 
parence d'un  demi-succès ,  quoique  dans  ce  temps* 
là  les  connoisseurs  dissent  que  c'étoit  une  drogue 
que  le  jeu  de  Mademoiselle  Gaussin  avoit  fait  pas* 
ser^  j'en  ai  parlé,  avec  l'estime  qu'elle  méri toit, dans 
Journal,  au  mois  de  juillet  1765.  Ce  M.  Renout- 
)à  a  travaillé  pour  les  Italiens,  mais  c'est  une  es- 
pèce ^incognito  que  de  paroître  à  ce  théàtre-li; 
on  n'a  pas  manqué,  au  reste,  de  faire  quelques 
mauv^iises  plaisanteries  sur  Vimpuissant  Duc  dt 
Gêvres ,  dont  le  Secrétaire  traitoit  le  sujet  d'Hsf- 
cale. 
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E  vendredi.  14 y  j'eus  le  plaisir  de  voir  exé- 
cuter, pour  la  première  fois ,  la  Vérité  dans  le 
\}in,  comédie  de  moi ,  qui  a  pensé  être  jouée,  il 
f  a  quelques  années,  sur  le  théâtre  de  Berny.. 
Elile  me  parut,  et  aux  spectateurs,  faire  le  plus 
prand  effet  théâtral  ;  et  je  ne  douterois  pas  actuel- 
ement  de  son  succès ,  quelque  part  qu'on  la 
puât  (^)  i  c'est  chez  Madame  de  Meaux  qu'elle  a 

(^)  Après  le  Galant  Escroc ,  je  regarde  la  T^érité  dans  le  yin^ 

somme  ToaTrage  le  plus  original  de  ma  gaf  t^«  Le  Galant  Escroc 

•t  plirs  régaliérement  fait  ;  la  Vërité  dans  le  Vin ,  d'un  autr». 

I^jéy  est  plus  entièrement  à  moi.  Je  n'en  ai  pris  le  sujet  nulle 

lart.  Je  mets  ces  deux  comédies  fort  au-dessus  de  DupuU  eC 

^^esronais;  sur^tout  de  la  Partie  de  Chassa ,  dans  laquelle  j'ai 

tÙ  kid^  prodigieusement  par  TAuteur  anglaii,  et  par  les  Me* 

i^ire^de'Sulij.    ' 

.- J)es^BS  d'esprit ,  mais  aTeugles  en  ^natière  dc^ théâtre,  n^«- 

MÎ|mt  point  senti  le  vis  comica  de  la  Vérité  dans  le  Vin  ^  et  j^ 

Ik  asse»  simple  et  assez  béte  pour  les  croire.  Mot^court,  Du- 

Krtr^\  Madame  Cliâlelain  ,  etc. ,  tMuscesgensde  goAt-là  avoien^ 

\^gitàê  cette  comédie  comme  une  parildé  renfof cee ,  et  me  Fa- 

^ent  dit.  A  Timpression  ,  le  public  les  en  a  fait  dédire. 

Sl^miif  ïifbnticonrt  ».  sur-tout^  très-attentif  41  ne  pas  compromettre 

àh'  amour-propre  de  juge ,.  if  a  jamais  rien  apj^rouTc ,  de  ce  ^e 

li  ^t.  que  lorsque  mes  succès  étoient  assurés  irréyocablement. 

^    j   '  11...'-  .'  .^  '  I  •     . 

dbîuBÎd  mes  chansons  et  mes  vaudevilles  ont  été  chantés  par- 

^t  y  il  a  commencé  à  les  louer. 

.^ib  la  première  représentation  de  Desrouais^  iicrut  cette  pièce 

caobée ,  et  il  vint  le  lendemain ,  m'en  faire  dès  coraplimens  de 

H^doléance.    Quinze  jonrs  après ,  il  étoit  ei|chai^t^  4.<b  cette  co« 

5^e.  Vivent  les  punais  !  (^Note  de  t Auteur ,  écrite  en  1780 }. 
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été  représentée.  Cette  Dame  de  Meaux  est  fille  dl^- 
comédien  Dufresne  et  de  Mademoiselle  Seine ,  cé- 
lèbres acteurs  dont  on  se  souviendra  long-temps. 
Cette  femme,  avec  la  figure  la  plus  aimable ,  au-« 
roit  eu  du  talent  pour  le  théâtre  ,  si  on  l'eût  des*  ' 
tinée  à  cette  profession  ;  maii.  elle  a  été  mariée, 
par  le  Duc  de  Nevers ,  à  un  Sous-fermier  j  qui^ 
je  pense,  est  à  son  aise  j  cela  vaut  mîeox  pour 
elle  que  d'être  comédienne. 

Madame  de  Meaux  faisoit  donc  le  r6le  de  la 
Présidente,  qu'elle[a  bien  rempli.  Sa  femme-d&- 
chambre ,  celui  de  Madame  Dupuîs ,  qu'elle  savoit 
bien  et  qu'elle  jouoit  médiocrement.  De  Romgold 
faisoit  le  rôle  du  Président  j  M.  de  Mondorge ,  ce- 
lui de  l'Evèque  d'Avranches  j  Crébillon  celui  de 
l'Abbé  Coquelet,  et  enfin  M,  Pallu,  Conseiller 
d'Etat,  celui  de  Dupuis. 

Lfl  secret  a  été  demandé,  et  par  hasard,  sert 
peut-être  gardé,  du  moins  ne  sera-t-il  pas  su  par 
moi ,  à  cause  de  M.  Fallu  ,  et  c'est  pour  cette  rai- 
[  ton  qu'il  n'y  avoit  pour  spectateurs  que  M.  dt 
I  Meaux,  Dufresne,  Mademoiselle  Jouvenot ,  US 
['  Monsieur  Jouan ,  un  vieux  Chevalier  de  Saiot- 
[  Louis  ,  et  moi. 

De  Romgold  a  été  au-delà  de  mes  espéranoei 
dans  le  rôle  du  Président  ,  il  a  joué  l'ivrogne  areo 
la  plus  grande  vérité  ;  Crébillon  ne  rend  pas  bito 
l'ivresse  ;  à  cela  près ,  il  a  été  sublime  dans  le  ràW 
det'Abbé;  mais  c'est  une  chose  essentielle,  dut 
ce  rôle ,  que  de  savoir  contrefaire  l'homme  ivre. 
M.  de  Moodorge ,  qui  u'a  pas  de  mémoir 
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rendit  bien  que  le  commencement  da  sîen  ;  il  le 
rata  ensuite  entièrement,  et  fit  manquer  les  autres. 
M.  Fallu  ,  qui  avoit  été  supérieuf  dans  toutes  les 
répétitions ,  joua  indignement  à  la  représentation  ; 
il  avoit  oublié  tout,  et  fut  d'un  froid  à  glacer.  Je 
sens  bien  qu'il  faut  passer  quelque  chose  à  un 
Conseiller  d'Etat  qui  a  67  ans  ,  et  qui ,  pour  plaire, 
à  la  maîtresse  de  la  maison ,  dont  il  se  croit  amou- 
reux ,  et  dont  il  est  réellement  maltraité,  prend  un 
rôle  dans  une  comédie  de  société  qu'elle  veut  jouer. 

Le  même  jour,  quelques-uns  de  ses  confrères 
Jouèrent  un  rôle  peut-être  plus  ridicule  que  le 
sien  j  je  veux  parler  du  sceau  que  le  Roi  ,  lui- 
même  ,  tint  ce  même  jour  ,  4  mars ,  Et  auquel  as- 
sistèrent six  Conseillers  d'Etat  et  six  Maîtres  des 
Requêtes ,  les  six  Conseillers  d'Etat  assis,  les  six 
Maîtres  des  Requêtes  debout  derrière  eux. 

Il  est  d'usage  ,  lorsque  le  Roi  tient  le  sceau  en  ■ 
personne,  que  ce  sont  les  Conseillers  d'Etat,  et, 
non  les  Grands  Audienciers  ,  qui  rapportent  les 
aifeires.  M.Langlois,  Secrétaire  du  sceau,  à  qui 
^t  l'honneur  de  cette  journée  est  demeuré  ,  fut 
_k  seul  qui  parla  et  qui  fit  tout.  Le  Roi  s'adressa 
«^bord  à  ses  chers  Conseillers  ,  que,  par  paren- 
uiêw ,  M.  Langlois  avoit  instruits  et  répétés  pen- 
dant buit  jours  ,  et  qui  ne  purent  rendre  compta 
le  rien,  ensorte  que  le  Roi  fut  obligé  de  dire; 
Monsieur  Langlois  va  nous  mettre  au  fait ,  et  tout 
de  suite  Mons  Langlois  de  prendre  la  parole,  et 
de  faire  le  sceau  tout  seul.  Quel  triompbe  pour  un 
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Langlois  !  Ce  M.  Langlois  est  un  Komme  vain , 
des  plus  petitement  vains  qu'il  y  ait  j  quel  plaisîrtl 
Les  Conseillers  d'Etat  étoient  MM.  de  Brou,  Ber-^ 
nage.  Prévôt  des  Marchands  ,  Trudaine,  latent 
dant  des  Finances  ,  Daguesseau  ,  Dufresne  élt 
Poulletier.  Des  gens  qui  ne  sont  rie»  moins  qtitf 
courtisans ,  m'ont  assuré  que  te  Roi  s'en  tira ,  lui> 
personnellement ,  on  ne  peut  pas  mieux ,  et  avflO' 
une  légèreté  et  une  intelligence  singulières. 

Le  célèbre  Diderot ,  si  connu  par  le  Diction- 
naire  de  l'Encyclopédie,  qu'il  conduit  et  rédige, 
vient  de  donner  un  drame  en  cinq  actes  et  1 
prose,  qu'il  nomme  une  comédie,  et  qui  est  intî->' 
tulé  le  Fils  Naturel,  suivi  d'un  examen  de  cetM^ 
pièce ,  où  il  donne  des  préceptes  d'un  art  dans  !*•' 
quel  il  est  encore  écolier,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
J'ai  acheté  cet  ouvrage,  qui  étoit  d'abord  desdoA 
au  théâtre,  et  que  les  Comédiens  ont  refusé  avM 
raison.  Le  Duc  d'Orléans  l'avoit  envoyé  à  Gram^ 
pour  qu'il  fût  joué ,  et  ce  comédien  a  fait  ses  n- 
présentations  pour  prouver  qu'il  n'étoit  pas  joDft* 
ble;  je  l'ai  lu  deux  fois  avec  attention,  etvoiuotf 
que  j'en  pense  : 

M.  Diderot  ne  connoît  nullement  le  théitrii' 
ni  te  monde  ;  il  ne  se  doute  pas  des  premîèni 
règles  du  poème  dramatique  ;  ou ,  s'il  les  coauolt,' 
il  se  croit  apparemment  au-dessus,  car  il  n'en  oE>- 
serve  aucune.  Il  ne  fait  point  d'exposition  de  sa* 
jet,  ne  prépare  pas  ses  événemens,  et  ne  fond» 
point  les  caractères,  qui  sont  romanesques;  1 


MARS.'  l65 

rteurs  ne  se  disent  jamais  ce  qu'ils  doivent  se  dire. 
Ajoutez  à  cela ,  que  leur  style  n'est ,  en  presque 
aucun  endroit,  celui  du  dialogue;  je  veux  dire 
celui  de  la  société  ordinaire.  Ce  sont  de  grandes 
phrases,  longues,  traînantes,  des  mots empoulés, 
des  termes  recherchés,  quelquefois  philosophiques 
et  pédants  ;  ses  femmes ,  dans  sa  comédie ,  ont  ce 
ton.  Il  abandonne  souvent ,  sans  savoir  pour- 
quoi ,  l'objet  de  ses  scènes ,  pour  se  jeter  dans 
des  dissertations  ou  des  peintures  étrangères  au 
sujet  ;  il  ne  fait  point  parler  ses  personnages  avec 
l^ies  bienséances  essentielles  à  leur  état  j  comme  , 
irsqu'il  fait  dire  à  Constance  que  les  enfans 
u'elle  aura  de  Dorval  seront  d'excellents  sujets  , 
et  qu'il  la  fait  égarer  sur  cette  matière,  en  longs 
et  froids  raisonnemens ,  tandis  que  Dorval  n'aime 
point  Constance,  qu'il  ne  l'a  jamais  trompée  là- 
dessus  ,  et  que  cette  femme  auparavant  cette  dis- 
sertation indécente  ,  lui  fait  une  déclaration  d'a- 
mour de  deux  pages  et  demie. 
-  C'est  donc  une  pièce  d'un  homme  de  beaucoup 
d'esprit ,  (car  il  y  en  a  dans  ce  mauvais  ouvrage)  ,  ■ 
mais  qui  n'a  ni  génie,  ni  talent  pour  le  genre  drama- 
tique ,  et  qui  n'a  pas  les  premières  notions  de  l'art 
H:théâtral.  C'est  pourtant  d'après  ce  chefd'œuvre 
^■|a'il  a  l'intrépidité  de  donner  une  espèce  de  poé- 
^plique,  et  de  faire  le  législateur  aveugle  sur  des 
'  choses  qu'il  n'a  point  vues,  et  que,  vraisembla- 
blement, la  nature  lui  a  voilées  pour  toujours. 

II  faut  avouer  que  Messieurs  les  Encyclopédistes 
ont  un  amour-propre  rebutant}  à  peine  ont-il« 
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entrevu  un  art  ,  qu'ils  veulent  en  donner  des  lonî' 

■aux  maîtres  de  cet  art  même.  Rousseau  ,   de  G»- 

iiève,  ne  cesse  pas  de  vouloir  donner  des  leçoitt 

lusique  à  Rameau  qui  ne  voudroit  pas  de  td 

Içour  son  écolier.  Je  cite  cet  exemple  pour  falrfc 

Itvoir  l'orgueil  de  Diderot ,  qui ,  dès  le  premier  pa^ 

Vou,  pour  parler  plus  exactement,  dès  le  premier 

Vfaux  pas  qu'il  fait  dans  le  genre  dramatique ,  V6jX- 

Osions  apprendre  comment  il  faut  faire  pour  M 

point  tomber  en  courant  cette  carrière.   J*oserai|P 

dire  que  cela  est  insolent ,  si ,  d'ailleurs  ,  ce«  Mm» 

E*«ieurs-là  n'avoient  pas  cet  amour-propre  puon*«, 

delà  meilleure  foi  du  monde,  et  ai  ce  n'étoientpa*^ 

B plupart,  de  très-honnêtes  gens,  de  mœurs trév 

pures,  d'un  savoiret  d'un  mérite  distingués;  m 

s  devroîent  se  laisser  louer  par  les  autres  , 

ne  pas  se  donner  cette  pcine-làeux  mêmes, comott 

s  font  à  tout  moment, 

La  probité  et  la  candeur  de  M.  Diderot  * 
connues  de  tout  le  monde;  j'ai  parlé  ailleurs li» 
Rousseau  qui  est,  tout  au  moins,  un  homme  fauxt 
et  qui  joue  tout,  jusqu'à  l'air  cynique  qu'il  prcDi^ 
quoique  la  nature  lui  eût  épargné  cette  disgrac* 

MM,  les  Encyclopédistes  ont  montré,  et  ( 
'leur  accorde  beaucoup  de  savoir,  de  la  sagacité,  1 
ment  très  sain  ,  lorsqu'ils  ne  l'ont  pas  préveol 
'par  quelqu'animosité,  ou  quelqu'autre  intérêt;! 
(ont ,  à  ce  qu'on  assure ,  les  plus  grands  raisonnes 
que  Dieu  fit,  historiens,  géomètres,  métaphysicM 
jurisconsultes,  théologiens,  sophistes,  diate 
ciens ,  astronomes ,  grammairiens ,  universaiisté 
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si  cela  peut  se  dire;  ils  savent  tout^  mais  ils  ne 
créent  rien.  Connoît-on  quelqu'un vrage ,  vérita- 
blement de  génie  ^  qui  soit  sorti  de  leur  plume  ? 
Qu'ont  inventé,  qu'ont  produit  de  nouveau  MM. 
Rousseau^  Duclos,  Diderot,  d'Alembert?  Je  le 
demande.  Les  Paradoxes  du  premier,  quoiqu'écrits 
avec  chaleur  et  éloquence ,  passeront-ils  à  la  pos- 
térité, plus  que  les  déclamations  des  anciens  Rhé- 
teurs latins  ?  Les  Confessions  du  Comte  de  *** , 
quoique  ce  soit  l'ouvrage  et  le  style  d'un  homme 
de  beaucoup  d'esprit ,  ont-elles  la  moindre  tein- 
ture du  génie ,  et  l'apparence  de  la  plus  légère  in- 
vention ?  Acajou  n'est  qa*un  conte  de  fées ,  infini- 
ment plus  spirituel  que  les  autres  5  mais ,  y  a-t-il  là 
un  grand  effort  d'imagination  ?  Les  Bijoux  indis- 
crets, de  Diderot,  seul  ouvrage  de  lui,  sur  lequel 
je  puisse  hasarder  mon  jugement ,  est  celui  d'uu 
hômme^ d'esprit,  qui  a  quitté  son  genre  pour  en 
prendre  un  qu'il  ne  connoît  nullement ,  et  où  il  est 
tout  aussi  gauche  que  dans  le  genre  dramatique.  A 
f égard  de  ses  ouvrages  de  métaphysique,  d'excel- 
lens  juges  en  cette  partie,  et  très-désintéressés , 
m'ont  assuré  que  son  Interprétation  de  la  Nature  j 
étoit  le  livre  le  plus  obscur  qu'on  eût  donné  de- 
puis long-temps ,  et  qu'il  n'y  avoit  aucune  décou- 
terte  en  métaphysique  3  que  ses  Pensée»  philoso- 
phiques n'avoient,  non  plus,  rien  de  neuf,  et 
étoient  éparses ,  cà  et  là,  dans  Bayle  ;  et  enfin ,  que 
ta  f^ttresur  les  Sourds  et  les  Muets,  étoit  un  larcin 
tût  aux  Anglais,  et' qu'au  fond,  ce  n'étoit  pas  un 
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D'Alembert  est  un  dea  grands  Géomètres 
l'Europe,  je  ne  sais  pourtant  s'il  a  l'ait  l'aire  qui 
^ues  pas  à  la  géométrie  ,  il  me  semble  avoir  01 
prononcer  pour  l'affirmative  ;  mais  tes  beltes-Ii 
,  très  ne  lui  sont  redevables  que  de  la  préDace  il* 
l'Encyclopédie,  qu'on  attribue  n  lui  seul,  et  <ptt 
'  vraisemblable m«[it  est  l'ouvrage  de  plusîeui 
I  D'ailleurs  ,  quelque  belle  qu'on  suppose  cette  pré^ 
face ,  prouve-t-elle  du  génie ,  de  l'invention ,  dal 
découvertes  nouvelles?  non.  Elle  fait  voir  «eul»^ 
ment  une  prodigieuse  étendue  de  connoissaDcn  j 
beaucoup  d'esprit ,  as^ez  de  chaleur  ,  une  mé- 
thode et  un  ordre  excellent;  ordre  qui,  pour ledire 
ici  en  passant,  n'appartient  pas  même  à  M.  d'A- 
lembert ,  ni  à  aucun  des  encyclopédistes.  Uo 
Iionime  savant  m'a  assuré  que  cet  ordre  étoit  prii 
d'une  «spèce  d'arbre  généalogique  de  toutes  Im 
sciences  ,  inventé ,  jadis  ,  par  le  Chancelier  Bacon, 
pour  faire  voir  leur  adlnité  et  leurs  analogieii 
enfin  lesdifféreDs  rapports  de  leurs  branches. 

Après  cette  préface  de  l'Encyclopédie,  on  M 
parlera  pas  des  autres  ouvrages  de  M.  d'Alembeft, 
qui  ne  peuvent  pas  être  mis  à  cûté  de  celuî-làiC* 
qu'il  a  écrit  en  faveur  des  gens  de  lettres ,  ses  U^ 
moires  de  la  Reine  Christine  ,  et  quelques  versioil 
{bibles  de  morceaux  de  Tacite,  ces  ouvragCf  ■* 
pourroient  soutenir  cette  comparaison. 

II  faut  donc  conclure  de  tout  ce  que  je  rieoii 
dire  ,  que  les  Encyclopédistes  sont  gens  d'un 
voir  fort  étendu  ,  qu'ils  ont  de  l'esprit,  de  U 
tliode,  un  jugement  saia  lorsque  la  pauion 
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s^en  mêle  pas  y  un  style  correct ,  de  la  chalear  queU 
f  qûefois  ^  mais  qu'ils  n'ont  point  ce  que  l'on  appeUé 
i  dû  génie;  qu'en  un  mot^  ils  n'ont  rien  inventé  , 
V  qu'enfin  île  ont  un  orgueil  ihaoutenable ,  et  qu'ib 
i  ▼aiiIavKt  afifooto:  une  domination  et  une  tjnrannia 
t  qîÛBeeera  jamais  admise  dans  la  République  deê 
■i  lettres ,  où  ctiaque  citoyen  ne  veut  point  souffrir  de 
k  aiaitrè  j  et  nos  ergo  manutn  Jerulœ  subduœimus^ 
Wk  On  observera  ifcneore  y  qu'il  semble  que  ces  Mes- 
*m  eieurs  ayènt  &it  partie  de  se  louer  réciproque-^ 
wn  Battit  ^  à  la  moindre  eccasion ,  et  dans  toutes  M 
wn  ^mxsonstanoei;  et  ces  élogee  5  qui  paréissent  eom^ 
■i  fliuns  entr'eux  y  ridicules  parmi  les  autres  geae 
X  de  lettres  y  et  outrés  à  tout  le  monde ,  démen- 
ti tint  le  grand  Iiom  de  philosophe  qu'ils  se  pro- 
diguent oootinueUement,  etmontrent  Une  ped-» 
^ésae  qui  ne  devroit  point  se  trouver  dans  lés  âmes 
\ém  gens  qui  se  disent  tout  crûment  les  sages  du 
^0rei)ec<ie4i 

J'm  fiût  relier ,  au  reste^ie  Fils  naturel,  avec 
(Suwesi  dramatiiques  du  Présidient  Hénault,  et 
SlAl  Citigédîe  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ^ 
&ii|^Mir  André ,  perruquier.  Non  qm  je  veuille  00m'* 
F, Ja^H^r  l'esprit  dé  Diderot  et  celui  du  Président^ 
ijprtf absurdité  et  à  l'imbécUlité  d'André  j  mais,  c'est 
}pt  pense  de  bonne  foi  »  que  les  deux  pre^ 
ers  n'entendent  pas  plus  le  théâtre  et  Fart  dra*^ 
tique  que  le  dernier  ;  aussi  ai^e  fait  mettre  au 
de  ce  livre  :  Recueil  de  monstres  dfawmtigues. 

^s  jours  -^  ci  a  Vadé  a  eu  4^0  liv.  de  pension 
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du  Roi ,  pour  un  petit  opéra  comique  ,  întitul^ 
l'Impromptu  du  cœur.  C'est  une  petite  pièce  fais 
à  l'occasion  de  l'assassinat  du  Roi  ;  le  fond  1 
sujet  n'est  rien ,  mais  il  y  a  eu  une  adresse  infÎQÎvfl 
ne  rien  mettre ,  dans  les  détails ,  qui  put  rappela 
le  malheur,  en  se  réjouissant  de  ce  qu'il  n'avoilS 
point  été  consommé,  et  de  faire  tout  porter  sus  \ 
ce  pivot-là.  11  falloit  toujours  parler  de  la  joie  pif  f 
blique  ,  sans  sonner  mot  de  ce  qui  la  produisoit; 
cela étoit  difficile,  et  il  s'en  est  bien  tiré.   Je  suit 
charmé  que  Vadé  ait  obtenu  cette  pension  ,  parca 
que  c'est  un  galant  homme  qui  a  des  mœurs  et 
de  l'honnêteté. 

Le  lundi ,  14  du  courant,  M,  de  Montaret,  Evo- 
que d'Autun ,  fut  reçu  à  l'Académie  française  à  I> 
place  de  M.  le  Cardinal  de  Soublse.  Son  discoun, 

[  qu'il  débita  avec  la  plus  belle  voix  ,  les  gestes  1« 
plus  nobles  et  une  grâce  infinie,  a  d'abord  é» 
loué  à  l'excès;  l'impression  a  fait  beaucoup  ra- 
battre des  éloges,  on  y  a  trouvé  du  louche  ,  d« 
l'amphigouris  et  du  précieux  ;    c'est  cependuot 

'  l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit,  mais  c'est  un  mau- 
vais ouvrage.  L'article  de  l'égalité  a  paru,  à  quel- 
ques-uns, une  fatuité ,  à  d'autres  une  bassesse,  et  il 
seroit  peut-être  aisé  d'accommoder  tout  le  monde 
à  cet  égard ,  en  disant  que  c'est  l'un  et  l'autre ,  et 
que  cela  est  haut  et  bas  en  même-temps.  M.  dt 
Montazet  n'est  ni  assez  grand  Seigneur  ni  astt* 
petit  compagnon ,  pour  qu'il  pîlt  et  dût  toi 
cette  corde-là  -j  niai«  les  orateurs  s'accrochent 


qu'ils  peuvent  3  et  il  faut  ayouer  que  rien,  n'es  t. 
plu^  difficile  <]ue  cç^  portes  dé  discours  de  récep- 
tion :  quand  ils.  de  sont  pas  exécrables,  ils  sont  pas* 
sables  j  et  voilà  ce  qui  a  fait  dire  à  tout  le  monde 
que  celui  de  M.  Dupré-de-Saint-Maur,  qui  lui  are* 
pondu ,  n'ètoit  point  passable.  Bien  des  gens  dou- 
tent encore ,  malgré  cela,  vu  la  bêtise  et  l'ineptie- 
de  cet  homme  d'esprit-là,  que  ce  soit  lui-même  qui 
Tait  composé  5  on  croit  que  sa  femme  a  eu  une 
très-grande  part  à  ce  chef-d'œuvre  d'éloquence  ; 
c'est  une  femme  qui  sait  quelque  chose ,  qui  fait 
de  la  philosophie,  qui  a  de  l'espcit,  mais  sec  et 
çans  grâce,  et  même  un  peu  pédant.:  ;c.e  portrait 
est  de  gens  qui  la  connoisssent  bien ,  et  qui  estU 
znent  fort,  d'ailleucs ,  les.  qualités^  de  son  cœur.      > 

On  vient  de  me  donner  huit  vers  sur  l'état  pré- 
5i  îetit  du  gouvernement;  s'ils  sont  d'un  poète ,  ils  ne 
0^$ont  sûrement  pas  ^  à  aucuns  pgar^s ,  d'un  homme 
atiK  âe  la  Cour.  Les  voici  : 

Des  Grands  sans  ame  ,  un  Clergé  ianatiijpe  ;  . 

D^aftreux  yautours  rongeant  un  peuple  éthique  j 

La  foi ,  les  moeiurs.,  en  proie  ai|x!|>eauz-resprits  j 

IJn  triste  Roi ,  dont  la  vie  est  à  pris^ 
'^*  D*un  Tieux  Sénat,  le  squelette  perfide 

CJ^'      ,  ■      IV'osant  creuser  un  complot  parricide.  "    .        \ 
^gf  O  ma  patrie  !  6  France  !  tes  malheurs  , 

t^  i  i  '       jy^  PAnglais  même  arracheroîent  des  plènrs  I    ' 

p:[  JLe  vendredi  9  a5  de  ce  mois ,  nous  eûmes ,  che;& 
■^SÉBadaxae  de  Meaux ,  une  seconde  représentatioz]| 
la  Vérité  d^ins  le  vin ,  où  je  ^uai  le  rôle  d6 
I  à  JUl  pla^.^e  M.  Fallu  ;  je  m'en  tirai  naieuid 
N^  ^  .lia 
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que  je  n'auroîs  cru,  vu  ma  mémoire  afFreusi 
Cette  pièce  tut  suivie  de  Nicaise  que  Romgolcfi 
joua,  sans  aucune  comparaison,  mieux  que  M.  Da-^ 
nezan.  Madame  de  Meaux  joua  divinement 
et  dans  beaucoup  d'endroits  ,  supérieurement  H 
Mademoiselle  Gaussin.  Sa  jeunesse  ,  l'air  dii 
grand  monde,  et  une  décence  naturelle,  lui  doD^ 
nent  de  grands  avantages  ,  en  beaucoup  decho-' 
ses,  sur  une  comédienne  de  profession.  Crébillotf 
m'étonna  dans  Je  rôle  de  Bartholin  :  bref  ,  j«r 
n'ai  point  reconnu  ma  pièce  entre  les  mains  é4 
ces  acteurs -là,  au  prix  de  ceux  de  M.  le  Diitf 
d'Orléans.  Comme  Romgold  n'avoit  point  decoo* 
plets  à  chanter  dans  le  divertissement,  il  me  pria 
de  lui  en  faire  un  sans  rime  ,  et  tout  bète ,  podf 
annoncer  aux  spectateurs  que  nous  leur  donne- 
rions ,  le  mois  prochain  ,  ta  Veuwe  philosophe,  ta 
Toici  : 

Air  :  Cetl  l'ouvrage  d'un  moment. 
McMicuri,  si  vous  aernanJc)!  <p'et,l-ce 
Qu'un  doanrni  ,  dans  h  mais  ipii 


Jouera  Ta  Yfnre  Philnsaphc , 
Qui  n'fen  rire  (jnj  ipi'ce  ton. 

LeaG,  je  fus  à  îa  Comédie  française  voir  P<f- 
lyeiicte,  que  l'ondonnoit  pour  la  clôture.  La  Non» 
fit  le  compliment  ;  il  étoit  froid  ,  long  et  fort  dés- 
obligeant pour  les  auteurs  de  ce  siècle-ci  ,  qu'il 
prvtàtâchâ  de  rabaisser ,  en  élevant  ceux  thi  sied» 
d»  Louis  XIV  :  quoiqu'au  fond  il  eût  raison,  | 
U  ne  falioit  paa  avoir  raison  d'une   fa^n  . 


J 
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mal  -  adroite.  Il  parla  de  sa  retraite  avec  un 
peu  trop  de  légèreté  et  d'étendue  :  on  parle  tou- 
jours de  soi  avec  trop  de  complaisance;  aussi  n'en 
doit-on  jamais  parler  quand  on  est  sage.  Je  ne 
regrette  point  ce  comédien,  quoîqu'homme  d'es- 
prit. Vilaine  figure^  ignoble  même,  voix  usée  et 
désagréable,  froid  à  l'excès  ,  point  d'entrailles  ;  il 
lisoit  des  vers  ,  ne  déclamoit  point;  il  disoit  le  sens 
et  ne  sentoit  îamais. 

Le  lundi ,  e8  du  courant ,  fut  tiré  à  quatre  che- 
vaux le  scélérat  qui  avoit  osé  porter  la  main  sur 
le  Roi  le  5  janvier  dernier.  Assez  d'autres  feront  le 
détail  de  cette  histoire  de  Damiens ,  qui  ne  sera 
oubliée  de  long-temps  ;  mais  ce  qui  ne  sera  pas 
dit ,  à  ce  sujet ,  peut-être  avant  cent  ans  d'ici ,  ce 
sont  les  bruitSj  qui  courent  actuellement,  et  que 
je  ne  garantis  ni  vrais  ni  faux.  Excepté  les  gens 
de  la  Cour  et  ceux  qui  y  tiennent  ici ,  par  des 
places  ou  des  charges  et  des  emplois,  personne  ne 
peut  se  mettre  dans  l'esprit  que  ce  criminel  soit 
ans   complot  et  sans  complices  ,     ainsi    que  \>i 
Gazette  de  France  a  dit  qu'il  l'avoit  déclaré  ;  il  n'y 
a  nulle  preuve  de  ce  fait  avancé  témérairement 
peut-être.  Le  procès  a  été  instruit  d'une  façon 
qui  a  été  au  moins  la  cause  de  tous  les  bruits  qui 
courent ,  si  elle  ne  les  établit  pas  clairement.  Da^ 
miens  a  été  livré  au  Grand-Prévôt  de  l'Hôtel,  M.  de 
fourches,  qui  passe  pour  un  esprit  très-borné.  Pen- 
dant les  premiers  jours,  ce  prooès  adonc  été,  et  mal 
entamé,  et. négligé;  les  Ministres  vouloient  ensuite 


172  ANNÉE     1757; 

le  fairejuf^erparune  commission  du  Conseil  ,  et  Ils 
n'ont  été  retenus,  à  cet  égard,  que  par  la  crainte 
terrible  qu'ils  on  t  eue  des  suilesdecetteafiaire;  et  le 
cri  général  de  la  nation  qui  est  venu  se  joindre  à 
cette  frayeur,  les  a  arrêtés.  Cette  voie  leur  étant  fer- 
méejleRoi ,  parses  lettres-patentes,  a  envoyé  le  ju- 
gement de  ce  procès  au  Parlement,  séant  à  la  Grand- 
chambre,  les  Pairs  assemblés.  Le  premier  Président 
(  M.  de  Maupeou  )  ,  M.  Sévères  et  M.  Pasquier, 
ces  deux  derniers  Consedlers  et  Rapporteurs, 
■sont,  au  dire  du  public,  les  seuls  qui  sachent 
pleinement  ce  mystère  d'iniquité,  et  qui  aient  vu 
les  pièces.  Ces  trois  personnages ,  soit  raison  ,  soit 
à  tort  (  et  je  ne  prétends  pas  les  condamner)  ,  sont 
itrés-suspects,  et  des  esclaves  de  la  Cour.  Ils  sont 
détestés  à  Paris,  voilà  ce  qui  est  constant,  car  je 
-ne  rapporte  que  ce  qu'on  dit,  sans  rien  décider, 
n'ayant  d'aucun  câtéj'des  forniemens  assez  solides 
pour  asseoir  un  jugement.  On  dit  donc  encore  que 
cea  trois  juges  n'ont  fait  paroître  au  jour,  que  les 
ipiècêa  qu'on  leur  a  permis  de  montrer  ;  les  contes- 
ttitions  que ,  dans  plusieurs  séances,  M,  le  Prince  de 
Conty  a  eues  avec  le  premier  Président  et  M.  Pas- 
quiier,  pour  approfondir  des  faits,  ou  en  faire  in- 
ffqtïaer,  sont,  dît-on,  la  preuve  deices  manoeuvres. 
S)n  a.  été ,  sur-tout ,  révolté  dans  le  public  ,  de  ce 
tju'pn  n'avort  pas  ehvoyé  des  Commissaires  du 
Parlcruent  a  Arras,  pour  y  informer  des  faits  ,  qui 
auroient  pu  résulter  d'un  mémoire  que  M.  de 
Ceouy  ù;  envoyé  à  la  Cour,  srtr  ce  Daraiens.  On 
prétend  que  UamienS  y  avoit  été  en  liaison  avec  des 
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"Jésuites  de  cette  ville,  et  qu'il  s'étoît  confessé  plu- 
«^UTÂ  foi$  à  Pun  d'eux.  M.  le  Prince  de  Conty  n'a 
9ài]9ais  pu  obtenir  qu'on  fît  cette  information  en 
règle:  On  veut  ^ue,  par  le  motif  de  sauver  au  Roi 
des  chagrins,  et  des  inquiétudes  affi*eusés  ^  les  gens 
qui:  i'approcHel^t ,  ayent  résolu  de  faire  passer  ce 
^scélérat  pour  û»  fou  physique ,  et  que  cette  idée 
ait'été  le  seul  pivot  sur  lequel  ont  roulé  tous  les 
ordres  qiii  ont  été  donnés  aux  juges.  D'autres  veu- 
lent, au  contraire,  et  prétendent  que  le  Roi  est 
instruit  de  tout,  quoique  le  public  ne  sache  rien  ; 
siais'  qu'on  a  voulu  sauver  les  Jésuites.  Un  fait  cer- 
^inqui  les  a:fait  soupçonner,  c'est  que  le  sur-len- 
démaiti  dé  l'assassinat  du- Roi  ^  le  Père  La  Tour  fut 
rtEJiilevé  la  nuit ,  aux  Jésuites  inème.  Le  précepteur 
df  UA  enfant,  qui  :ést  éê«AXL  de  Dutartre,  avoit  causé 
/rrec.oe  Jésuite  y  la  veille  de  son  enlèvement.  A  six 
heXites  dumatin  ^ayant  été  pour  voir  ce  Père ,  il  fut 
Sottinrptis  de  voir  sa  chambre  ouverte ,  ses  livres 
«t  sâ9  papiers  par  terre ,  et  tout  le  dérangement 
iqoiâiiitces  sortes  d'aventures.  Il  fut  demander  à  ua 
jdb  feuEB  Pères:',  ;  ce  qu'étloit:  deven  u  le  Père  Là  Tour  ; 
iU  lus  tépondii^etit kjU'ils  l'avoient  envoyé  à  la  F\è^ 
she^pouriune  fffiàire  ;  ayant  prié  qu'on  lui  donnât 
aonladrès^ ,  pour  q^ù'il  pût  lui  écrire ,  ils  dirent  que 
hkiMaue  était  diiBcile^  ^parce  qu'auparavant  de  dé 
ncAdmcdaûs  cette  ivitto^nl  devôit  faire  une  tournée, 
jE^iqq'îIneseiiôit  àtâlPlêche  queMdns  six  mois,  aii 
«hitèL  A  moins ^uîè  d'avoir  vu  ce-fait,'  oiïtïe  peut 
l^as  ^  être  plus  sûr  q  lie  je  le  suiâ.  Uest  encore 
ficoiftaiit  que  ce  iliisérable  étoit  protégé  des  Jé« 
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suites  ;  c'est  le  Père  Neuville  c[iâ  l'avoit  placé  chei 
Madame  de  la  Bourdonnaye.  Il  n'est  pas  moiiu 
certain  qu'il  a  été  cuistre  datis  leur  collège  ; 
Père  La  Tour  le  protégeoit  encore.  Les  bruits  po^ 
pulaires  ont  été  plus  loin  ;  et  l'on  prétend  qu'il 
étoit  leur  espion.  C'est  encore  un  problème, 
reste,  si  ce  scélérat  est  mort  repentant  ou  non. 
Qu'on  recueille  les  voix,  on  en  trouvera  autant  d'un 
côté  que  d'un  autre.  J'ai  entendu  dire,  à  je  ne  sais 
combien  de  gens  ,  qu'il  avoit  dit  en  mourant, ad 
bourreau,  qu'il  emportoit  son  secret. 

Ce  monstre  avoit  de  l'esprit ,  une  fermeté  d'ame 
singulière  ,  qu'il  a  montrée  dans  les  tourmeid 
longs  et  affreux  qu'il  a  soutenus.  Ce  n'étoit  point 
un  Fanatique  ,  puisqu'on  ne  sait  encore  s'il  atfoit 
de  la  religion,  et  s'il  est  mort  dans  des  sentimem 
de  piété.  Le  doute  où  l'on  est  sur  lui ,  à  cet  égard j 
démontre ,  au  moins ,  qu'il  n'y  avoit  sûrement  pat 
de  fanatisme  dans  sa  tétej  si  celui  du  patriotisme^ 
très-mal  entendu,  l'eût  porté  à  cette  détestabll 
action,  il  auroit  marqué  aussi  bien  clairement ,  «t 
pendant  le  cours  de  son  procès,  et  surtout  à  i 
mort ,  cette  seconde  espèce  de  fanatisme  ;  il  auroit 
voulu  faire  le  héros,  et  auroit  cru  véritablement 
l'être  5  il  n'y  a  rien  eu  de  tout  cela.  Quel  but  st 
proposoit  donc  cet  homme  P  des  supplices  abomi- 
nables ,  sans  récompense  ?  mais  il  n'étoit  point  ioQ 
proprement  dit.  Le  Paradis  P  mais  il  n'étoit  poînl 
fanatique  de  la  Religion.  La  Gloire  fbnatiqa| 
aussi  de  croire  se  sacrifier  pour  sorïpays  ^  Mais  | 
n'étoit  point  patriote,  dans  le  sens  extravaganl 
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JA  l'auroit  pu  entendre.  Est-il  vraisemblable  , 
jis  tout  cela ,  que  cet  homme  ait  été  amené  à  ca 
ticide  irrémissible  par  des  discours  indiscrets 
|>lement  ?  C'est  ce  qu'on  ne  persuadera  jamais 
feux  qui  connoissent  les  Hommes.  Il  faut  qu'on 
échaulTé  sa  tête ,  et  par  l'espérance  de  l'im- 
oité  et  par  l'immensité  des  récompenses  ;  voilà 
qui  tombe  communément  sous  le  sens  de  gens 
i  ne  seront  point  prévenus.  C'est  ce  que  des  me- 
ures particuliers  éclairciront  peut-être  à  la  pos- 
ué  dans  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans 
râ,  c'est  aussi  peut-être  ce  qu'elle  oe  saura  pas 
k  que.  nous. 

^oici  des  vers  contre  la  pièce  et  la  Poétique  de 

Serot  j  je  Igs  crois  de  Piron,  Il  y  a  de  la  force  , 

'i  rimes    singulières   et  des  choses   louches  et 

lures  :  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  blâme  le  plus  ; 

le  je  trouve  impardonnable  ,  c'est  d'attaquer 

[qu'un  sur  la  religion ,  surtout  quand  on  n'est 

['plus  dévot  qu'un  autre. 


_Le  grand  Dorval , 
D'abord  s'est  peint ,  i 

Que  qui  le  lit ,  doit  e 


lut  bouffi  d'égoïsme 
puis  il  s'est  jugé, 
uu  ton  d'aphorismi 
dire  aAligé  ; 

j<e  lia  sillagisuw. 

Doi  son  Eloïcismei, 


Mais  que  me  fait  à  dj( 
Et  cet  autel  par  lui-même  i:figé 
A$a  vertuj  de  ce  charlatanisme 
Depuis  long-tciDps  je  suis  trop  i 
L'esprit  de  secte  et  de  prosêittis 
Dont,  ^toutbenre-ioale  voit  [ 
Lui  fut  mâler  un  sombre  pédan 


k 
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A  l'esprit  fort,  bu  JBrgon  d'athcisi 


Que  m'eDnuyer  pnt.r  n'être  pa-i  chr^lien 
AmiD«rval,le  plus  «ot  faiinLisine 
Est  la  fureur  il'jtre  martyr  de  rien  ('). 


T'    Le  jeudi ,  3i  du  courant ,  M.  Ségurer ,  AvocâH'J 

f  lignerai ,  fut  reçu  à  l'Académie  française  à  la  plaodl 

ilde  M.  de  Fontenelle.  Son  discours  m'a  paru  ël<^ 

|,|<^ent,  noble  et  en  même-temps  simple.  Député! 

'^e  je  vis,  voilà  le  second  discours  d'académi^ 

qui  m'ait  paru  beau  ;  celui  de  i'Evêque  de  Luço^i 

(  Bussy  Rabutin  )  est  l'autre.   Celui  de  M.  do  VoJ. 

taire  a  bien   quelques  morceaux  divins,   maisiL 

n'a  pas  d'ensemble  ;  celui  de  M.  Séguier  est  iiti 

tout  dont  les  parties  sont  liées  parfaitement  jUt 

transitions  y  sont  heureuses  et  nobles;   j'ai  sh^j 

tout  en  vue  la  première,  où  II  nomme  et  loue  »• 

Chancelier  Séguier  avant  le  Cardinal  de  RîchelictL^ 

Il  règne  dans  cotte  pièce  une  éloquence  tin 

grande  qui  est  malheureusement  abandonnée  daol 

ceslècle-ci,  sans  doute  parce  que  c'est  la  pli 

difficile. 

M-  le  Duc  de  Nivemois ,  qui  lui  a  répondu  ,  _ 
fait  un  verbiage  spirituel  qui  est  l'opposé  précisa 
ment  de  l'éloquence  dont  je  viens  de  parler, 
gentillesses,  de  petites  choses  fines ,  du  précieincî 
un  style  entortillé ,  des  mots  nouveaux ,  de  l'espril 


(*)  Je  ïifoi  d'apprendre  que  c 


3  «oDtd'uD  M.  Fnî< 
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)»artout(  mais  duI  ordre,  nulle  force,  nulle préci-- 
sion  dans  les  idées  ,  et  d'une  longueur  insoutena- 
ble. Cependant,  a*ant  l'impression  ,  on  l'admiroit 
davantage  que  le  discours  de  M.  Séguierj  il  y  a 
des  gens  qui  aiment  l'esprit  des  Ducs. 

Onm'adit,  ces  jours-ci,  que,pendant  le  supplice 
de  Damiens,  qui  a  duré  pendant  deux  heures  entiè- 
res ,  aucune  des  femmes  qui  y  étoieht  présentes  (  et 
il  y  en  avoit  un  grand  nombre  et  des  plus  jolies  da 
Paris  )  ne  se  sont  retirées  des  fenêtres ,  tandis  que 
la  plupart  des  hommes  n'ont  pu  soutenir  ce  spec- 
tacle ,  sont  rentrés  dans  les  chambres ,  et  que 
beaucoup  se  sont  évanouis  ;  c'est  une  remarque 
qui  a  été  faîte  généralement.  Il  passe  aussi  pour 
constant,  que  la  jeune  Madame  Préaudeau,  la 
tièce  de  Bouret,  qui  avoit  loué  des  croisées,  avoit 
dît,  en  voyant  la  peine  que  l'on  avoit  à  écarteler 
éè misérable  :  Ah,  Jésus l  les  pauvres  chevaux, 
ifK  je  les  plains  l  Je  n'ai  point  entendu  ce  pro- 
pos ,  mais  tout  Paris  le  donne  à  cette  petite  Ma* 
dame  Préandau  ,  qui  est  une  des  plus  belles^  mais 
des  plus  bêtes  créatures  que  Dieu  fit. 

L'Opéra  vient  d'être  donné  à  t^l  pour  trents 
années  à  Rebel  et  Francœur,  qui  ont  commença 
par  se  raccommoder  avec  Rameau ,  auquel  ils 
font  une  pension  de  1600  liv.  sur  l'Opéra.  Ils  n« 
iMnt  point  chargés  des  dettes  antérieures  à  leur 
et  la  ville  a  toujours  l'Opéra  comme  en  pro< 
té ,  si  cela  se  peut  dire. 
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W  ous  avons  eu,  à  la  rentrée,  deux  mauvais  débn- 

tans  dans  le  tragique,  à  la  Comédie  française  ;  je 

veux  dire  le  nommé  Rozambert,  qui  a  contji 

fcion  début,  etlesieurBellissainlj  ils  ont  massacre 

fies  rôles  de  Juad,  de  Brutus  et  d'Agamemnon. 

pieu  les  puisse-t-il  convertir  et  les  appeler  àluil 

^c'est  un  bien  qu'il  feroît  aux  gens  pieux  etani 

h  indévots  ,  du  même  coup  de  sa  grâce. 

►  ^'Le  mardi  a6,  la  Veuve  Philosophe,  suivie  de 
tjoconde,  fut  jouée  par  nous  ckez  Madame 
.  Meaux.  Dans  la  première  pièce  ,  Madame 
L  Meaux  jouoit  le  rôle  de  Madame  Saint-Farj 
jr^souturière  faisoit  celui  de  la  Duchesse  ;  sa  femi 
L  de-chambre,  celui  d'Agathe  ;  les  rôles  du  Chevl 

lier ,  du  Commandeur  et  de  l'Oncle ,  étoient  rei 

plis  par  Romgold ,  Crébillon ,  et  moi. 

Madame  de   Meaux  joua  très-noblement ,  rt 

très-froidement  ;  sa  femnie-de-chnmbre  fut 
,  table  ;  c'étoit  la  nature  même.  Je  fus  très-cont( 

delà  vivacité ^de  l'intelligence  et  du  sentimi 

que  Romgold  mit  dans  son  rôle  ;  Crébillon  se  fi 

très-bien  du  sien.  Si  je  n'eusse  pas  manqué  de 

moire ,  j'aurois  fort  bien  joué  le  mien.  La  Duchi 

fût  exécrable. 

Je  ne  doute  point ,  à-présent,  que  cette  pl( 

n'eût  un  très-grand  succès,  si  elle  étoit  représenU 

par  des  comédiens  cooâommés. 
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.  Revenons  à  Joconde,  dont  les  rôles  furent  tous 
bien  rendus  ;  je  ne  veux  pas  même  m'en  excepter. 
Madame  de  Meaux  joua  celui  de  Thérèse ,  avec 
toutes  les  grâces ,  la  naïveté  et  toute  la  finesse  pos* 
libles;  elle  fut  divine.  Sa  femme-de-chambre  se  tira 
oïtne  peut  mieux  du  rôle  de  Madame  de  la  Tour  ; 
lUcs  avoit  bien  l'air  d'une  bonne  et  franche  pay- 
sanne. Je  ne  saurois  trop  donner  de  louanges  à 
^omgold  y  pour  la  vérité  dé  son  jeu  y  dans  le  rôle 
le  Biaise ,  pour  le  plaisant  qu'il  y  jetta ,  et  le  goût 
rxqiiis  avec  lequel  il  le  chanta.  Crébillon  fit  le  roi; 
ivec  beaucoup  de  noblesse  ;  et  je  rendis  bien  celui 
le  Joconde.  La  pièce  fit  très-grand  plaisir  «  La  ^eule 
:^hose  qui  manquoit  à  cette  représentation ,  c'étoit 
|in  théâtre.  Une  décoration  de  jardin ,  et  \m  théâ- 
lyre  an  peu  grand,  lui  sont  absolument  nécessaires. 
Une-  chambre  y  empêche  l'illusion  ,  premier 
sfaarïne' d'une  pièce  dramatique  j  au  liett  que  dans 
une  chambre ,  toutes-  les  scènes  de  la  Veuve  Phi-^'^ 
bosophe  peuvent  s'y  passer,  et  que  le  lieu  n'ôte 
rïén  du  tout  à  l'illuaion  ;  au  contraire,  îl  y  prête. 
J. Après  la  Vérité  dans  le  vin,  que  je  regarde 
^mme  ce  que  j'ai  fait  de  mieux,  après  le  Galant 
tecroç  et  le  Rossighol,  je  mettrois  Joconde,  et 
même  avant  Nicaise. 

Le  jeudi,  28  du  courant,  je  fus.  à  la  p];'emière 
représentation  Ôl  Adèle  d^  Ponthieu  j  tragédie  de 
Mw  de  La  Place»  Je  m'interressois  si  fort  au  succès 
pie  cette  pièce ,  par  l'estime  que  j'ai  pour  les 
mœurs  et  l'honnêteté  de  3on  auteur  ;^  et  en  même-* 
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temps  je  craignois  si  fort  qu'elle  ne  fit  une  chût»* 
.  honteuse,  que  je  pensai  n'y  pas  aller;  j'y  fus  poupi 
tant,  et  j'eus  une  joie  sincère  et   bien  sensible 
quand  je  la  vis  fipplaudie.  Ce  fut  un  plaisir  pouf 
moi ,  d'autant  plus  grand  ,  que  je  ne  m'y  atten- 
dois  nullement  ;  le  but  de  cet  ouvrage  et  la  sincé' 
rite  dont  je  fais  profession  dans  ce  Journal  -  ci ,  et 
que  j'étends  jusque  sur  les. défauts  de  mes  ouvra- 
ges,  que  je  juge  aussi  rigoureusement  que  l'amour- 
.  propre  peut  me  permettre  de  les  voir,  cette  sincé- 
rité ,  dis-je  ,  me  force  à  dire  que  cette  tragédie  est 
~  bien  au  -  dessous  du  médiocre  ,  et  qu'elle  moB- 
t  tre  à  découvert  que  La  Place  n'a  ni  génie  ni  t» 

Sa  tragédie  est  un  pur  roman  si  compliqué  et  si 
peu  vraisemblable ,  qu'il  auroit  fallu  ta  main  d'an 
maître  pour  traiter  ce  sujet  et  mener  à  rillusioo. 
Les  caractères  sont  tous  manques  ,  celui  du  Soa- 


NoDsieu. 


:l  l'honn^Lelc  ijue  monlroii 


l„e   d-n 
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a  fi'ninic  ft  àc  si 


:i  poi-r  g»r. 


D.LaPliN 


niïér«.  Pour  tout<  niioti 


•Toil  miin{;i;  le  bi 
donD.!liiprrmMVreq.|-||l>U^ 
it  a  codé  fl  la  >rpoD<ls  ,  i  ,Ogt 

Ban(|UFrouUtrr  rraudulciii    il  ■  Tcn  ju  une  pirtie  de  U  biUit- 
thrqiir  ri  de  Sri  tfttli,  aTxnt  >s  fxitc  >  Briuelles.  Arrangé 
b-ihlimnitatcc  «»  crcarciFrs  ,  il  r<i(  revenu  dr  jiuU  rjodija 
n'^M  H  l*JlriK,  oit  il  vit  dims  I*  crapule ,  et  Talcludinairt. 
jeiiiiuaner  de  ta  *ie,  ijuand  on  j  jnîai  te  d^bhooncur!  (  JVslii 
r^iiiUur,  ttrilttn  f'^So). 

(  Pitne-Jlntnine  de  La  Place ,  ni  a  CaUit  en  1 70^  ,  e$t  mê 
iParitea  i;^);.  RoU  dcaEdilcun. 
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danMéledin  est  bien  le  plus  ridicule  qui  ait  jà-' 
mais  paru  au  théâtre  3  il  est  amoureux  d'Adèle  /et 
H  ne  lui  parle  de  son  amour ,  que  la  première  fois 
qu'il  la  voit  3  depuis  cette  déclaration  il  est  quatre 
ou  cinq  fois  aVec  elle  en  scène ,  et  iLn'est  question 
que  d'af&ires.  Ce  Soudan  est  pourtant  annoncé  ^ 
dans  tout  le  cours  de  la  pièce ,  comme  l'amant 
le  plus  passionné  et  le  plus  violent  ;  suivant  les  ÎQ- 
térêts  des  difFérens  personnages  ,  il  change  de  fa- 
^n  de  penser  et  de  discours  avec  une  facilité  qui 
Be  convient  qu'à  un  imbécillè.  Adèle  est  la  fiancée* 
du  Roi  de  Garbe ,  qui  est  enlevée  ,  je  crois ,  le 
jour  de  son  mariage ,  et  qui ,  pendant  dix  ans  , 
passe  à' différens maîtres,  en  conservant  toujours 
3on,honneur ,  à  ce  que  l'auteur  assure  à  chaque- 
instant.  Son  mari  est  le  meilleur  marî  qu'il  y  ait 
jamais  eu  même  en  France,  pays  qui  en  a  toujours 
produit d'excellens.  Roger,  le  père  d'Adèle,  au 
contraire ,  est  incrédule  sur  la  vertu  de  sa  fiUe^ 
jnsqu'à  refuser  d'entendre  sa  justification  3  sans 
doute  de  crainte  que  la  pièce;  ne  finisse  trop  tôt.. 
I^e  Vizir  Omarsis  est  un  personnage  inutile,  qui 
n'est  employé  que  pour  faire  des  allées  et  des 
Tenues^ au  cinquième  acte,  et  appaiser  une  sédi- 
tion  amenée ,  Dieu  sait  comment;  le  traître  Mon* 
talban  est  le  plus  désagréable  et  le  plus  màl*adroit 
coquin  qui  ait  jamais  été  circoncis. 

Le  dénouement  est  pi:is  entièrement  de  la  tragé-^ 
die  deSaurin,  et  de  l'infortuni^  Aménophis;  il  n'y 
a ,  dans  toute  la  pièce ,  de  situation  neuve  que  la 
justification  d'Adèle.^  au  quatrième  actej  elle 
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est  intéressante  ,  adroite  ,  et  théâtrale,  aa  point 
que,  si  cette  tragédie  étoit  le  premier  ouvrage 
d'un  homme  de  vingt  ans,  j'en  espérerois  beau- 
coup ,  sur  cette  seule  situation.  Toutes  les  autres  tt 
sont  triviales ,  reijattues  et  mal  traitées.  Cett^i 
pièce  j  hormis  cette  situation,  ressemble  à  tout  ^ 
ne  ressemble  à  rien  ;  on  pourroit  dire  si  on  voaloil 
plaisanter ,  qu'elle  a  le  has  du  visage  de  Zaïre 
laquelle  elle  ressemble  en  laid  ;  le  front  de  Bern»- 
dille,  dans  la  Ferrime  Juge  et  Partie  ;  la  taille  très- 
mal  prise,  Je  propos  très-commun ,  une  physion(H 
mie  plate  que  l'on  rencontre  partout.  On  y  ajou- 
teroit  que  le  Vizir  a  un  faux  air  de  l'Aga  du  Ma- 
homet de  La  Noue ,  que  Roger  est  le  tableau  da 
Lusignan  fait  de  la  ti^ain  d'un  mauvais  peintrfi 
d'enseignes;  on  trouveroît  encore  des  traits  da 
ressemblance  entre  Renault ,  mari  d'Adèle ,  et  1m 
Sganarelles  de  Molière. 

La  conduite  de  cette  pièce  est  déplorable;  !•' 
versification  en  est  obscure ,  bourgoufflée ,  et  pillM 
partout;  ce  sont,  presque,  des  hémistiches  re-,' 
joints.  Je  suis  émerveillé,  conTondu,  de  l'espèt^ 
de  succès  qu'elle  a  eu  ;  elle  ne  sera  point  repris» 
et  ne  restera  point  au  théâtre;  elle  a  eu  quatr»! 
ou  cinq  représentations  seulement  ;  une  indisposK 
tion  feinte  ou  véritable  de  Mademoiselle  Clairon/ 
a  engagé  La  Place  à  la  retirer,  pour  la.faire  rfrj 
prendre  cet  automne.  La  dernière  chambrée  étoit 
de  4)200  livres,  ainsi  ce  n'est  pas  qu'elle  fût  toi 
bée  depuis  sa  première  représentation. 
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'ai  été ,  tout  ce  mois  ci  y  occupé  des  soins  de  dé^ 
clarer  moiû  mariage  à  ma  famille  et  à  mes  meil*^ 
leurs  amis.  Ce  mariage  fait  le  bonheur  de  ma  vie  ^ 
j'aime  ma  femme  et  j'en  suis  aimé  ;  nous  allons 
vivre  ensemble  ;  je  redeviens ,  pour  ainsi  dire ,  cî- 
toyen  ;  je  me  compare  à  drï'voyageur ,  éloigné  de- 
puis lon^ëmps  dé  sa  patrie ,  ^u!  y  rentre  et  yîen^ 
y  vivre.  Depuis  Page  de  dix  huit-ans  >  j'ai  toujours 
vécu  che2  les  autres ,  je  n'ai  pas  encore  goûèé  le 
plaisir  d'ètrfe  chez  moî,  d'être  mon  maître:. j'en 
vais  jouir  avec  celle  que  j'ai  éj)qu$ée  secrètemgntj 
il  y  a  longtemps  ,  et  qui  est  en  même  temps  ma 
femme ,  inon  amie  et  ma  mnutresse  (^)« 


itea* 


(*)  Je"  ne  puis  me  tenir  de  pailer  de  ma  femme ,  toutes  tes 
Ibis  que  l'ocç^sioa  s'en  présente.  CTeM  mon  rabâchage  et  moa 
radotage  de  prédilection.  Jamais ,  je  crois ,  mariage  n'a  été  aussi 
laeurenz  que  le  nôtre.  JMcris  ceci  justement  le  i4  avril  i^So, 
jourdemâttàissancé  que  je  bénis  j  jV  aujourd'hui  7 1  aibréyolas^ 
•  Je  Y«îs  r^étev  £e que  j'ai  dit  mille  fois  à  mes  amis,  sur  ma' 
fis^àme.  EUft  ne  mc'a  ja&ds  donné  de  chagrins  ^  depuis  ipiH  ■  ]é 
mÙB  avec  eUe^  je  n'en  ai  éprouvé  d'autres  que  ceux  dont  j'ai  étd 
toameiité  par  la  mauraise  santé.  Ce  sont  les  plus' Tifs  que  j« 
puisse  ressentir. 

Je  B^éî  e(i  de  réritàble  amour  que  pour  elle.  Qoand  mes  sens 
ont  eo  pcî»  covgé  de  moi ,  l'amitié  la  plus  eknbrÂsée  a  stlccédé  K 
cet  amour  YÎoLent.  C'est  une  amitié  à  part ,  que  celle  qui  vient  k 
la  suite  d?ane  passion ,  fondée  sur  la  plus  grande  estime.  Sth  ac- 
'  *  tionSy  coqti|LusUement  estimables,  augmentent  contidueUement 
'lues  seotimens  pour  elle  :  attentive  à  tous  ses  devoirs ,  tenant 
ion  ménage  Uonorablemaaty  Ubétid«  «iTers  ses  domestiques. 
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C'est  un  bonheur  que  je  sens  dans  toute  son 
étendue.  II  y  a  près  de  dix-neuf  ans  que  je  vis  cheï 
M.  et  Madame  de  Meulao ,  desquels  j'ai  k  mo 
louer  à  tous  égards  j  ce  sont  bien  ,  et  les  pliu 
honnêtes  gens  ,  et  les  meilleurs  amis  qui  existent, 
d'un  commerce  si  facile  et  si  doux,  que,  depuis  si 
longtemps  ,  je  puis  dire  avec  vérité  n'avoir  pas  eu 
avec  eux  la  plus  légère  altercation ,  l'ombre  d'une 
tracasserie  ;  ma  séparation  d'avec  eux  me  coûte 
assurémeut ,  maïs  je  ne  puis  dissimuler  que  la 
bonljeurdontje  vais  jouir  et  faire  jouir  ma  femme, 
m'empêche  de  sentir  le  chagrin  que  j'aurois  eu  de 
cette  séparation,  si  elle  eût  été  occasionnée  par 
quelqu'autre  événement  que  ce  fût. 


qu'elle  tient  de  court;  laisisBOnt  IouIfb  Its  occasions  de  faîrf  (lo 
bien  dans  son  intcrieur,  el  d'âne  manirre  ichitée;  me  dooEanl 
les  exemples  delouteslet  vertus  doiDfsti<{ii»,itan9Us'jacllesBDtl 
BOUS  Tenfcrmoiifi ,  elle  réveille  cliec  moi  lo  penchant  ntie  j'il 
toujours  eu  à  reodre  service  aux  autres,  cjuind  je  le  poiiTob.  Ld 
■ugratiludeE  qae  }'ai  e'proave'es  ,  et  qui  enduicissent  le  cmur  lia 
vieillards ,  se  m'amlteot  point. 

Elle  pense  comme  moi ,  qu'il  faut  faire  le  bien  reUtiTemnlt  t 
■oi,  et  parce  que  c'est  le  seul  plaisir  qui  reste  dans  nn  ip 
Kfincé.  Plus  jeanw  ,  nouh  en  avons  goùl2  d'autres  ,  ijai  o'e taieel 
pas  si  solide».  Celui  fle  s'estimer  Tccipro(|uenient,  est  cneoreue 
plaisir  de  taule  eicelleace  ,  qu'on  oa  peut  nous  <tteT,  et  quenow 


à  la  fin  de 


nos  Jim 


11  ne  convient  plus  à  mon  âge  do  rappeler  ceux  de  Vi 
nab  il  m'est  encore  permis  de  me  aoiivcntr  du  plaisir  < 
ao&téea  composant  mes  comédies  et  mes  cliausons,  snr  Icsquellct 
«lie  m'a  donne'  de  sibonscoostiU,  de  ei  bouncs  idées,  sifiaei 
dclicales,  si —  MaisGniasons  ce  bienheureux  radotage  ,  et  n'^ 
pjétODS  pas  tant  à  lireà  ceux  qui  n'ont  ni  ame  ni  s«BtÙBga>i  ■( 
«'ealle  gruitlnftmltiCj  duucoHJGle  de  lumiéc».  >    "  l^i 
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!i    'Ce  qiii  ajouté  eticore  à  mon  bohlieur^  c'est  la 
1  taçon  tendre  et  sentie  dont  mon  mariage  à  été 
âi  te$tt  par  ma  mère,  mes  sœurs ,  mon  frèi^  Roussel  et' 
B|  sa  femme ,  et  par  tous  les  gens  qui  connoisseht  la 
É   mienne^  où  qui  même  n'ont  fait  qu'en  entendre^ 
91   parler*  Sa  r^utation  est  si  bien  établie,  du  côté 
I    de  l'esprit ,  de  la  raiâêti ,  et  de  l'honnêteté  de  soit 
I    Qosur  I  que  notre  union  a  été  généralement  approu* 
i     vée.  Le  bonheur  de  vivre  avec  elle  m'auroit  suffi 
et  m'auroit  consolé  de  n'avoir  point  les  suffi*agea 
4u  petit  nombre  de  gens  dont  nous  sommes  con- 
nus ;  mais  leur  approbation  unanime  augmenté 
on^^ore  lé  plaisir  et  la  félidté  de  ma  situation. 
.    Nous  avons  attendu ,  ma  femme  et  moi ,  que 
nos  fortunes ,  qui  sont  en  proportion  à  peu-près 
égales  I  fussent  arrangées ,  avant  de  prendre  notre 
ménage  et  de  déclarer  notre  mariage  ;  nous  avon* 
t     «k  quoi  vivre  doucement  et  même  honorablement. 
i     Kotre  contrat  a  été  bien  fait  ^  nos  mesurer  sont 
*    bien  prises  y  nous  ne  faisons  nul  tort  à  nos  fa-^ 
milles  par  nos  arrangemens*  Pour  éviter  au  sur« 
^  V}vant  de  tious  deux  les  plus  légères  contesta^ 
Tm  lions  et  le  moindre  procès,  nous  avons  consulté 
■■  des  gens  habiles  dans  les  lois ,  et  notre  contrat  d& 
V  mariage  a  ét^  rédigé  sur  leurs  avis  ;  par-là  noii$ 
_^  «vous  prévenu  l'avenir  autant  que  nous  avons  pu. 

r 

Le5i  ^  l'Académie  royale  de  musique  donna  la 

^  première  représentation  des  Surprises  de  H Amour  ^ 

^  ballet  en  trois  actes  séparés ,  musique  de  Rameau, 

l^aroles  de  Bernard  Pour  commencer  par  la  mu*- 

♦  a4 
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sïqae,  à  laquelle  je  ne  me  connois  pas,  voici  c* 
que  j'en  ai  entendu  dire  :  elle  n'est  pas  de  Uj 
force  de  celle  des  premiers  ouvrages  de  ce  génie! 
elle  est  pourtant  jolie ,  et  l'on  y  trouve  des  chosetv 
bien  faites;  mais  l'on  n'y  entend  point  de  ces  beams 
chœurs,  de  ces  ariettes  brillantes,et  de  ces  acconH 
pagnemens  singuliers  que  4e  seul  Rameau  poitt' 
voit  faire  ;  de  ces  airs  de  violons  transcendans  ep 
pleins  de  force  qui  le  caractérisoient  ;  c'est  inif 
ouvrage,  assure-t-on,  qui  sent  la  vieillesse 
on  est  prêt  à  lui  dire  le  solve  senescentem^ 
d'Horace. 

En  donnant  les  louanges  les  plus  grandes  et  ]i 
plus  méritées  au  génie  de  Rameau,  il  faut  pourrai 
avouer  que  ce  grand  homme  a  fait  un  tort  consïù 
dérable  à  l'Opéra,  en  sacrifiant,  sans  esprit 
sans  goût ,  continuellement ,  les  poëmes  à  sa  nui!- 
sique.  C'est  lui  qui ,  le  premier ,  à  forcé  les  poètef 
lyriques  à  restreindre  un  sujet  traité  dans  un  seul 
acte,  à  quatre-vingt-dix  ou  cent  vers  tout  aii 
plus  ;  c'est  ordonner  de  faire  des  bouts-rimJt 
et  des  acrostiches ,  que  d'exiger  que  l'on  expose, 
que  l'on  noue  et  dénoue  une  action  en  quatre* 
vingt-dix  vers.  Rameau  a  toujours  immolé  tu 
poètes  aux  danses  et  aux  ballets  proprement  dits} 
il  lui  faut  un  valet-de-chambre  parolier,  si  \'tm 
peut  s'exprimer  ainsi;  un  poète,  un  homme  qiâ 
«ura  du  talent ,  ne  voudra  pas  sacrifier  sa  réputa- 
tion à  la  manie  du  musicien ,  et  Rameau  a  pousjt 
cette  manie  jusqu'où  elle  pouvoit  aller. 

Venons  actuellement  au  poëme.  Je  ne  pense 
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qu'on  en  puisse  faire  un  plus  mauvais  à  tous 
égards  ;  j'excepte  pourtant  l'acte  d'Anacréon  que 
j'examinerai  après.  I[  règne ,  dans  ces  trois  actes , 
une  uniformité  qui  donne  droit  au  musicien  de  se 
plaindre  du  poète  ;  nulle  variété  qui  ait  pu  four- 
nir à  Rameau  le  moyen  de  varier  sa  musique. 
Dans  le  premier,  l'Amour  est  le  maquereau ,  pro- 
prement dit,  de  Madame  sa  mère;  ce  dialogue 
insipide  est  d'une  indécence  froide  qui  glace  le 
spectateur  au  lieu  de  le  réveiller;  c'est  donc  de 
J'indécence  en  pure  perte.  Diane  ,  dans  cet  acte  , 
ne  tient  à  l'action  que  par  la  très-mince  raison 
qu'Adonis  est  chasseur,  et  que  par-là  on  fournit 
un  divertissement  de  chasse  aux  musiciens.  Pour 
que  Diane  fût  liée  à  cet  acte ,  il  faudroit  qu'elle 
fût  amoureuse  d'Adonis;  elle  ne  l'est  point,  et 
cependant  sa  conduite  feroit  dire  ,  à  de  mauvaises 
langues,  que  cette  chaste  Déesse  a,  tout  au  moins, 
de  très-violens  desîrs  ;  Diane  enfin  ,  est  tont-àî- 
fait  compromise  dans  le  ballet ,  où  on  lui  fait  danu 
ser  une  pantomime  très-voluptueuse  et  très-lascivo 
même  avec  Endimion,  qui  finit  par  faire  un  trou  à 
k  lune ,  et  se  retirer  avec  elle  des  yeux  des  spec- 
tateurs, ne  pouvant  en  conscience  et  avec  bien- 
léance  achever  devant  eux  ce  qu'ils  vont  faire  en 
'  JVir  apparemment. 
'1  L'acte  de  la  lyre  enchantée  est  d'un  ridicule  dont 
1  n'approche.  La  scène  est  sur  le  mont  Par>- 
se  ,  et  on  y  trouve  une  Syrène  rivale  d'une 
in  poisson  sur  une  montagne,  voilà  du  mer- 
!  et  ce  bel  acte  est  coqroané  par  un  ballet 
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monstrueux  de  Syrènes  métées  à  des  Muses  et  à  det, 
euivans  d'Apollon, 

Non  seulement,  dans  ces  deux  actes,  il  n'y  f| 
(lucuiie  connoifisance  de  l'art  ;  mais  je  soutien 
encore  que  l'auteur  ne  sait  pas  faire  un«  scène', 
qu'il  n'y  en  a  pas  une  seule  dans  lej  trois  actes,  et 
que  ce  qu'il  appelle  scène ,  n'est  autre  chose  qu'un 
dialogue  froid  dans  lequel  on  cause  sur  lapremiàcp 
matière  qui  tombe  dans  la  conversation ,  et  qu'oB 
feroit  dire  à  ses  personnages  toute  autre  chose  à 
l'on  voutoit.  Il  n'a  pas  non  plus  le  vers  lyrique, 
les  tours  de  sa  versification  ne  sont  point  natu- 
rels ,  sa  galanterie  est  guindée,  compassée  et 
usée.  Quelle  différence  de  sa  poésie  à  celle  de  Li 
Bruère  ?  C'étoît  bien  lui  qui  ,  sans  entendre  extrê- 
mement le  théâtre,  avoit  le  style  véritablement 
lyrique  et  naturel ,  et  dont  les  madrigaux  éloinit 
facilt's,  tendres  et  pleins  de  sentimens,oude  vrais 
galanterie.  Mais  tjernard  est ,  je  crois ,  incapable 
de  faire  des  opéra?  ;  il  a  fait  \'Art  d'aimer,  qui, à 
pion  gré,  est  un  poème  délicieux  et  divin  ;  i{n'i) 
travaille  dans  ce  genre ,  l'opéra  n'est  pas  le  sien. 

Son  acte  d'Anacréon  même  init  encore  la  preun 
de  ce  que  j'avance-là  ;  c'est  la  plus  jolie  idée  à» 
inonde,  dont  il  n'a   pas  tiré  parti.  Le  tal 
d'Anacréon  à  table  est  très-agréflbie  et  tris- 
(liais  il  lalloit  que  cet  apte  fut  tendre ,   ou 
luoins  extrêmement  galant;   il  avoit  tant  de 
sources  de  ce  côté-  là,  en  traitant  c«  sujet,  qu'il  (a 
avoir  eu  l'imagination  bien  aride,  et  le  cœur  bii 
froid ,  pottr  n'avoir  pas  tourné  là  sa  fable.  U  deri 
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savoir  où  il  étoît  et  ce  qu'il  faisoit ,  il  fit  une  révé- 
rence de  très-mauvaise  grâce  au  public,  qui  re- 
doubla ses  applaudissemens  :  les  larmes  m'en  vin- 
rent aux  yeux.  En  se  retirant,  il  s'évanouit  encore 
sur  les  marches  qui  conduisent  du  théâtre  au  foyer , 
où  OH  le  transporta  ;  on  lui  jetta  de  l'eau  sur  le  vi- 
sage, et  ce  ne  fut  qu'après  quelques  minutes,  qu'il 
revint  de  cet  évanouissement,  mais  comme  ua 
homme  égaré.  J'ai  rapporté ,  d'une  façon  détaillée, 
cette  anecdote  théâtrale,  à  cause  de  sa  grande  sin- 
gularité ;  je  n'ai  rien  exagéré ,  et  je  n'ai  dit  que  ce 
que  j'ai  vu ,  et  que  ce  que  l'auteur ,  lui-même ,  m'a 
depuis  fait  l'amitié  de  me  conter  ingénuement,  et 
bien  naïvement. 

Les  changemens  qu'il  a  faits  à  sa  pièce  ,  un  moîs 
encore  auparavant  de  la  faire  représenter;  sa  doci- 
lité à  écouter  les  conseils,  et  la  facilité  avec  laquelle 
il  les  suit ,  et  étend  les  idées  qu'on  lui  fait  seule- 
ment appercevoîrjle  génie  qu'il  y  met  lorsqu'illesa 
saisies,  ne  font  plus  douter  qu'il  ne  soit  un  jour  un 
très-grand  poète  tragique.  Ce  qui  me  confirme  en- 
core que  c'est  un  homme  de  génie ,  c'est  que  mal- 
gré le  succès  prodigieux  qu'a  son  ouvrage,  pendant 
un  été  le  plus  chaud  que  nous  ayons  eu  depuis  doi 
ans,  la  tête  ne  lui  a  point  tourné;  au  contraire,  il 
disoit,ces  jours-ci,  à  Madame  de  Graffigny  et  à  n 
qu'à  la  représentation  de  sa  pièce,  il  avoit  vu  des 
défauts  sans  nonibrequ'il  n'avoit  point  apperçus  en 
la  composant;  qu'il  vouloit  les  corriger,  et  que 
quand  on  lui  offriroit  quarante  mille  francs  de 
l'impression,  il  ne  voudroit  pas  la  faire  paroïtre 
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dans  l'état  où  elle  est.  11  compte  retirer  sa  pxhet 
demaÎD  samedi  2  juillet,  pour  la  corriger,  et  la 
faire  reprendre  cet  hiver;  elle  aura  eu  en  tout 
treize  repréwntations  ;  lundi  dernier  a  été  le  seul 
jour  foible.  Enfin ,  ce  qui  n  etoit  pas  arrivé  depuis 
plus  de  vingt  années ,  la  recette  des  sept  premières 
représentations  a  monté  à  trente  mille  livres.  Pa«- 
sons  à  l'examen  de  la  pièce. 

Le  preraieracte  est  beau,  et  expose  le  sujet  d'un» 
façon  bien  naturelle.  On  pourroit  y  critiquer  avec 
raison  ,  le  double  songe  d'Iphigènie  ;   j'appelle 
ainsi   le  premier  songe  qu'elle  dît  avoir  eu  lor»- 
qu'elle  fut  sacrifier  enAulide,  et  celui  qu'elle  vient 
d'avoir  la  nuit  même,  et  qu'elle  détaille  fort  an 
long  à  sa  confidente.  Indépendamment  de  ce  que 
ces  rèveries-là  sont  fort  usées  dans  la  tragédie,  il 
me  paroit  encore  qu'elles  annoncent  et  découvrenl 
trop  le  dénouement.  Je  conviens  que ,  dans  un  su- 
jet aussi  connu  que  celui-ci,  on  ne  court  auctt 
risque  ;  niais  dans  un  sujet  où  la  catastrophe 
ignorée  ,  un  songe  la  ferait  trop  entrevoir ,  et 
minueroit  ou  ôteroit  totalement  l'intérêt  de  cai 
site.  Le  premier  songe,  ici,  est  ridicule  ;  c'est 
longueur  et  un  manque  de  goût.  Cet  endroit 
reste  ,  a  été  applaudi ,  et  ces  sortes  de  fautf* 
sont  ordinairement ,  lorsqu'elles  sont  bien  Mttfi 
je  veux  dire,  lorsque  les  images  en  sont  grandeil 
fortes,  et  que  la  magie  d'une  poésie 
cou\Te. 

Thoas  achève  d'exposer  le  sujet,  iiiaisaa< 
tîon  et  d'une  manière  tres-adroJte.  Riea 
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JbiVàntâgè  <|ue  la  peinture  qu'il  &it  d'Ôreste  poutt 
raîvi  par  les  Furies. 

n semblé  articuler  les  noms  d'ami....  de  mère. 

Us  oal  en  voir ,  làit^pn ,  des  spectres  Pefitoiirèr. 

Qnel  petit  être  le.sorude  ce  mortel  impM? 

baàs  son  farouche  cœur,  |^el  crime  a£freux  s^ezpie  ? 

Ces  idées ,  jetées  avec  beaucoup  d'^rt  ^  prépâ^ 
|6iit  l'arrivée  d'Oreste  au  second  acte  ^  et  prévient 
^t  le  spectateur  sur  Tétat  cruel  où  est  ce  mal* 
»ureux.  Si  Paulin ,  qui  a  joué  le  rôle  de  Thoas ,  s'en 
x>it  un  peu  douté ,  et  l'eût  mieux  rendu ,  non 
H^udement  il  eût  fait  un  grand  effets  mais  ce  même 
j^t  eût  beaucoup  influé  sur  la  réussite  du  second 
\ptéf  qui  pensa  faire  capot. 

.  Ce  second  acte ,  qui  est  fort  beau ,  a  été  aussi 
nal  joué)  de  la  part  de  Le  Kain  et  de  Belcourt^  qui 
*  "  Ment  Oreste  et  Pylade,  que  le^  premier  l'avoit 
de  celle  de  Paulin^  c'est-à-dire  exécrable^ 
fmisat.  Ces  deux  écoliers  n'ont  iait  qu'un  long 
ll^ntre-sens ,  en  rendant  tendrement  ce  qui  de» 
MÎt  être  joué  avec  la  plus  grande  vivacité  et  la 
uusi  grande  force. 

"fi^Pe  piureils  coti}édiens ,  éisoit  Piron ,  lorsque  son 
injtesuma  £ut  masssicré  par  de  moins  mauvais 
^ £^iix-ci ,  Jeroient  tomber  P Evangile,  s'ils  le 
^ient  ;  et  si  y  il  y  a  di^^ept  cents  ans  que  cette 
^e  se  soutient. 

phigénie  seroit  tombée  ^  si  nous  n'eussions  été 
à  deux  ou  trois  ans  de  la  retraite  de  Dufresoe , 
♦  ^^5 


mais  heureusement  pour  M.  de  la  Touche  ,  on  nà 
se  souvient  plus  de  cet  acteur  admirable.  Et  i 
propos  de  cela ,  j'oseroiâ  prédire  que  si  Dieu  aroit 
un  jour  pitié  de  nous ,  et  qu'il  nous  envoyât  den 
acteurs  comme Dufresne,  et  qu'on  remit  cettetn- 
gédie  -  ci ,  le  public  ouvriroit  des  yeux  grandi 
comme  des  salières  ,  et  seroit  tout  étonné  d'y  toir 
des  beautés ,  qu'il  n'a  pu  apercevoir  y  parce  qo» 
les  acteurs  ont  eu  le  soin  de  les  lui  voiler  j  et  enfin, 
il  ne  reviendroit  pas  de  sa  surprise ,  en  découvrant 
que  le  rôle  de  Pylade  est  aussi  beau ,  et  même  plu 
intéressant  que  celui  d'Oreste.  Pour  en  finir  nr 
les  acteurs  ;  j'avoue  que  je  n'ai  pas  été  aussi  cou* 
tent  de  Mademoiselle  Clairon  que  je  m'y  étois  at- 
tendu; et  je  demeure  très-convaincu  que  Madb-lib 
moiselle  Dumesnileût  donné  à  ce  rôle  beaucoiqpWii 
feu  qui  manque  à  Clairon.  Elle  a  joué  la  reooi'|  il] 
noissance  froidement ,  et  je  me  disois  dans  ces  m  ces 
mens:  Dumesnil,  où  es-tu  I  Ce  n'est  pas  le  M-l  «► 
timent  du  public  y  mais  c'est  le  mien  y  et  peit-'|  lès 
être  un  jour  le  public  sera  de  mon  avis ,  si  janV] 
Dumesnil  joue  ce  rôle-là. 

Le  grand  défaut  de  cette  tragédie  ,  et  qui 
fait  sentir  dès  le  second  acte ,  c'est  que  ce  W 
point  Iphigénie  qui  agit  y  c'est  sa  confidente, 
expédiens  y   pour  sauver  les  victimes  hu 
qu'on  la  force  d'immoler  y  sont  toujours  i 
par  Isménie  ;  les  moyens  même  sont  aussi  de 
confidente  ,  c'est  Isménie  qui  fait  mouvoir  les 
sorts  y  c'est  elle  qui  les  invente  y  ^qui  les  prét&ÊÊiOn 
Iphigénie  ne  fait  que  les  approuver  et  s'en  lerif^Ic 
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f.  Thoas  n'est  pas  non  plus  assez  en  action  ,  il  ne 
■parpît  qu'au  premier  et  au  cinquième  actes  ;  il  eût 
dû,  au  moins,  être  vu  et  agir  dans  le  troisième  ou 
dans  le  quatrième  ;  son  caractère  ,  d'ailleurs ,  n'est 
point  tel  qu'il  devroit  être  pour  justifier  Pylade 
de  le  tuer.  S'il  étoit  peint,  dans  toute  la  pièce,  des 
couleurs  les  plus  noires  ;  s'il  étoit  présenté  comme 
'{ID  tyran  ,  un  monstre ,  détesté  de  tous  ses  sujets , 
lors  sa  mort  feroit  plus  d'effet,  et  il  y  auroit  plus 
de  vraisemblance  dans  la  manière  dont  Pylade  en 
vient  à  bout,  attendu  qu'il  seroît  secondé  de  ses 
peuples  qui  l'auroient  en  horreur.  Que  reproche- 
t-on  à  ce  malheureux  Roi  ?  Tout  son  crime  consiste 
dans  son  obéissance  aux  Dieux  de  son  pays ,  qui 
lui  ordonnent  de  leur  immoler  des  victimes  hu- 
maines, sous  peine  de  perdre  la  vie  et  le  trône; 
il  y  a  même  un  oracle  précis  qui  li':  commande 
ces  horribles  sacrifices  ;  après  cela  peut-il  paroître 
coupable  de  ces  cruautés  ?  il  iaudroit  plutôt  tuer 
lès  Dieux  que  leurs  dévots  superstitieux. 

Le  troisième  acte  est ,  sans  contredit,  le  plus 
beau  de  la  pièce.  La  dispute  d'Oreste  et  de  Pylade, 
à  qui  mourra,  est  une  de  ces  scènes  qui  feroit 
honneur  au  plus  grand  maître  }  elle  est  dans  le 
goût  des  belles  de  Corneille ,  pour  la  force  des  rai- 
sonnemens  ;  elle  prépare  aussi ,  d'une  manière 
Irès-adroite,  la  scène  qui  suit,  et  dans  laquelle 
Pylade  accepte  la  vie ,  vis-à-vis  d'Iphigénie,  qui , 
par  un  secret  pressentiment,  vouloit  la  sauver 
S  Oreste  plutôt  qu'à  lui.  C'est  dans  cet  acte  qu'est 
léployé  tout  le 'vii  tra^ica,  et  c'est  d'après  ce(; 
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acte  seul  qu'à  la  lecture ,  j'osai  prédire, et  qoej* 
dis  encore  que  M.  de  la  Touche  doit  être  un  jou9' 
un  grand  poète  tragique. 

Le  quatrième  acte  est ,  de  tous  ,  le  plus  foiblei 
non  que  je  trouve  la  reconnoissance  d'Oreste  e 
d'Iphigénie  mal  traitée  et  froide,  comme  bien  dei' 
gens  l'ont  pensé  ;  car  j'ose  dire  que  c'est  à  l'actrica 
qu'il  faut  se  prendre  du  peu  de  chaleur  de  cetto' 
scène:  Mademoiselle  Clairon  l'a  déclamée,  et  ne  IV 
point  jouée.  Un  jour  cette  scène  ,  jouée  par  d'à 
très  ,  doit  faire  un  grand  effet  ;  elle  est  bonne  etf' 
soi ,  et  le  seul  reproche  qu'on  lui  puisse  faire  ertr 
un  air  de  ressemblance  avec  la  reconnoissance d« 
Viphigénie  de  l'Opéra,  que  j'avoue  pourtant  Ôtrt' 
au-dessus  de  celle-ci.  Mais  le  grand  reproche  qutf' 
l'on  est  fondé  à  faire  au  reste  de  ce  quatrièm 
acte  ,  c'est  qu'il  est  sans  action. 

Le  commencement  en  est  languissant  et  froidj 
item ,  le  récit  du  confident ,  qui  vient  annoncer  î 
Iphigénie,  qu'il  ne  sait  ce  qu'est  devenu  l'Etran^ 
ger  (  Pylade  )j  qu'il  l'avoit  caché  dans  le  creux^ 
d'un  rocher  ,  ayant  entendu  un  bruit  qui  lui  fan* 
soit  craindre  qu'ils  ne  fussent  poursuivis;  qu'é- 
tant retourné,  ilnel'y  avoitplus  trouvé,  et  qu'ap-' 
paremment  la  mer  l'aura  englouti  :  cette  histoir» 
pèche  si  fort  du  côté  de  la  vraisemblance,  qu'HW 
détruit  toute  l'illusion  ;  il  faut  que  les  beautés  qui 
sont  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  $oient  d'un  genrf' 
bien  supérieur,  pour  que  l'on  n'ait  point  été  Tf 
froidi  n  n'en  pas  revenir,  par  une  fable  aussi  pué- 
rile et  aussi  absurde. 


^iM 
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X^  cinquième  acte ,  qui  est  le  meilleur  après  le 
troisième ,  relève  la  pièce  avec  bien  de  k  vivacité  ; 
tout  y  est  eu  action.  La  dernière  scène  est  de  la 
plus  grande  beauté  ;  ce  n'est  point  le  coup  de 
théâtre  qui  la  termine  ,  qui  me  plaît  le  plus ,  c'est 
la  façon  dont  Oreste  et  Iphigénie  soutiennent  leurs 
caractères  ;  la  noblesse  et  le  feu  avec  lesquels  ils 
répondent  à  Thoas  ;  c'est  l'enthousiasme  dans  le- 
quel entre  la  Prêtresse ,  et  la  manière  forte  et  ma- 
jestueuse, avec  laquelle  elle  parle  au  nom  de  la 
Déesse,  et  empêche  les  gardes  même  du  Tyran  , 
de  poignarder  Oreste. 

Le  meurtre  de  ce  premier ,  fait  par  Pylade,  étoit 
préparé  par  Arbas ,  confident  du  Roi ,  qui  venoît 
lui  annoncer  que  l'Etranger  que  l'on  croyoit  péri 
dans  les  flots ,  s'avangoit  et  avoit  forcé  le  Palais , 
ensorte  que  Pylade  ne  paroissoit  pas  tomber  des 
nues  exprès  pour  tuer  le  Tyran.  Mais  le  jour  même 
de  la  première  représentation  ,  Mademoiselle  Clai- 
ron, qui  avoit  demandé  une  répétition,  le  matin 
de  ce  jour-là,  fut  bien  étonnée,  ainsi  que  toutes 
ses  camarades ,  quand ,  au  cinquième  acte ,  le  sieur 
Le  Grand ,  qui  jouoit  le  rôle  d'Arbas ,  et  qui  étoit 
par  conséquent  chargé  du  récit  qui  préparolt 
J'arrivée  de  Pylade ,  déclara  tout  net  :  qu'il  n'anoit 
pas  pu  apprendre  par  cœur ,  les  dix  ou  douze  vers 
<jui  composaient  ce  même  récit;  et  qu'il  lui  étoit 
impossible  de  les  sai/oir  jamais.  Cela  ne  paroît  pas 
vraisemblable,  et  rien  n'est  pourtant  plus  vrai. 
M.  La  Touche  fut  obligé  de  monter  dans  une  salle 
■assemblée,  et  de  mettre  dans  la  bouche  dePylade , 
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ce  que  disolt  Arbas,  et  de  faire  annoncer  Tarrivée 
de  Pylade  (  qui  ne  se  trouve  plus  amenée  d'une  fa- 
çon vraisemblable  ) ,  par  un  cliquetis  d'épées ,  que 
tous  les  gens  qui  connoissent  un  peu  le  théâtre^  ont 
trouvé  ridicule.  Ce  défaut ,  joint  à  tout  ce  que  j'ai 
dit  sur  le  caractère  de  Thoas ,  a  rendu  le  dénoue- 
ment sans  vraisemblance  y  et  {>ar  conséquent  mau- 
vais aux  yeux  des  bons  juges ,  quoiqu'il  ait  fort 
réussie  Mais^  la  première  faute  ne  se  trouvera  plus 
à  la  reprise  ;  et  Ton  peut,  avec  une  douzaine  ou  une 
vingtaine  de  vers  répandus  dans  la  pièce  ,  et  qui 
peindront  Thoas  comme  un  monstre,  corriger  la 
seconde  faute ,  sans  toucher  au  fond  du  sujet  ^  et 
ce  ne  sera  point  chose  contradictoire ,  que  de 
joindre  au  caractère  superstitieux  de  Thoas ,  l'in- 
humanité, la  cruauté ,  la  tyrannie  la  pi  us  barbare: 
ce  sont  des  vices  faits  pour  aller  ensemble. 

Voici  des  vers  du  commencement  du  cinquièmf 
acte  y  qui  ont  été  rayés  à  la  police ,  ainsi  que  je 
m'y  attendois  bien.  Thoas  est  en  fureur  contre  k 
Prêtresse,  de  ce  qu'elle  n'a  point  exécuté  se5  0^ 
dres ,  et  n'a  point  sacrifié  l'étranger  à  Diane  j  il 
balance  s'il  la  fera  mourir  elle-même ,  mais  le 
ractère  dont  elle  est  revêtue  l'arrête  j  sur  quoi 
confident  lui  dit  : 

A    K    B    A    ». 

Pourquoi  d'un  faux  respect,  Seigneur.  ^Irc  Tictiiiie* 
Jusque  sur  les  autels,  on  doit  punir  le  crime  j 
Tout  est ,  dans  un  ëtat ,  sujet  au  frein  des  lois; 
Kl  la  iniiiice  humaine  étend  sur  tous  ses  droit». 
Le  minislcre  Mint  n*en  diTcDd  pas  le  PrcUe  : 
Il  doit  4tre  puni ,  s'il  mi'rite  de  ÏHie. 


El  qae  sont ,  après  tout ,  les  Miaistr^s  clés  Dieut  ? 
Hommes,  ainsi  que  nous,  souvent.plus Yicieux* 

T  H  o  A  s. 
Oui,  mais,  au  ciel,  ils  sont  uniquement  coupables. 
'    Jtuqoe  dans  kurs  forfaits ,  ils  nous  sont  respectables. 

A.  R  B  A  s, 

^e  noos  en  faisons  point  des  Dieax  «I  des  Tyrans. 

T  H  o  A  s. 
Lear  iaag>  leur  sainteté.... 

A  a  11  A  s. 

Bend  leurs  crimes  plus  gtands. 

La  versification  de  ce  poète   est  actuellement 
Dégale  y  mais  elle  n'est  pas  ce  qu'elle  sera  quand 
l  aura  plus  d'usage.  Dans  les  endroits  que  Ton  ap- 
pelle de  remplissage ,  elle  est  assez  communément 
nauvaise^  quelquefois  empouléé  ;  des  métap4iores 
ârées  de  trop  loin  \  trop  chargées  d'épi  thètes  ^ 
louveât  obscure.  Mais  dans  les  morceaux  de  sen- 
timent, on  y  trouve  des  vers  de  génie  et  qui  ne 
peuvent  être  mieux  faits  ;  en  général  ^  il  a  le 
Ters  dramatique,  ce  que  n'a  jamais  eu  et  n'aura 
jamais  Voltaire ,  dont  la  versification  est  presque 
tènjours  épique  dans  «es  pièees  de  théâtre.  Il  n'a 
pas  non  jplus  un  défaut,  reproché  avec  tant  de 
postice  à  ce  grand  poète,  je  veux  dire  sq%  tirades, 
qui  sont  belles  par  elles-mêmes ,  mais  qui  n'ap- 
partiennent point  au  fond  du  sujet ,  et  qui  seroient 
tout  aussi  bien  ou  tout  aussi  mal  ailleurs. 

On  a  beau  dire  que  ce  sont  de  ces  défauts  que 
peu  de  poètes  sont  capables  d'avoir  ,  ce  n'en  sont 
pas  moins  des  défauts  ;  et  je  dirois  à  M.  de  Vol- 
taire ,  et  quelquefois  à  Racine  lui-même  :  Oui , 
Messieurs  ^  voilà  de  beaux  vers  ,  ils  sont  divins , 


aOO  ANK^E     I757> 

sed  non  erat  hic  locus  ;  mais  sont-ils  à  leur  plaçai 
Mais  votre  héros  doit-il  parler  aussi  bien  ,   aui 
élégamment,  aussi  harmonieusement,  etc.  ?  Lei 
beautés  de  M.  de  la  Touche  tiennent  toujours  an- 
fond  de  son  sujet,  il  ne  s'égare  pas, et  c'est  un* 
chose  bien  rare  dans  un  premier  ouvrage. 
Cette  tragédie  a  eu  le  sceau  des  plus  grandt 
'  succès.  On  y  a  couru  avec  fureur ,  et  on  en  a  dît 
>  un  bien  et  un  mal  outrés  ;  elle  a  fait  des  enthoiH 
siastes,  et  en  très-grand  nombre ,  mais  elle  a  soQ' 
levé  contre  elle  des  critiques  qui  se  déchaîneat 
avec  acharnement.    Il  vient  de  paroître  même, 
dans  la  dernière  feuille  de  Fréron,  une  lettre  d'ua 
M.  Yon,  auteur  rapsodiste  de  mauvaises  petitet 
comédies,  à  scènes  à  tiroir,  qui  nous  ont  fait  bail- 
ler, une  lettre,  dis-je ,  qui   est  odieuse  et  d'un 
malhonnête    homme.  Il  blâme  le  coup  de  poi- 
gnard qui  fait  le  dénouement  d'Iphigénie  »  par  U 
raison  que  Thoas  n'étant  point  un  tyran ,  il  o'j  l 
aucune  vraisemblance  que  ses  peuples  laissent 
échapper  Pylade  et  Oreste ,  ses  meurtriers.  La  cri- 
tique est  judicieuse,  elle  est  permise,  il  n'y  an* 
roit  rien  eu  à  lui  dire;  mais  que  ,  pendant  deui 
pages,  il  fasse  une  application  maligne  et  scélérat* 
de  ce  coup  de  poignarda  celui  qu'a  reçu  Loi 
XV  dans  le  mois  de  janvier ,  et  qu'il  dise  expt 
eément  que  cet  attentat,  dans  une  tragédie, 
dim  maui'ais  exemple,  et  qu'il  insiste  là-dessus i 
la  façon  la  plus  noire  et  la  plus  odieuse,  un  U 
pareil  est  encore  plus  d'un  coquin  que  d' 
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amedi  >  ^  juillet ,  ]e  fus  VQir  la  premièrd 
entation  de  {^Impatient  ,  comédie  en  un 
ten  vers  ,  d'un  M.  Poinsinet^  fils  d*un  Ot 
de  M.  le  t)Uc  d'Orléans.  Le  crédit  et  la  prc^ 
n  du  Prince  ont  fait  recevoir  cette  pièce  pdf 
lifédiens ,  qui  n'en  vouloiént  point, 
fenni  homme  a  de  Thabitûde  de  faire  des 
tuais  il  n'a  pas  celle  de  penser  ;  tout  son  ta- 
OQsîste  à  mettre,  assez  bien,  en  vers,  def 
cent  fois  rebattues,  tfailleurs ,  il  ne  sait  ce 
ï'ést  que  plan  de  pièce,  liaisôti  des  scènes  ^ 
e  c'est  itiême  qu'une  scène  5  ît  né  connoît  ni 
immes,  ni  le  monde  ^  ses  caractères  n'ont 
I  sens  commun.  Sa  pièce  s'est  traînée  trois 
sentations>  mais  à  la  seconde  il  n'y  avoit 
ntte. 

iiidutiourdnt,  l'Acadéakid  Myidef  de  mu- 
I  donna ,  à  la  place  de  l'acte  d^  la  Lyre  en^ 
{«e  /  celui  de  Sybaris.  Ce  dernier  est  de  MàxV 
jtA,  y  musique  de  Rameau  )  il  n'd  pas  fait  une 
le  sensation  dans  le  public^  oela  pourroit  bieti 

dt  ce  que  les  Sutprises  de  f^moorrétouffefit 
vtvant  :  Mortua  quin  etioM  fimgebaP  ùorjrûM 
.  J'ai  trouvé  cet  acte  de  Sybarîs  ekarmant, 
que ,  parole  et  ballets» 

\  12  ou  le  1 3  de  ce  mois  ^mourut  le  pautre 
♦  a6 


S02  ANNÉE    1757; 

Vadédans  des  souflrances  affreuses,  après  avoir  es- 
suyé, quinze  jours  avant,  l'opération  la  plus  dou- 
loureuse. J'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  lui  dans 
ce  Journal}  sa  mort  m*a  fait  une  peine  infinie.  Il 
avoit  le  cŒur  honnête,  et  étoit  désintéressé  au 
point  d'avoir  sacrifié  à  l'établissement  d'une  par- 
tie de  sa  famille,  ce  qu'il  avoit  retiré  de  ses  ouvra- 
ges, et  de  n'avoir  rien  placé  pour  lui.  Ce  gargon 
étoit  d'un  commerce  doux  et  aimable;  il  chaotoit 
fort  joliment,  surtout  ses  chansons  poissardes, 
ou  le  vaudeville  qui  avoit  quelque  caractère.  Il 
n'avoit  pas  fait  ses  études ,  et  ne  savoit  rien  d'ail- 
leurs; Il  n'avoit  pas  même  lu  tous  les  Théâtrei, 
et  les  autres  auteurs  qui  ressortissoient  à  son  art. 
Je  l'ai  pressé  bleu  des  fols  de  faire  une  étude  par- 
ticulière de  tous  ces  livres ,  qui  pouvoient  augmen- 
ter et  étendre  son  talent,  et  de  se  retirer  de  la  vi« 
dissipée  qu'il  menoit.  Il  avoit  déjà  gagné  sur  lui 
de  refuser  une  partie  de  ces  soupers,  dont  la 
chansonniers  sont  assommés  pour  peu  qu'ils  t'y 
prêtent  ;  il  aimoit  le  jeu  à  la  fureur,  et  on  m'i 
assuré  que  cette  passion  n'a  pas  peu  contribué! 
1  Jui  brûler  le  sang ,  qu'il  n'avoit  pas  déjà  trop  pt 
I  fpour  avoir  vécu  avec  toutes  ces  coquines  de  1' 
iPéra  comique.  Dans  les  derniers  temps,  il  v'ixt 
[  :;«agement  avec  Mademoiselle  Verrier,  qui 
^donné  ,  pendant  sa  maladie ,  des  preuves  de  l'att 
chement  le  plus  respectable;  cette  digne 
l'a  veillé  pendant  vingt-sept  nuits  ,  et  a  empi 
de  tous  côtés  pour  fournir  aux  frais  de  sa  mal 
elle  ea  a  été  bien  mal  récompemée  par  le 
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Vadé,  qui,  conseillé  par  ses  Procureurs,  a  réduit 
cette  fille  et  un  enfant  qu'elle  a  eu  de  Vadé  à  la 
mendicité  absolue.  Elle  avoit  entre  ses  mains  deux 
opéra-comiques  du  défunt,  qui  n'avoient  point 
encore  paru  ;  elle  m'a  fait  prier  ,  par  M.  Coque- 
ley,  Avocat,  et  du  Journal  des  Savans,  de  les  finir; 
je  l'ai  promis  à  M.  Coqueley  ,  mais  sous  le  sceau 
du  plus  grand  secret,  et  à  condition  que  la  Verrier 
elle-même  n'en  sauroit  rien.  Mais  il  s'est  trouvé  que 
Monnet  avoit  un  brouillon  de  l'un  de  ces  opéra- 
comiques,  intitulé  le  Drôle  de  corps;  il  le  fait 
achever ,  par  quelqu'un  de  ses  nè^es  ,  et  le  don- 
nera ces  jours-ci  ;  ensorCe  qu'd  ne  me  re^te  que 
l'autre,  intitulé  la  Folle  raisonnable,  que  je  vais 
emporter  à  la  campagne  ,  et  dont  je  verrai  si  je 
peux  tirer  parti. 

Les  ouvrages  de  Vadé  sont  receuillis  en  trois 
volumes,  et  on  pourra  en  faire  un  quatrième  de 
ce  qui  ne  l'a  pas  encore  été.  Il  étoit  né  plaisant 
el  naïf  ,  et  avoit  du  talent  et  de  la  facilité  pour 
faire  le  couplet  et  la  parodie  j  mais  il  se  livroit 
trop  à  cette  facilité,  ce  qui  l'empêchoit  d'être 
correct. 

On  a  fait,  ces  jours-ci ,  la  découverte  du  plus 
impudent  plagiat  dont  on  ait  encore  eu  d'exem- 
pte. Le  Fils  naturel  de  M.  Diderot,  n'est  autre 
chose  que  la  traduction  libre  d'une  comédie  de 
IW.  Goldoni ,  Italien  fort  connu,  même  célèbre  ,  et 
actuellement  vivant.  Goldoni  a  intitulé  sa  pièce, 
il  Yero  apiico  i  un  horamç  de  beaucoup  de  goût 
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qui  l'a  lue ,  m'a  assuré  que  M.  Diderot  n'y  avo'it 

fait  que  de   légers  changemens,  dont   plusieun 

même  fiaient  cette  comédie.  Il  y  a  en  vérité  de  la 

démence ,  à  un  homme  de  mérite  comme  Dîde- 

jot ,  d'avoir  pu  croire  qu'un  plagiat  aussi  authen* 

edemeureroit  inconnu   aux  ^ns  de  lettres, 

[le  {ureur  ,â  lui,  de  vouloir  faire  accroire  qu'il 

f«  de  rimagination ,  de  l'invention,   et  même  du 

tgénie!  que  ne  se  contente- t-il  d'être  savant,  d'é- 

|Crire  très'biep ,  quand  il  le  veut  i'  Eh  1  qu'il  parla 

r  ^iences  t 

Il  y  a  plus  d'un  mois  que  Fréron  vouloit  ia-> 
former  de  c^  vol  fait ,  pour  ainsi  dire,  avec  effrac- 
tion ;  mais  Messieurs  les  Encyclopédistes  ,  qui  ne 
cessent  d'écrire  contre  l'inquisition,  sur  les  cbosM 
;  l'on  imprime  ,  destreroient  fort  exercer  cett*   , 
me  inquisition  en  faveur  de  leurs  ouvrages,  e|4 
t  p'cstcequi  vient  d'arriver  dans  cetlecirconstiinoi 
i  ]ls  ont  remué  ciel  et  terre  auprès  de  M.  de  MalM 
.  ]iei'l>es  pour  contenir  Fréron  ,  et  ils  en  sont  efléo>1 
(ivement  venus  à  bout  pendant  quelque  tempif  J 
piais  on   en  a  fait   tant  de  lionte  à  ce  Ministre 
qu'enfmila  bienvouluque  ce  bourreau  littéraire^ 
ses  fonctions ,  mais  pourtant  avec  des  restrictioiM 
par  tout  ce  qu'il  lui  a  permis,  c'est  de  donner,  ( 
l'une  de  ses  feuilles,  l'extrait  du /^i7inoIiirei  et  d 
]a  suivante ,  celui  d'il  verà  amico  :  c'est  ce  qui  t 
été  exécuté  ,  mais  avec  une  modération  qui  senti 
contrainte.  On  peut  lire  sur  cela  les  feuilles  19 1 
$0  de  Fréron,  de  cette  année. 

fl'oublioiii  de  mettre  ici  des  vers  que  je  1 
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nnés  à  personne ,  attendu  qu'ils  sont  satyriques 
nordans.  Cette  petite  pièce  de  vers  est  pleine  de 
lits  contre  le  gros  dëé^  philosophes  d'aujourd'hui  y 
i  sont  opiniâtres ,  méprisans  ^impérieux^et  d'un 
;ueil  insoutenable  ;  mais  cela  ne  touche  point  à 
.  Diderot^  que  )e  ne  connoîs  que  par  ses  ouvrages^ 
xquelson  peut  bien  faire  quetqaes-uns  de  ces 
proches,  mais  pas  tous.  Quant  à  lui,  j'ai  tou^ 
irs  entendu  faire  l'éloge  de  aon  caractère  et  de 
)  moeurs.  Voici  les  v^is  i 

Dresse  saillaiite  et  QQiaiqpi«| 
Gaite ,  j'iniplore  ton  appui  4 
Contre  Teaprit  pbâosopldqqAt. 
Qui  prétend  regnei  au^ourâ^luii 
Sur  le  poème  draniaU'qw»^ 
Qu'il  veut  Msnî^Ur  à  luL 

Cet  e^rit  aco  al.do|pMitiqtl»» 
Veut  rendre  Tl^ia.ftaip]|al^|*|  ] 
Et  croit  ^uak  aoa  tan  eat  eefaiè--' 
D'uD«  Muaa  mëUaoolique^ 
B^pandant  les  p^urs  et  renusi  ,  . 

£t  tout  cet  opium  tragique , 

Que  le  gr^nd  Pradon  reyendique  » 
Et  que  La  Chaussée,  après  lui. 
Prit  à  ce  rimeàr  prosaifque. 

If  on ,  la  Muse  du  vrai  comique , 

Grands  Philosophes  d'finjourd^hui , 

B^ptnd  gatment  son  sel  attique 

Sur  le  ridicule  d*autrui  ^ 

Et  se  rit  d*un  froid  pathétique 

Et  d'un  style  métaphysique , 

Qui ,  horoiis  tous  et  TOtre  clique , 

Fait  périr  le  monde  d'ennui. 
Cette  Muse  y  que  j'idolâtre, 

Qu«  le  Philosophe  corrompt  « 
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• 

;  .jBifiitdtyisl  la  ooirde  ne  rèiDpty 

»        

Poil  nouf  rimmoler  mi  théâtre. 
,  '  L^qn  m'a  dit  qaMle  y  traite  à  fondis 

'  ï>'i|ii  air  irpiiiq[ae  et  folâtre , 

£t  8O1I  savoir  qu'il  croit  profond , 
Et  son  orgueil  opiniâtre , 
Qiû  .rëehavf^e  et  qui  nous  morfond , 
Ijlt  j5on  nuépris  acciuriâti;e  » 
Pour  tout  ce  que  les  autres  font^ 
lliâlié ,'  en  riant  »  le  coipfond  x 
'    Dies  Tols  qif^  déguise  et  qu'il  plâtre  j 
£t  sur  cela ,  croire  au  théâtre , 
Nous  parottre  un  esprit  fécond  ^ 
A  qui  la  Iiniture  marâtre ,  '  ' 
"N^â.  pas  pu  donner  de  seeioiâd! 

Et  je  cf^iiiens  que  Ton  le  châtre  1 
Si  ce  caiiiètère ,  au  théâtre/ ,' 
Ht  dure  plus  que  ne  feront 
Tous  les  romans  qui  passeront; 
Qui,  partfîls  à  ces  dleUx  de  plâtre , 
En  moi|it«^  temps *qti*enx  tomberont. 

A  ces  traits  qui  les  périE^ont , 
Nous  verrons  un  peu  quel  emplâtre , 
Nos  Philosophes  trouveront. 


*  •   * 


•y  •  .  \ 
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iJ  E  ne  puis  placer  mieux  qu'à  la  3uite  des  vers 
qui  précèdent  y  une  scène  contre  la  philosçphia 
prétendue,  et  les  prétendus  philosophes. 

En  partant  pcfur  la  campagne /Madame  de 
Grafigny  m'avoit  prié  de  faire  une  scène  sur  ce; 
sujet  y  qui  est  une  des  dépendances  de  celui  qu'elle 
traite  y  sous  le  nom  de  la  Fille  d Aristide.  Elle 
ne  fera  point  usage  de  cette  scène  y  parce  qu'elle 
est  trop  à  bout  portant  contre  nos  philosophes  du 
jour;  elle  en  conservera  seulement  l'idée,  qu'elle  sq 
propose  d'affoiblir  le  plus  qu'elle  pourra. 

Avant  de  la  donner  ,  il  faut  établir  ce  qui 
l'occasionne.  Dans  la  Fille  d'Aristide  y  le  premier 
et  non  le  principal  personnage ,  est  un  Philosophe 
qui  a  été  l'ami  d'Aristide  y  au  point  d'avoir  retira 
chez  lui,   après  sa  mort,  la  fille^  de  ce  grand 
hoaune ,  qui  est  proscrite ,  ainsi  que  son  père. 
jLa  hiune  que  cette  proscription  injuste  a  donnée 
^ Gléomène  (c^estlé  nom  de  ce  philosophe), contré 
les  Athéniens  et  contre  les  hommes  en  général ,  lui 
a  fait  prendre  1^,  parti  de  la  retraite ,.  pour  s'aban- 
donner entièrement  à  l'étude  de  la  philosophie.' 
.Une  veut  plus.se  mêler  des  affairés  générales; 
il  refuse   sei   conseib  à  l'Aréopage  ;  il  néglige 
même  ses  affaires  particulières  pour,  se  livrer  à  se3 
spéculations  ;  et  pousse  cette  négligence  si  loin , 
qu'il  est  prêt  ià  être  ruiné ,  et  par  conséquent  à  ne 
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pouvoir  plus  soutenir  ]a  Elle  d'Aristide,  qni  n'i 
d'autres  ressources  que  lui.  Parménoiij  afTranclii 
d'Aristidg  ,  vient  pour  lui  faire  des  reproches  ,  et 
tâcher  de  le  tirer  de  cet  état  d'indolence,  et  s'em- 
porte ,  à  cette  occasion ,  contre  la  philosophie.  C^ 
posé,  voici  la  scène  :  ■ 

GL«0«ËtTE. 

Quoi  !  PanneDon ,  ut  m'e&i-ll  pis  perniU  d«  men- 

tirerdes  affaire*,  et  de  me  livrer  tant  entier ,  dans  la  BoiiUlikdl 
cabinet,  à  l'étude  de  la  philosophie  ? 

Mon,  Soigneur,  non.  Prrmellet-moi  de  tous  le  dire  :  too 
jatu  detex  tout  entier ,  et  juB^n'â  »otre  dernier  soupir ,  •  rotn 
patrie  «t  à  votre  famille ,  j'ose  ajouter  i  la  fille  il'Arïstid*  ,  mi 
vons  devez  regardée  comme  en  faisant  partie.  Eh  !  tpiot  ,  USénil 
a  besoin  de  vos  conseils ,  vous  les  lui  refusez  I  Voire  £!(, 
d'un e'iablisscment,  vous  ne  daignez  point  y  penser!  Théoniiin 


de  Tos  seconri  et  Je  votre  am 
d'e'tal  de  les  loi  eontinncr,  puis^ 
ques  à  ne  vouloir  pas  provenir ,  ci 
le  ijérangement  de  vos  affaires ,  et 
pour  vous  abandonner  à  l'étude  d' 
lative,  que  j'appelle  hardiment  u 
lowphie.  La  véritable ,  ouï ,  le  ve'i 


■ti^. 


s  mettez   heu 
e  votre  indolsnce  s'étend  )W> 

votre  mine  totale.  Et  ceb,... 
une  sTeiilc  philosophie »p^c<- 
le  fausse  et  condamnable  plii- 
itable  amour  de  la  sagesse  doit 
ftre  actif  jusijii'aa  dernier  instant  de  notte  vie,  et  ne  Doas  &m 
réfiéchir  et  agir  que  pour  notre  boaheut  et  pour  celui  dci  BUlrW 
hommes.  Mon  mattrc  Aristide ,  votre  illustre  ami  ,  pour  tel 
ëtude  [de  cette  véritable  pbilosophie),  ne  fuyoilpasle  commerct 
dec  bammM;  il  stoitau  canlTaire  ,  pal*-tout  oà  l'utilité  publiqui 
M  ses  devoirs  particuliers  rappclDiaiil,  i  l'Aréopage  ,  lU  Pirét, 
dans  les  armées  i  il  servoit  s«  patrio ,  ses  parens ,  aea  odui  .  M 
coucitoj'cna  ;  il  oe  méditoit ,  il  n'écrivoit  point  de  cfaa«ts  loUi- 
mes,  il  faisoit  de  grandes  et  belles  actions  j  il  ae  donaait  poisi 
de  préceptes,  il  donnoit  des  exempli 


t   i   H  t. 
Tu  t«  trompes,  Psrménon.  Ta  duiGté  ttoicpie  te  fait  n 


i 
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hant»ie  la  veno.  Qooi !  il  me  sera  défendu,  liprèf  s<roir 
Mcrifiiî  aoiiante  ani  de  ma  vie  à  ma  patrie ,  k  ma  famitlE ,  k 
nu  «mû,  apréi  aToÎT  tenifili  10D9  mvs  devoirs,  i]ae  j'ai  portes 
qaelijiiefoîi  jusqa'à  rhéraïnne  (je  puis  me  reailre  te  l^moi' 
goage),  quoi!  dirt-je,  daat  n>  vieillesse ,  On  m'inleidlra  un  te' 
pas  iiBe  j'ai  li  bien  ménié?  Eh!  ce  Fepos,  lui  m^me,  DVt-îI 
pas  ponrobJEtl'uiilitédBibonime*?  Lei iiStx{rmi<pie  me  fouroit 
la  pLilarcpbJB,  ne  peatent-ellu  pas  Us  rendre  meilleurs?  Soit 
pannes  discours,  sait  par  mes  écrits,  ne  puis 'je  pas  ^clairet  lei 


PtaHBVDi  ( tinterron^tiHt}. 
Eclaltar  lei  asprilsTEIi  !  Seigneur,  le  vulgaire  ne  doit  point  étm 
éclairs  ,  et  vosPhilosoplies  apprennent  peu  de  chose  à  ceux  qui 
sont  au-dessus  de  ce  mâme  vulgaire.  Les  lumières  que  l'on  donne' 
ou  pouple  (eb!  combien  de  gens  saut  peuple!  ),  ne  font  que  l'^gB'' 
th.cbIuî  Atantse*  principes  et  même  sesprëjngés  ntiles,  ses  pre' 
juges  respectables,  à  la  place  desquels  on  ne  peut  rien  mettre.  Là 
corruption  géne'rale  d'ALbénis  ne  vient  peut-être  qsa  deçà  ipi'on 
a  trop  cclaïré  les  esprits.  A  fi^rce  de  remoutET  a  l'origine  ,  el  d» 
discuter  tous  les  devoirs  de  la  société ,  cène  cruelle  philosophie  , 
qni  est  devenue  une  maladie  i:pidifmi<pie  dans  celle  graudc  ville  , 
■  sa  JBDli  tons  ces  mènes  deroira  ;  il  n'est  plus  de  pairie ,  plus  de' 
pète,  plusd'êpaui,  plus  de  pareus,  plus  d'amis,  plus  de  manrl, 
plus  de  ces  lieos  sacres  de  la  sociëlc.  jV"jourd'iiui,  cbet  iM 
Athéniens,  grâce  à  cet  esprit  philosophique,  l'amaur  de  soj- 
néme  ,  concentré  pelilemeut  en  lui-même  ,  ne  fait  plus  eovisa-. 
pries  devoirs  les  plus  saiuls,  que  comme  des  erreurs  anciennes, 
tliat  préjugea  puérils ,  qu'ils  rougiroieot  de  conserver  encore.  ' 

Encore  an  coup ,  tu  vas  trop  loin ,  Parqiénou.  On  peut  abnsee 
Je  tOBl{  la  médecine ,  cet  art  tout  divin,  peut  voir  changer  en  poi:; 
se*  herbes  les  plus  salutaires  :  il  en  est  de  même  de  la  phi- 
[   iMophiej  et  tn  m'avouera»  que  Socrale  et  Platon 

Soctate  et  Platon  atoient  des  Sages ,  et  non  pas  des  Philoso- 

pliei.  Leur  morale  n'éloit  point  destructive  de  tous  sentimena; 

ilsles  réveilloient,  aucoDliaire,  au  lieu  de  lesétouffcrj  leurs  dis» 

«v« ,  leurs  écriu ,  leurs  aclioiu  ooitMeioieDt  comme  des  veitua 
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lltmotir  de  U  patrie , 
respect  db  aux  vieillards  j  ils  monlroÎEnt  et  remplissoïent  1 
devoirs  de  la  sociélé  ;  ils  ctoieut ,  eui-m£mes  ,  les  exemples 
toutes  les  vertu  ;  Us  faisoisnt  respecter  les  erreurs  utiles ,  ^ 
les  petit»-espriu  qualifient  si  odieusement  du  noat  de  prejug 
Au  lieu  que  tds  Sophistes  d'aujourd'hui,  ces  charlatans 
science  et  de  sagesse,  se  cooteutent  de  tout  ruiner  ,  et  n'clëri 
point  d'e'difice  de  leurs  perDicieui  et  inutiles  dc'combres. 


Termine  des 

resolutinn  i^ue 


e  peUTCnti 


Il  changer  de  façon  de  peu 
[lense,  areo  justice  ,  avoii 

,11.  p.. 


droit  de  me  reposer  pendant  le  peu  de  jours  que  le  ciel  ne  la 
CDCorei   et  pouvoir  les  consacrera  l'e'tude  de   moi-mtoM 
d'une  pbilasopliie  que  je  prétends  ,méme,  faite  t 
fit  et  à  l'avantage  de  l'buDiauité. 

Madame  de  Grafigny,  au  reste,  fait  quet(]iM 
changemens  à  sa  pièce ,  qui  ne  pourra  être  prèî 
que  vers  le  carême.  Les  corrections  qu'elle  y  M 
étoieut  nécessaires  j  elle  rend  plus  vraîsemblabt 
le  caractère  de  ce  Cléomène ,  qui  n'est  pas  dan 
la  nature  ;  elle  anoblit  encore  celui  de  la  Elle  d'A 
tistide.  Mais  elle  n'a  pu  imaginer  un  moyen  d'il 
trigue ,  à  la  place  d'un  certain  enlèvement  1 
doit  laire,  à  ce  que  je  crains  ,  un  mauvais  i 
et  tel ,  peut-Ètre ,  qu'il  en  occasionnera  la  chûtei 
Elle  convient  bien  de  ce  vice  de  fond ,  mais  efl 
n'a  rien  pu  trouver  à  y  substituer. 

J'ai  employé  le  reste  de  ce  mois  à  rajuster  a 
petite  comédie  en  un  acte  eten  prose,  intitulée  :  l 
Mœurs  du  temps ,  que  Saurin  a  faîte ,  et  dont 
m'avoit  permis  de  faire  des  choux  et  des  rari 


AOUT,  ET    septembre:  isA 

Je  Tai  re£3ndue  à  ma  'manière  -,  et -f  ai' remis  un 

caractère  de  femme  qui  donne  L'actioa  à  toute  la 

])ièce.  Jii9<|u'îéi  Saurin  réfuse  d'adôjjt!er^mdn  id^^ 

jÇteVeut  donner,  cetltepièc0,  à  très-^peu  de;clioJb 

•  JJV4      .  '•  '      ^  '  '  -  M.    ■       •  ^     ^ 

^j:è3  j,  telle  qu- U  Tavoit  faite  ;  je  souhaite  à  cette 
:ÇQfi\éàl9  toute  sorte  de  prospérité  ,  mais  je  parij^ 
jrois  bien  pour  .sa  chute ^  s'il  la  fait  jouer  comme  U 
l'a  rétablie.  Il  y  a  4ç3  détails  jolis  et.  spiritu^4*> 
^znais  elle  est.^ot^Iement  dénuée  d'action.  Comm0 
^spn  dessein^  au  reste ^,e^t  de  renvoyer  à  Madef- 
inoiseiled'Angeviilej. 'àlaqueUeil  en  feroit  pré* 
sent,  sans  se  f^ireconnoître  ;  et  qu'il,  n'y  a  que 
ma  femme  et  ,moi  dans  le  secreit  «  je  n'insisterai 
op'autant  que  }e  verrai  que  je.pjai£|'honnèteuiex^ 
le  &ire  pour  l'empêcher  de  la  donner  talle  qu'elle 
est  y  indépendamment  de  ce  que  je  piMS  me  trom- 
per. D'ailleurs ,  Saurin  n'est  point  un  homme  trai* 
table  y  et  qu'on  fasse  revenir  sur  ses  ouvrages  ;  il 
n'en  croit  ordinairement  quç  lui ,  pirésque  jamais 
ses  amis  ;  je  ne  l'èmpècherois  dope  pas  dfi  donner 
^m^Ç^eCe,  Je  ié'^^efusal'  à  Amenopiiis^  que  biep 
'^ws'  gëas  avôient  viie«  il. la  fit  jouer  sans  m'eii 


f-  ;  ■♦  .  '    » 


.  ri  f"y  ffi 


f     -k    -u    ■  ' 
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;.OCT0BRE  btNOVEMBRE  .  ^l^. 

VyjTOBRE,  rren  ;  novembre  ,  trop.  J'entends,  par 
trop,  la  perte  de  la  bataille  donnée  par  le  Prince 
de  Soublse  ,  le  5  de  ce  mois  ,  et  gagnée  par  le  Roi 
de  Prusse,  sur  ce  Général  de  Cour,  qui  n'avoîl 
jamflis  commandé  que  des  cailips  de  paix  ;  celaa, 
ici  ,  consterné  tout  le  monde.  La  Duchesse  d'Or- 
léans, qui  est  enchantée  que  ce  malheur  lui  soït 
arrivé ,  a  dit  que  si  le  Roi  lui  donnoît  le  bâton  de 
Maréch;i!  de  Frante ,  il  seroit  le  Cocu  battu  et  coït- 
pcfit.  On  prétend  qu'elle  ne  S'en  est  pas  tenue  à  la 
J)rose,  et  qu'elle  a  composé  le  couplet  suivant: 

Ctoiid«  Prinrcsse  ,  vnue  Epoui 
S'«sl  montra  fien  digne  de  Tout  ; 
X^tmib  iqui  sui  la  bMlrâ 
1.  ForlWFmii 

HVli'oil  pu  TDUK  abatlre.— 
Voua  m'cnleuttei  bîea. 

Tout  le  monde  connoî^  Jea.  çxçès  Inàécejisèt 
lacondaite  de  cette  Pciiicesse ,  et  les  éclau  qu'«ll* 
a  faits  ,  au  point  que  le  Soubise  a  été  forcé, 4a  1* 
renvoyer  che?  ses  parens  en  Allemagne. 

L'opéra  ^ A^^ste  «  éfé  trtHis^l!  i5  du  courant. 
Ce  qui  a  engagé  Rebel  et  Francœur  à  la  reprise  d« 
cet  opéra  ,  c'est  que  le  Roî  leur  a  fait  présent  det 
habits  avec  lesquels  il  a  été  représenté,  il  y  a  deux 
ans,  à  Fontainebleau. 

Qn  ne  cesse  point  de  faire  et  de  dire  de?  paï- 
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ft  ^înades  sur  le  Prince  Soubise*  Mais  la  plaisante- 
rie la  plus  reisotinahie  et  la  plus  crueile ,  c'est  celle 
]  qwfi^MadaifcielâDuchested'Orléans^àlâ première 
r   xciptéeentalion  d'Alcëste.  Ce  n'ëtoit  que  de  la  veille 
^«ilèiiW  flvoit  appris  à  Paris  la  perte  de  la  bs(^ 
pU^îUtf;  pepAisdaiit ,  le  Prince  de  Condé ,  gendre  dii 
.  jp^uhile ,  eift  ^la  nftle  assurance  de  venir  à  cette 
jpt^ioiite.  repi^etitatiçn.   Madame  la  Duchestiiè 
^HA^lé^ns  qui  l'appercut    lisant  des  lettre  s   qui 
;   cantéMient  irraisemblabiement  des  listes  de  morts 
fi  de  blfssils  ^  lui  envoya  M^  de  Gncé ,  pour  savoir 
^«^qUes  .détâiii  i  et  se  tournant  ensuite  du  c6lé  de 
li  Jdge  des.  secimdes ,  qui  est  après  la  sienne ,  elle 
'  îÉllassa  la  paroleàMfidameCase,  de  qui  je  tiens 
'  ioei&it,;etrlfii  diti  étais ,  Madame ,  croyez  vou$ 
^$eM^  é»  SouHse  aà  été  battu  ?  Ce  »ont  dés  tontes; 
wùnnmmt  tuk  n'è^  ïtjbustt  je  ne  puis  me  mettre 
meladims  ià  têtej  etfe  ne  véua^itauitre preuve  tfiie 
efésà^un  mensonge  y'  (fue  d&  ^oi^  loi  M'.-  h  Prince  de 
Otmdi*,  le  geàére  <klii  dé  Sùuhisé  i  je  sutspersua^ 
Bl  idée  que  natte  mùikeur  et  notrtfketntène  sont  pas 
»f  véritables,  et  qu'ontem  impose  im  Roi.  Madame  de 
ay  *  Marsan  y  tante  dii  Prince  AtCxHïAé,  l^à  tancé  avec 
tant  de  Sotte  kutnèUe  iqabpéé,  qu'elle  Pa  fait: 
,  pleurer;  et  ce  bon^rçon^  très-naïf i  ne  sut  lui  ré- 
^  jpondre  autre  chqM  ^  en  larmoyant  y  sinon  :  Ma 
^-  tante ,  je  ne  lejèrai  phufamaisi  Rien- n'est  si  cons- 
''^«.tant  que  ce  fait ,  et  Je  le  tîeûs  d'utie  femme  à  qui 
^  Madame  de  Marsan  avojt  raconté  ce^e  réponse 
ingénue,  qui  est  d'un  bon  en&nt,  et  qui  promet 
I  d'avoir  de  l'esprit  et  de  la  eensibilité  qâtflque  jour. 
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Je  terminerai  ce  mois  de  novembre  par  une  pe-^ 
tite  gièce  de  vers  de  ma  fagon ,  à  l'occasion  d'an 
bouquet  fort  singulier  adressé  à  Madame  La  Mi- 
lièrei  veuve  de  Tlntendaàt  de  Limoges^  femme  fort 
spirituelle  ^  assez  jeune ,  et  qui* veut  persuader 
qu'elle  est  indécise  entre  la  dévotion  et  les  plaisirs. 
*  Madame  de  Meulan  lui  envoya,  la  veille  de 
Sainte-E^izabeth.^  '  un  bouquet  de  houx  et  de  oksu^ 
dons,  aveC'Une  rose  au  milieu*,  accompagné  d'niM 
boite  remplie  .de  petits  paquets  sépapés  et  étique- 
tés ainsi  qu'il  suit  •:  Unehaire  et'ua-  pot  à  raûgèi 
deux  discipliner  ,  Fune  de  corde  et  l'autre  de  Iferj 
et  une  brosse  à  rouge  j  deux  brasselets  et  deux  jaf* 
retières  à  fer.piquant,  et  qilàtre  paires 'degamb 
pour  conserver  la. peau  fraîdîe  et  unnoi;  un  ciliœ 
et  du  lait  virginal  j .  un  petit  bonoekà  pconibés-de 
fer  et  un  petit  boi^net  piqué  aU  cabmokit.  j  un  csnir 
armé  de  pointers  de  fer  et  de l'e^i^  4e.  beauté  ;. une 
ceinture  de  fer  et  dunoir  pour i^ sourcils.  Toutet 
ces  choses ,  étoieut.  couverte.  d':uiife!>  feuille  de  pa« 
pier  sur  laquel)«.on  iisoit  ces  deux*  vers  s 

Babjèt  /  reoeyet  ce  bonnet;' 
Moitié  jBâint ,-  f t  moitié  çp^e$.  . 

Et  Ton  avôit  mis.  au  fond  delà  boîte  les  xers  éuivans: 

Sainte  etindtrdaiiKr  Elbllivth  y  ^         ' 

Qui  n'en  ét€»;qpé'à  PalphaWt     ^    -  • 
D'^ne  dévotiqqi.  profonde  #:  .  - 
Et  dçs  volnptés  dfl^  ce  monde  ; 
De  votre  savoir  imparfait , 
Et  "de  votre  ui'éxp^iience ,  \ . 
'  'Pad»>rnne''eV  dâbs  1  Wre  science ,  * 
I)iB&  «i  dii4»U.|^^irMtiitfaSt 


•  » .  '  -• 


«  -. 


'  •  ■  *  >. 


J    . 


,; 
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Décides  vous  donc  tout-à  •fait  : 
Devenez  tout-a-fàit  pieuse, 
0«  tout-à-£ait 'volu{)iueti0e.' :    '^\  '\ 
'  Qne  'TÔuléz'  tous  ,  decidëàient  y 
D'un  confesseur  ou  d?un  amani?'   .  - 

ïlst'Ce  L'amour  et  ses  délices, 

Quie  vous  préférez  aux  ciiices  ? 

Pour  les  cillces  penchez-vous? 

yojetqiii(]reatle  phisTousplaifei  ^ 

Des  traits  d'amour  ou  de  lu  haire  7 
•   D^un  cœur  armé  de  petits  clouSv,    . 

Ou  d'un  cœur  £t  sensible  et  tendre , 

Qui  %t  pt  end  et  qui  sait  nous  prendre  | 

Et  qui  fait  nattre  le  désir,     - 

Le  sentiiheot.el  le  plaisir  ?    , 
tAimec-TOQS  mieux  des  disciplines  f 

£n  voici  ^  de  corde  et  de  fer  : 

El  qili ,  suivant  maintes  béguines , 

Voiis  garantiront  de  l'enfer  \ 
.  il aisi  je  vous  vois  déterminée  : 

Avec  des  appAs^si  toucbane 

Et  tant  d'esprit ,  vous  êtes  née. 

Pour  être  joliment  damnée , 

Et  pour  damner  beaucoup  de  gens. 
Yious  en  rappellerez  peut-être , 

Et ,  peut-^tre  ,  dans  quarante  ans  » 

Ferez-vous  revenir  le  prêtre  ^ 

Mais  p  vous  avez  encor  du  temps  ; 

Et  sur  la  fin  de  votre  course , 

Quand  vous  verrez  la  mort  de  prés , 

Vous  aurez  encor  .la  ressource 

De  vous  sauver  par  les  Marais. 


•  •   j  ^ 
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DÉCEMBRE)  i?^?* 

Xphigénie  en  Tauride  vient  cPêtre  imprimée  1  €t 
elle  perd  beaucoup  à  la  lecture  dans  l'esprit  di 
publia  Soit  que  le  sentiment  général  sur  sot 
mauvais  style  et  sa  mauvaise  versification  m'ait 
entraîné ,  ou  que  Timpression  m*ait  éclairé  dami* 
tage  y  j'avoue  y  qu'à  cet  égard ,  je  suis  de  Vam  di 
tout  le  monde}  mais  je  persiste  toujoura  à  dirS| 
qu'avec  ce  défaut ,  plus  grand  dans  «  siècle-ci  qns 
dans  aucun  autre  ^  M.  de  la  Toaolie  est  on  homms 
de  génie  qui  doit  apprendre  à  faire  iflee  vers.  Si 
scène  du  troisième  acte ,  Orçste  furieux  et  mis  ta 
action,  et  l'intérêt  continu  qui  règpe  ^  avecdii'* 
leur  y  depuis  le  commencement  de  cette  tragédie 
jusqu'à  son  dénouement  ^  décèlent^  à^on  senS|  Is 
plus  grand  talent. 


9 

1 

■  <  ■  • 

*■  *  ^"f-  '■*•  "t" —  —r  "  *•  —j*  it  iBii  1 É  HÉi 

...  -     »  ' 

:        jAîirViEii,  ï7^3.  ..  "  V 

4xAifs  tous  les  prêfiiiers  jours  de  cetti^  année . 

j'ai  fini  une  comédie  en  trois  actes  et  pn  jpro^eque 

yiriÛtBAéle  Përedéfinhr.  (juand  je  dis  ^uejel'ai 

Aèiié,  j^entends  tnxe  tous  mô$  gros  points  aont.trou- 

.  ytm  tH  arrangés  ;  bsir^  ind^jpendaminient  du.  style  et 

'  ^s  détaib^  où  îl  y  atii^a  beaucoup  à  retoucher^ 

(H  '7"  à  encore  des  cKpses  de  fond  à.Ëiire^  et  'sur  le»- 

^  ^^li^efles  f  ai  déf à  ccmstihé  Mademoiselle^  Quinaultf} 

^  «dt^MTtbut  M.  Salle  ;'i{ui  m'a  donné  quelque 

^  iime^iièM  &il»a  pour iai^ociété  y  •^' dans'*  kqpâelfe 

^/tïÉàtbefttfë  public  i^  mais  je  crois  ^  il  qi^^iSi^ra  ps(9 

"•*  ^ipB|ëiîç  46  te  rçwïf^  jowçWe  wrtFtOTg^iif  .{su  adon- 

ffljp  n-éoéptrar  y  un  Abbié  f^r^éeeptét»^;'^  est  i3h 

■f  iini  .i.ii^m^f»iwMi<AiiiMiiiÉ «n    m nimiiM  tii  fili. 


il    (^)b^«t^rclif^  éB>liMaBdiM  Mite  eofmé^û  iil^éfmitëe  itirle 

jly^M^wimifct  pfrtMtJT^f '^^^  t^it^»^  il  âjtkiuiWris^ilkMt^,  et 

\efm4M9}fff^^¥»^l  hMê^rfBrmwAmméntdM  tëffèéf¥r^jr^s«$sH- 

tremblant  ii««  je  nocIraM.àuB^  iA4«  ^  aé  ââiiéft;  ttM^ 
♦  a8 
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Le  fond  de  cette  pièce ,  et  surtout  le  caract^ 
du  Père  défiant,  est  tii-é  du  roman  des  Iltusm$ 
Françaises.  C'est  l'histofre  du  vieax  Dupuis 
Manon  Dupuis  et  de  Desronais  j  aussi  en  aî4» 
'Conservé  les  noms. 

J'ai  dit  dans  ce  Journal ,  au  mois  de  janvier 
1766,  avant  de  parler  de  ma  Veuve  philosophej 
que  je  n'avois  pu  venir  à  bout  de  fondre  eoseï^* 
ble  ce  sujet-ci  avec  celui  de  la  Veuve.  Je  me  svif 
■vu  obligé  de  traiter  séparément  ces  deux  sujetij 
fai  fait,  pour  les  lier  ensemble,  tout  ce  que  {f 
'pouvoJs,  mais  mon  travail  a  été  en  pure  pert^ 


,fc  TDgardoia  encore  camine  uoe  donce  iUuEioo.  Je  ne  dital  tttb 
jàt  plus  sur  cet  ouvrage  ;  j'en  parle  lant  daiu  la  s 
•croit  que  de»  répétiUonï  f»tidicuscs.  Ccpcnd 
m'empjcher  de  rabàchtr  une  plainte  contre  quelque»  jouta*-' 
lUtei  et  autres  liiie'rateu» ,  d'nvoir  mis  ma  pii!ce  au  rang  ■ 
genre  UriiTO)«at.  Ja  peDftequ''iU  se  sont  IiompiEs;  je  crri««BM 
qae  c'est  une  ooméUie  oomiquE.  Qii'ou  la  cUtae  1  ai  o4  l*«nia 
digne,  dans  le  geare  du  linut  comique,  c'c:st  me  lûiç  hciaiM<l|^ 
mais,  pas  pour  un  diable,  je  ne  conviendrai  d'être  mil  au  ni| 
Ac  CB  qu'oo  somme  aujourd'hui  DmmatiMieÉ.  J'a 
d'être  Dramalique  tomii/ae.  Tous  Ira  dramaa  (puisipiv  A 
j  a),  de  La  Chaussée  et  de  ses  complicea ,  n'uni  (guedcMiM^ 
dens  et  dci  fables  sans  vraisemblances  j  on  n'y  lTO«Tr  ^*  A 
caractcrc  J(  f#(it»isies  ;  le  Myle  en  est  trop  KpiritupJ  , 
morale  guiadsa  ,  ds  seDience  et  de  toninaei  propvca  à4w%* 
tnelie* ,  aie.  Dana  Dufiuh  et  Deimnait ,  au  oanlnin  ,  fin  ^d 
plus  simple  et  plua  oïdinure  que.  la  fable  j  lea  iocideni  «M^ 
oalurcU,  Et,  dan&  lo  aij'le,  i'ai  cmê  rca|nit,  lea  «nlMlUi 
et  tout  ce  ^i  pouToit  noirci  larérilcetirilluaionj  «««av 
on  y  voit  les  hommes  tels  qu'ik  août  dans  la  tocjélc,  ctti4a|d 
dans  lea  ronuiu,  (i^eie  de  i'Auiaur ,  éetiU *n  i;tlo). 


janvier;  219 

au  reste,  je  ne  le  regrette  point,  je  me  suis  amusé. 
Je  me  flatte  que  ma  comédie  du  Père  défiant  ne 
sera  point  mai;  mes  critiques  sont  très-contens 
du  caractère  de  Duputs ,  et  du  dénouement.  Voilà 
ce  qui  va  m'enoourager  à  travailler  de  plus  bel. 

On  débitoit  ces  jours-ci,  à  Paris,  une  conver- 
sation ,  assez  singulière ,  entre  le  Roi  de  Prusse  et 
M.  Mitchell,  Ambassadeur  du  Roi  d'Angleterre 
auprès  de  sa  personne  ;  c'étoit  quelque  temps 
après  la  retraite  honteuse  de  la  flotte  des  Anglais 
de  devant  Rochefort.  Eh  bien  1  disoit  à  l'Ambas- 
sadeur des  Anglais ,  ce  Roi  spirituel  et  victorieux , 
que  vajiiire  à  présent  le  Roi  d'Angleterre  ? — Tout 
ce  qu'il  pourra.  Sire,  répondit  M.  Mitchell ,  il 
remet  tout  entre  les  mains  de  Dieu.  —  Âhl  ahl 
reprit  le  Roi  de  Prusse ,  Je  ne  vous  connoissois 
pas  cet  allié- là  !• — C'est  pourtant  ,  répartit 
l'Ambassadeur,  l'allié  le  plus  solide,  elle  seul 
auquel  nous  ne  payons  pas  de  subsides.  —  Aussi, 
répondit  vivement  le  Roi,  vous  voyez  comme  il 
vous  sert  I 

Lesamedi,  i4>  je  fus  aux  Italiens  voir  la  pre- 
mière représentation  de  Nina ,  ou  la  Mitaine 
enchantée,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  ,  avec 
trois  divertissemens  pour  lesquels  ils  ont  faitbeau- 
coup  de  dépense;  cette  pièce,  qui  est  de  l'Abbé 
de  Voisenon ,  m'avoit  attiré  à  ce  spectacle ,  auquel 
je  ne  vais  presque  jamais.  Je  n'ai  encpre  rien  vu 
de  plus  mauvais,  de  plus  ennuyeux ,  et  de  plus 
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dépourvu  d'imagination  ^  quant  au  fond  j 'et  d« 
plus  mal  fait  pour  les  détails.^  qui  sont  ordînair»* 
ment  assez  saillans  dans' cet  auteur.  Çest  an  ci- 
çhauffé  de  Topéra-oomique  d'Acajou  j  point  dHû* 
vention  ^  point  de  caractères ,  point  de  acènet , 
excepté  une  seule  y  au  troisième  acte  ^  qui  encors 
est  si  mal  traitée  et  si  mal  filée  1  *  et  qui  Tient  9pck 
tant  d'ennui,  que  quand  elle  eût  été  exceUeota 
elle  n'eût  pas  pu  dédommager  du  reste.  Cette  leèni 
çst  ui;  amant  caché  dans  un  nécessaire  ^  etqv» 
pendant  la  première  nuit  des  noces  d'un  Génie  it 
de  sa  Maîtresse  3  en  sort  p0ur  causer  à  oôté  du  fit 
des  nouveaux  mariés.  Le  Génie,  qui  a  sans  doelt 
des  raisons  que  je  ne  sais  pas  ^  de  ne  point  encore 
approcher  de  sa  femme  ^  se  fait  lire  par  eUe.^  ponr 
prendra  somme,  un  conte  dé  Fées.    D«ne. iii 
endroits  de  ce  conte ,  qui  sont  '  en  dialog^^  J'ai 
9;iant  sorti  du  nécessaire^  f^t*. de, tempe  en  teiQp% 
rinterjoçuteur  3  ensorte  que  )e  Qénie  ae  rateoRh 
nant  ^  dit  :  Ah  l  ^ue  vous  Usez,  bien  ^  Nina  l  tmu 
menez  d^s  tom  de  voix  si  t^S^ér^is  qu^lqa^mSt 
que  l'on  jureroit  qu'une  autre  personne  Hf  gtf^ 
vçus.  Cette  scène  pouvoit  être  jolie.  C'est  en  cette 
seule  f^h^^eq^  j'aÎTpu  recoAnôit^  un  peu  PAfibé 
de  Voîsenon,  car  il  n^y  ^^  d'ailleurs  ^  ni  bran 
plaisantera,  ni  esprit,  ni  légèreté;  les  ordnm 
même:0A  sont  ^ssières.  Çttte  pièoe  est  de  luit 
quoiqu'il  le  désavoue ,  je  le  sais  a  n'aie  pnoieif 
douter.  Us  n'ont  pas  <^é  la  donner  nne  seoouli  f 
fois,  queiqu'îls  aient  fait  de  grands  frfis  pouriei/ 
feallets,  r 


jAKViER.  aai 

Le  grand  Monet  a  quitté  l'entreprise  de  l'Opéra- 
comique ,  en  s'y  réservant  seulement  une  part  de 
1^,000  liv.  ;  Il  y  a  SIX  parts  de  pareille  somme 
dans  le  fond  de  cette  afFaire,  Deshesses,  le  comé- 
dien italien,  enaune^  Corbie,  cet  écumeur  de 
littérature ,  qui  vole  les  manuscrits  à  droite  et  à 
gauche ,  et  qui  a  fait  imprimer  le  Théâtre  des  Bou- 
levards, en  a  aussi  une;  un  nommé  Moët,  un 
autre.  Favart  n'a  voulu  qu'une  demî-part  de  700a 
liv. ,  mais  on  lui  fait,  sur  la  chose,  4000  liv.  d'ap- 
pointemens  par  an.  Ces  nouveaux  Entrepreneurs 
vont  entrer  en  jouissance  au  mois  de  février  pro- 
chain j  lis  achèvent  le  reste  du  bail  de  Monet, 
lequel  a  encore  trois  ans  à  courir,  à  ce  que  je  crois. 

Le  mercredi,  18  du  courant,  je  fus  voir,  aux 
Français,  la  première  représentation  du  Faux 
généreux  j  comédie  eu  vers  et  en  cinq  actw  de  M. 
Bret.  Ella  fut  reçue  avec  une  extrême  indulgence, 
vu  l'ennui  extrême  qu'elle  causa  j  on  avoit  envie  do 
la  trouver  bonne,  et  on  n'en  put  venir  à  bout. 

La  pièce  est  trop  mal  arrangée,  trop  vide  d'ac- 
tion, et  trop  dépourvue  de  vraisemblance,  La 
fable  ,  telle  qu'elle  est,  ne  peut  tQUt  au  plus  don- 
ner que  trois  actes  ;  il  faudroit  aussi  rendre  le 
râle  de  la  mère  moins  romanesque ,  beaucoup  éla* 
guer  celui  du  Faux  généreux ,  étendre  un  peu 
davantage  celui  de  l'amante ,  et  le  lier  mieux  au 
fond  du  sujet  ;  enfin  ,  trouver  des  moyens  de  fon- 
der ,  plus  naturellement  ,  les  incidens  de  cette 
comédie,  aBn  de  lui  ôter  l'air  de  roman,  que  je 
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crois  possible  de  lui  sauver.  En  y  travaillant -dttu 

ce  pbint-de-vue,  et  en  conservant  en  entier  le  rMe* 

de  Liibin ,  je  suis  persuadé  que  l'on  poUrroît  yemt 

k  bout  d'en  faire  une  comédie  trèsHntéressàtite.' 

'  Ce  Lubin ,  fils  d^un  fermier  du  Faux  généreux^' 

qui  se  fait  soldat  pour  retirer  son  père  de'  la  pri8<Hr 

où  le  fait  gémir  l'Avare  fastueux ,  et  qui  apf^orls- 

à  ce  dernier  le  prix  de  son  engagement  ^  pour  bité 

rendre  la  liberté  à  son  père  y  est  une  vérifàbl^ 

scène  de  comique  larmoyant ,  tel  que  je  voudrw 

qu'il  fàt  toujours  ;  je  veux  dire  que  cette  scènf 

est  dans  la  nature ,  et  qu'il  n'y  a  rien  là  de  rooN* 

pesque  nr  d'impossible.  Il  y  a  du  talent  tlans  Fn* 

vention  de  ce  personnage  de  Lubin  ^  que  l'autew 

fait  contraster  avec  son  Faux  généreux  ;    msûi 

âtis'si  est-ce  la  seule  chose  ^  dans  cette  pièce  ^  qui 

puisse  marquer  du  talent  dans  celui  qui  1^  fiâta  ' 

•  '  Je  nB  suis  point  de  l'avis  de  ceux  qui  prfteft* 

dent  que  le  Faux  généreux  n'est  pas  bien  peint^ 

)e  trouve,  au  cojitraire,  qu'il  est  bien  dans  la 

nature  et  dûhè  le  ton  de  ce  siècle -ci,  maliil' 

e^t  froid  et  odieux  ,  parce  que  M.  Bret-  n'a  pai 

eu    assez    d'imagination  pour  le   présenter  dft 

côté  ridicule.  Le  Tartuffe  est  un  caractère  miHi 

fois  plus  sérieux  que  celui  du  Faux  généreux; 

cependant  Molière  a  trouvé  l'art  de  le  mettn 

dans  des  positions  ridicules  et  singulièrte  ;  sani 

quoi  sa  comédie  eût  été  un  sermon  encîiiq  aoteSi 

et  ce  Faux  généreux ,  à  cet  égard  ^    ressemUt 

bien  à  une  mauvaise  homélie.  Le  rôle  de  la  mèn 

est  romanesque  et  froid }  la  suivante  a  trop  d'e»- 


\ 


>rit^  et  un  dé^iatéressement  ridicule.  Les  anlatts  ^ 
lor  qui  l'intérêt  porte ,  ne  tienlient  pas  assez  de 
place ,  smçtO]j.t.l'amante ,  qui  n'arrive  qu'à  la  moi-» 
ti^  du  quatrième  '  acte  j  le  sty}e  est  très-médîobre  ; 
il  se  trpuve  quelques  vers  h^^reux  y  mais  ils.  sont 
rarçts.  Cet^  pièce  a  eu  cinq  r^jpiré^entations.  ;    j 

:^-  A  là  fin-de^diécembre  et  cemois-ci ,  j'ai  sollicita 
Nfv  de  fiR>atogne^  "pour  entrer  dans'  quelques  al- 
lures. Ml  PÀbbé  de  Bernis  's*ést  intéressé  pôut 
pôi;  fai^-ëStië  dmigatîon  à' M:  Duclos,  qui  s'y 
Wt\erxip\dfé-isyfdC  tout  lé  ïèle  et  là  chaleur  pds* 
(3>lës^,  cft  aiï  Véritable  désintéressement.  Qupiqii'il 
lé'toftpMiitfcèVp^îsqa^'il  île  fouit  au  plus  que 
iwh^  ÎÉf^^-miHfe-' livres  dè'rèvèiSdJ'V  îl  n'a  voïilil 
tfJteWdre^ft^iHicutie^des  prôp<ykîîFotiS  que  je  lui  aï 
îaites>  j)bfii^-èrv6îr  part  dsrns  fcîï'quô  je  poûrroîs 
rfjtétaîr. .  n''ëJtV' in'â-Wl  dît/  dàiïé'ïà  façon  'de 
[wfaisëfri'dè  tiff  Vbiilôîr  et  iJe^rièf  prétendre  qù*âux 
^âitêèà  -Wif i  iront  de  son  '^tât^V  fet  qui  peùvènè 
iJbd«A^è^%r!ÂSttiib^  de  lettrée .' Je  me  suis  àUssI 

iH#SM^j««*^|)ër^^Tien  ;  imàis'^i  '}e  txe  réussie  pas  ', 


Kiet  ¥>Ôuf  le '  'àUéëfi^ ,  il  en  àirft verà;  &ut  '  ce  ^  qui 

qpie  j^avois^  de  droit  ^  pour  avoir  donné  en  1743.9 
ta  comédie  des  Rii/aux,  de  M.  Saurin.  Les  Corné- 
diens  disent  que^  par  un  ancien  règlement  ^  que 
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l'on  fait  revivre,  on  n'a  ses  entrées  pour  toute 
vie,  qu'en  ayant  fait  deux  pièces  en  cinq  actes 
aient  été  représentées.  Une  pièce  en  cinq- actes 
la  donne  que  pour  trois  ans ,  celle  en  trois  et 
un  acte,  que  pour  nn  an.  Dès  que  je  fus  infor 
de  ce  nouveau  règlement ,  j'écrivis  aux  Comédii 
polir  leur  déclarer  que  M.  Sauiia  étoit  l'auteur 
des  Rivaux ,  comédie  en  cinq  actes  ;  et  qu'ayant 
fait  jouer  en  1700  ,  la  tragédie  d'Arnenophit,  H 
étoit  dans  le  cas  d'avoir  de  droit  se<  entrées.  Sur 
ce,  l'Aréopage  des  histrions  me  répondit,    par 
une   délibération  aussi  injuste  qu'impertinente, 
dont  le  résultat  étoit  qu'ils  ne  recoanoiss<Hent , 
pour  auteurs,  que  ceux  qui ,  s'étant  nonuoés  lors 
des  premières  représentations  ,   avoieot  joui  iti 
droits  et  prérogatives  attachas  à  cette  qualité. 

Est-il  équitable  que  ta  reconnoissanca  da  cetti 
qualité  dépende  de  ces  Messieurs  ,  et  noB  (Wt 
preuves  qu'on  peut  donner  P  N'est-il  pas  ÎDSolfliitj 
à  ces  hommes-là ,  de  paroître  douter  seulcouot  d* 
ce  que  d'honnêtes  gens  leur  disent  et  leur  prw 
vent }  c'est  être  juges  et  parties  en  mêni»-l 
Aussi,  sans  en  parler  à  M.  Saurin,  jo  om 
plaint  aux  Gentils-hommes  de  laChaoïbrej 
à  leur  ordinaire,  ont  décidé  tout  de  trsven, 
ont  donné  gain  de  cause  aux  Comédiens, 
des  maîtres  injustes  le  donnent  à  leurs  vf 
•Bsorte  qne  M.  taurin  n'a  pas  non  ptiu'coi 
•es  entrées. 


lUfV  ^ll>BUI.I^-~ 
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S  mauvaises  àifaires  des  Autrîcliîens ,  vîs-à-vîs 
koi  de  Prusse,  à  la  fin  de  cette  campagne ,  et 
i  désastres  sur  lesquels  iU  mentent  le  plus 
(embLablenaeiit  qu'ils  peuvent ,  furent  l'occa- 
d'une  ,  histoire    que  l'on  nous  contoit  ces 
iHoi.  On  prétendoit  que  jamaii  les  Impériaux: 
dient  perdu  de  bataille^  c'est-à-dire ,  qu'ils  na 
copient  jamais  ;.  et  on  disoit  que;  du  temps  di|, 
^pereur  Charles  vi^  un  Officier  Italien  d'une 
ide  distinction,  fut  chargé,  d'aller  porter  à 
me  la  nouvelle  d'une  action  générale ,  où  les 
pes  de  cet  Empereur  ayoient,  été  battues  à 
te  couture.  Quand  cet  Officier  fut  arrivé  sur 
nres  de  l'Empire ,  le  Gouverneur  de  la  pre-* 
•place  lui  notifia,  que  quoiqu'il  vînt  annoncer 
défaite  5  il  ialloit  qu'il  allât  et  arrivât  à  Vienne^ 
iriant  d^ns  tous  les  endroits  où  il  passeroit^^ 
qm  l  Victoire  I  et  qu'il  se  àt  accompagner  da 
t  ou  trente  couriers  sonnant  du  cor.  Il  se 
dit  à  cet  usage  ridicule ,  et  arriva  effectivement 
e^ne  ^  en  criant  :  Victoire  I  ^-^Je  fus ,  dit  cet 
:ier|  en  son  baraguoin ,  co/zc^u/^  à  L'Empereur^^ 
\i  dit.  tout  haut  :  Sacrée  Majesté ,  Victoire  !  ép 
ventre  de  F  Empereur,  t  bataille  perdue  ^  SaQrée> 
esté  I  L'Empereur  y  mejît  tout  de  mitepas^^r 
s  ^a  cabinet,  et,  comme  moi  il  luijuispit  le  dérf. 
du  malheur  à  lui,  il  me  dit  :  Eh  !  ma  cavalerie  ? 
•  29 


à 
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—F..."..,  Sacrée  Majesté  ! — Quoi  !  mon  infanterie?- 
A  f.....  le  camp,  Sacrée  Majesté.  Aussitôt,  i'Empe^ 
reurjît  ouvrir  les  portes ,  et  dit  tout  haut ,  en  pré' 
sence  de  toute  sa  Cour  :  Qu'on  fasse  chanter  Jà 
Te  deum,  ,' 

Le  mardi  14  février,  l'Académie  royale  de  ma- 
sique  donna  la  première  représentation  d'JEnee  e<!  - 
LaviniCj  ancien  opéra  oublié,  dont  la  musique  est 
de  Colasse  ,  et  les  paroles  de  M,  de  Fontenelle. 

Je  dis  ancien  opéra ,  quant  aux  paroles ,  qui  ont 
été  seulement  changées,  mais  sur-tout  abrégées 
par  M.  de  Montcrif  j  car  ,  quant  à  la  musique,  If 
sieur  d'Auvergne  en  avoît  fait  une  toute  nouvelUi 
Et  voilà  la  première  fois  que  cette  méthode,  fort 
usitée  ea  Italie,  s'est  pratiquée.  J'ajouterai  qu^J 
est  malheureux  que  dans  cet  essai,  très-raisonns* 
ble  en  lui-même,  le  musicien  ait  eu  assez  peu  à» 
discernement  pour  faire  choix  d'un  poème  austi^ 
froid,  aussi  mal  versifié  eC  aussi  peu  lyrique  qiM 
celui-ci  ;  ou  plutôt,  il  faut  s'en  prendre  aux  gens 
de  lettres,  qui  ont  donné  à  d'Auvergne  un  aiwî 
mauvais  conseil,  attendu  qu'un  musicien  n'est  pu 
obligé  d'avoir  le  sens  commun.  Si  la  mode  s'într»- 
duisoit  de  faire  plusieurs  (ois  la  musique  du  mèM 
opéra  ,  il  faudroit  commencer  par  les  meillenn 
poèmes  de  Quinault ,  dont  on  conserveroit  le  réci- 
tatif qui  ne  peut  pas  être  mieux  qu'il  estj  ensuivi 
il  faudroit  prendre  ceux  dont  Iw  paroles  sont  w- 
cdlenles,  et  la  musique  foîbte  ou  mai 
que  Callirhoé i  Philomtle ,  etc.  Nous conserrerii 
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B  moyen ,  des  trésors  qui  passeroient  à  la  pos- 
térité ,  attendu  qu'à  chaqae  révolution  que  !a  mu- 
sique éprouveroit,  ces  excellens  poèmes  se  repro- 
duiroient  avec  la  musique  à  la  mode ,  et  ne  seroient 
pas  perdus  pour  ceux  qui  nous  suivront,  et  qui  sa 
verroient  délivrés  par-là  des  Cahusacs,  tant  pré- 
sens que  futurs.  Mais  je  crains  fort  que  cette  ten- 
tative ,  qui  n'a  point  réussi  à  d'Auvergne ,  par  la 
bêtise  de  son  choix,  ne  dégoûte  d'autres  musiciens 
de  talent  et  de  génie  j  et  ne  renvoyé  à  dix  ans,  et 
peut-être  plus  loin ,  cette  précieuse  idée ,  de  même 
que  la  mort  de  quelques  personnes,  péries  dans 
l'inoculation  mal  laite  de  la  petite  vérole  ,  retarde 
aujourd'hui  le  progrès  de  cette  excellente  inven- 
tion. Quoi  qn'iï  en  soit,  ce  n'est  pas  seulement  aux 
paroles  qu'il  faut ,  dans  ce  cas-ci ,  attribuer  le  peu 
de  réussite  de  cet  opéra ,  c'est  aussi  à  ia  faute  du 
musicien,  disent  ceux  qui  se  connoissent  en  musi- 
que. Ils  ne  trouvent  dans  d'Auvergne  ni  génie  ni 

(ent  j  c'est  une  réminiscence  perpétuelle,  beau- 

Rlp  de  bruit  sans  harmonie. 
^t  opéra  a  pourtant  été  jusqu'à  la  fin  du  ca- 
,  et  l'on  compte  le  reprendre  encore  après 

Iquesj  mais  il  ne  restera  pas  au  théâtre. 

lie  97  du  présent  mois ,  les  Comédiens  français 
fèrent  la  première  représention  d'Astarbé  ,. 
;édie  de  M.  Colardeau ,  jeune  homme  ds  24  ^  aS 
.  Je  ne  l'ai  point  vue,  mais  je  l'ai  lup.  Il  est 
îrrîvé  à  cette  pièce  ce  que  je  n'ai  point  vu  arriver 
depuis  3o  ans  que  je  vais  au  théâtre  ;  je  veux  dira 
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de:  tomber  K  U  première  représedtation  ^  et  de  n 

■ 

relever  à  la  fl^Qrtd^.  A$t,9rl>6  s^est  bien  réellemeqt 
relevée  à  Ut  âec^nde  et  aux  trois  .^utcçs  représeor 
tations  qu';elle  a  eues:4\ant  parues,.  La  salle  a  toih 
)pura  été  rempli^^  ;Qt,  U  salle  entière  a  applainfi 
avec  fureur 3. q0  nr'étoit  poi](^  qi^elguefs  maiiM 
fia}Tées  pour. cela.  .;    •;   ' 

:  Depuis  la  Pbàdr^  dç  M,  R^oÎHjqi^op  n'avoi^ pcbt 
vu  ce  phénomène.  Encore,  étqit^dQ  .unetab^bi 
comme  l'on  ^ait ,  qi^i  fi'oj)pQS:aau^uccèa  de  ce  cM 
fi'oçuvre  de  Ta^rt,  Mais  il  n^y  avait  point  d/^  çabnlli 
formée  contre  Astarbé;  au  ço^txs^e.,  iQ-pulilijt 
avoit  battu  de»  m?ôïi*>  «Veç  ept^u^^fime^  aupifl 
mier  acte. et  dftDs^us  les  çijidraits;  qui  1^  mMr 
toient.  On  en  étPit§oTti.,  endi^^ti'q^  qs  jçmï 
auteMr  foiiipiil:  le  .vfer3.rpr4p^qft'.^ssj[,.bîef9  ipa  Y«if 
taSre,  mai3  qu'il  A'eiit^dpit.tiev  àbâfjr  ui^poènl' 
dramatique  ;  qtte:fta  pièoQ  ^tpit  «ana  ai^qn  îpijMl 
et  «ans  nulle-  conduite ,  et  feçt/eoni^joii^Q.  (^ 
vertige  péi»t  dom^.^  domér  ce  g?and  siiiccès^.fl 

ne  sera  sûrement  que.trèft-épHéjQère?  C'^atceqiAj 
seroil  très-drfiçile  dc'^xptiquen  J'ia^^ginei  ^uee'tit 
d'abord:  la;  jeonea^  de  rquitew,' et  I0  fiivGfur  q» 
l'on  accordei  d'ardijuiirery.  et  ave©  raison;,  à  ur 
premier  ouvrage  ;  mais  je  croîs  ensuite  que  ce  sont 
sMr-tQUt  le^  gppl^çqtiops  m^^llgp^  q»e,l^oû  ùiti 
Mad^n^e  d^  Ppn^padoyuo:  et  au.ftf]^  >  4t  hi^s^cmf 
de  vers  de  ia  pièce.  Mais  ces  petii;s:n|otif«-Jj|  soat 
trop  légère,  pour  diminuer  Fi(eii.de;.won  étenne- 
ment,  jfe  si^i^  confondu  de  voir  qu'une  semblaUi 
rapsodie  fass^  tant  de  bpuit.j  l^$  cornes  m'ea  vies- 
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Dent  à  la  tête*  On  doit  la  reprendre  après  pâques. 
}e  ne  puis  croire  que  cet  enthousiasme  extravagant 
du  pijibliç  cQntinuç^  quoi  qu'il  ^  soit^  j'espère 
qu'il  ne  me  gagnera  pas  ;  et  je  dirai  toujours  qu'un 
Outrage  aussi  mal  fagoté  ne  sauroit  rester  au 
théâtre.  A  la  longue ,  le  public  Jugé  toujours  sai- 
setaaetit  )  il  revient  sur  ses  jùgemens  ;  quand  il  les 
aportés  à  faux.    - 

Timoctiate  a  eu  soixante- quatorze  représenta- 

àoas  jésuite  à  se  nouveauté  3  et  les  Comédiens  se 

tnm'rèrertt  plufcêt  las  de  la  Jouer ,  que  lé  public  de 

fteièlîdré,  Ce^éiidant ,  parie-t-on  de  cette  tragé- 

fi^dir  pauvre  Thomas  Corneille  ?  ï^eut-on  même 

fcfcje ?  Presque  toutes  les. tragédies  de  Çanipis- 

tei,  etlës  comédies ,  soi-drsant ,  de  'Lk  Chaussée  y 

étt'tébssi  quand  elles  ont  été  dbhÂéës  j  combien 

tt^a 'pièces  tiennent  encore  au  théâtre  ^  Au  con« 

t  milM'^'.^^re'  et  Brutus,  les  deux  meilleures  tra- 

fjUidÈ  de  Voltaire ,  né  furent  point  accueillies 

^^^Muid  ^He^  parurent  3-  cependant,  le  public  est^ 

Mimu  sur  lui-même  y  et  la  foule  y  est  quand  on 

Uk<iQ2me« 


1 1 
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('ai  été  voir  Astarbé ,  à  la  rentrée  du  tliéâtre-|' 1 
■^  et  en  avouant  que  cette  pièce  est  pleine  de  beaux  | 
I  vers,  nulle  ne  m'a  jamais  autant  ennuyé,  Jem'i- 
[  maginal  entendre  divers  morceaux  de  dïUërentea 
[  tragédies ,  déclaraées  par  les  acteurs ,  et  prises  par 
eux  au  hasard  et  sans  suite.  De  mes  jours ,  je  n'ai 
^  entendu  un  coq-â-l'âne  tragique  aussi  complet. 

Cette  tragédie  n'a  aucune  liaison  dans  ses  actes; 
[  ^ucun  enchaînement  dans  ses  scènes  ;  et  les  scènei 

nt  aucun  but.  Le  style  de  l'action,  si  l'on  peut  j 
>  dire  qu'il  y  en  ^it  une ,  est  coupé  continuellemenE  j 
■  car  des  scènes  hors  d'œuvre,  si  encore  on  peut  1 
\  appeler  du  nom  de  scène,  des  dialogues  ftoidrkj 
^  Biens  des  gens  croyent  que  ce  jeune  auteur  pot 
I  quelque  joue  faire  des  tragédies  ;  je  suis  d'un  * 
■■  timent  directement  opposé.  Je  croirai  que  plus  1 
I  Colardeau  avancera ,  mieux  il  fera  des  vers  j 
I  que,  de  ses  jours,  il  ne  fera  une  tragédie  ;}'■ 
I  ^uîs  très'iaché,  et  je  voudrois  bien  me  tromp( 
Ijj'y  gagneroîs  du  côté  du  plaisir.  Sa  pièce,  à  c 
Lreprise,  a  eu  cioq.  représeataûoiu  qui  n'é 
Fpas  fortes.  L'enthousiasme  du  public  est  tout  d'à 
^  coup  tombé. 


Le  lundi  lo  du  courant,  je  fus  à  la  i 
italienne ,  voir  la  Nouvelle  Ecole  des  Feu 
pièce  en  trois  actes,  de  M.  Mouslier  de  MoiufA' 
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auteur  du  Provincial  à  Paris.  Cette  pièce  réussit 
beaucoup  à  ce  théâtre,  pour  lequel  il  ne  i'avoit 
point  faite,  quoiqu'elle  soit  jouée  à  faire  mal 
au  cœur,  à  l'exception  de  Mademoiselle  Favart.' 
J'avoue  que ,  malgré  la  prévention  où.j'étois  contre 
cette  comédie,  à  cause  du  faste  de  soa  titre,  elle  ma 
fit  cependant  quelque  plaisir.  C'est  du  comique, 
et  du  bon  comique.  C'est  dommage  que  l'auteur 
ne  connoisse  pas  un  peu  plus  le  théâtre,  et  beau- 
coup davantage  le  monde;  il  auroit  tiré  bien  ua 
autre  parti  de  ce  sujet ,  que  l'on  peut  assurer  être 
fort  heureux.  Mais  l'ignorance  de  la  bonne  com- 
pagnie lui  a  fait  manquer,  à  beaucoup  d'égards, 
les  caractères  de  l'honnête  femme  ,  de  l'amant  de 
cette  honnête  femme,  et  même  celui  du  mari, 
dans  quelques  endroits.  Il  a  peint ,  en  revanche  , 
OD  ne  peut  pas  mieux  celui  de  la  fille  entretenue, 
mais  distinguée  dans  cet  état,  comme  qui  diroit 
Mademoiselle  Clairon  ;  il  y  a  même  mis  des  choses 
philosophiques,  qui  peuvent  appartenir  à  une  fille 
encore  fort  au-dessus ,  à  Ninon  de  l'Enclos ,  par 
exemple  ;  aussi ,  son  second  acte  ,  que  ce  person- 
nage remplit  entièrement,  est-il  fort  au-dessus  des 
deux  autres.  Il  y  a  pourtant  dans  cet  acte  un  dé- 
faut essentiel  qu'il  lui  eût  été  facile  d'éviter ,  s'il 
eût  voulu  prendre  la  peine  d'imaginer  un  moyeu 
de  donner,  avec  quelque  vraisemblance  ,  assez  de 
confiance  à  la  fille  entretenue,  pour  s'ouvrir  en- 
tièrement à  l'honnête  femme  ,  dès  la  première  vi- 
site qu'elle  en  reçoit ,  sur  les  ressorts  les  plus 
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secrets  de  son  métier ,  et  la  manière  de  traiter  lei 
hommes.  L'exposition  est  trop  longue,  pénibK  et 
froide,  ef  même  Ton  peut  dire  cel^  du  prcfmier 
acte  presque  en  entier.  Il  avoit  à  traiter  dans  cet 
acte  une  situation  neuve  et  intéressante ,  ]é  veux 
dire  l'amour  d'un  homme  du  monde  pouf  xxtïé  hon-* 

nète  femme  mariée  3  cet  hotnme  donne  utièilUat- 

f 

tresse  au  mari,  pour  tâcher  d'avoir  la  fèfaifaie} 
quelle  ressource  cette  idée  ne  donnert-^'elIé''|)as 
pour  jeter  de  la  chaleur  dans  toutes  les  réelles, 
même  dans  celle  du  valet  et  de  la  vivante  I  Mais 
M.  de  Moissy  n'a  fait  aucun  usage  de  ce  trésor,  et 
a  tourné  tout  cet  atote  on  ne  peut  pas  piud  gtaclie- 
ment.  J'avoue  qu'il  y  a  quelques  difficultés  à  soi^ 
monter ,  par  rapport  aux  décences ,  bienséances 
et  pédanteries  de  ce  siècle  et  de  la  polide^^  mais 
j'imagine,  malgré  cela,  que  l'on  pouvoit  trè^bien 
s'en  tirer,  et  rendre  cet  acte  très-vif  ,'très<Jhâad, 
très-agréable ,  et  même  assez  décent 

Je  suis  bien  éloigné  de  lui  faire  querelle  sfur  le 
changement  de  scène  qu'il  a  mis  au  second  acte. 
Au  premier ,  elle  est  dans  la  maison  de  l'honnête 
femme  ;  au  second ,  elle  est  chez  la  fille  entretenue; 
et  au  troisième ,  il  remet  la  scène  chez  l'honnête 
femme* 

Il  me  semble  que  l'unité  de  lieu,  cotnHie  tcrutei 
les  autre»  règles ,  n'est  faite  que  pour  donner  plus 
de  plaisir  au  spectateur,  en  conservant  plus  de 
vraisemblance  à  l'action  qu'il  voit  passer  son»  ses 
yeux.  Or,  cette  vraisemblance  n'est  guère  altérée, 
lorsqu'on  ne  change  la  scène  que  d'acte  en  acte. 
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Jgt  qu'on  ne  transporte  pas  le  lieu  de  la  $cène  bien 
loin. U  suffit  que  dans  rintervaile^  le  spectateur  ait 
ietefnps  d'aller  idéalement  à  l'endroit  où  Ton  re- 
ffpartei  la  scène»  II,  est  toujours  mieux  cepepdant.  de 
çonferyer. exactement  Tunité  dé  lieu ,  quand  on  le 
£eut;,^et;On  y  g^^Q/i  de  même  qu'il  est  mieux  de 
^^  pirm^re  de  tem^is.  juste ^  que  ce  qu'il  en  faut 
j^ourlareprésentatipa  >:  etM  .lieu  de  :l?étep4i1d  aux 
,viii£t-quatre  hçures;  aoçordéas  par  la  règle.  Mais 
j^epopa  à  la  comédie  ,de  M.  de  Moiss^y.  ; . 
.,..  La  troisième  acte  est ,  sans  contredit ,  plus  mal 
jjfUCFCpige  et  plus  mal  bâti  encore  que  le  premier.  Par 
,yi«.a0ii44nouei9/e}tt:/qui  est  la  plus  agtéabie  et  la 
j^ie^^^iiipaginé  qu'il  se  puisse.,  ne  feif  p^Ia  cen^ 
j^èmfj-partie  de. d'effet;  qu'il  devvoit  faire.-  Ce^t 
^ftp^ffii  acte  pçiiicipalefflent ,  que  l'a^téu^  onontra 
jpfm.jgjiyaiicfl.  to^le  des  bi^nséancep  •  è.t  dés  usagea 
^i!H99f^*  yn;a|i^ant;ne  dohqe  ppinti- une  fêté;,  à 
ime.feiimia ,  dan9;la,iQai§çn,-d^;cette  féipme  mènie> 
jn«  jnA]iroir  bût^  çppsentir  le  iiiai?i  ^  :s<ms  quelque 
préppcfm  Ânç^.,  ,\^  xn^fi  seroit  en  ditoit'  de.  jeter 
l'an^Auf  et  la  fète  par -lef&nêtres;  E^fija;  >  la  scène 
jdiL  (j^anonfwnen):;  est  m^^  traitée,  elki  ie^t  &:oide,.tan^* 
di^  qu'elle  aurqit;  dii  dt^e  ^ .  et  Xmà^e .  §%  letteodcisf- 
santé.  Je  finis  en  If  ij^tibeaiigoup  M«^ Mpissyl  wr 
MPjidéeLj  désespéré  de  co  qu'il  n^f^ipa^  e^ia^ea 
d'^rt^idb  diéât^^^  et  de  çonnoi^j^ançf^  4M»'imonde  % 
i'ii^.,en  tirer  un  ^è^ygrand  parti*   ; 


.    .    I    4     Ij  I       > 


Vers  le  ap  .du.  durant  est  mort  M«  de  Boissy . 

1  un  des  quarante  de  rAcMémie  française,  et 
*  3o 
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jqui  étoit  chargé  de  faire  le  Mercure.  On  ne  sn| 

f  toas  précisément  le  jour  de  sa  mort  (*) ,  qoe  a 

[  ■veuve  a  caché  pour  avoir  le  temps  de  faire  diè 

[idémarciies  ,  qui ,  à  ce  qu*on  assure  ,  lui  ont  filjt 

[  tibtenir  une  pension  sur  le  Mercure,  ce  qui  est 

I  juste  ,   Car  je  crois  que  Boissy  mourut  pauvre.  A 

I  ihvoit  été  toute  «a  vie  mal  à  son  aise;  il  étoit  fift 

J>à*un  Lieutenant-général  d'une  petite  ville  àel'Ai^ 

r^rergne.  Son  père  ,  qui  l'avoit  envoyé  à  Paris  fiûïil 

I.son  droit ,  piqué  de  cequ'd  ne  revenait  pas  s'éttf' 

|t})ir  chei  lui ,  suivant  Ses  vues  ,  avoit,  comme  il  « 

t-Çratique  en  pays  de  droit  écrit ,  institué  son  frèrt 

iadet  son  hériti«r,  et  l'avoit  réduit  à  sa  légîtiiDR 

Ce  père,  d'ailleurs,  étoit  outré  contre  lui  de  ce 

qu'il  s'étoit  entièrement  livré  au  bel  esprit  ; 

en  cela,  je  ne  le  tiésaprouve  -pas;  c'est  un  sirt 

métier  a  laire  pour  vivre.  'Quoi  qu'il  en  soit,  % 

peine  ce  pau^Te  diable  flH:-il  joui  d'une  vie  Srsée^ 

que  sa  santé ,  qui  n'avort  jamais  été  trop  fortif^ 

■s'est  entièrement  dérangée,  et   qu'il  n'a''pi?e*qiA 

pas  eu  le  temps  de  goûter  les  avantages   d'Haïti 

fortmie  très-honnête  pour  un  homme  de  lettres  ï 

car,  toutes  charges  payées ,  il  tiroifdu  Mercure 

i8,ooo  francs'par  an  au  moins.  H  laisse  un  fîU  qtd 

ne  l'aimoit  pas ,  et  qa'i\  n'aimoit  guère.'      ■  ■ 

Leurs  inclmations  et  leurs  caractères  ^bïêbl 
tout-à-fait  antipathiques  ;  le  père  avoît  éeé^  'gi& 
lant ,  et  avoit  aimé-les   femmes  jusqu'à  époti^et 


1694.    -^.^-i^r-.l    c.::-'  ■     ' 


I.  il  cf^oit  n£  le  a6  ùnml 


^TT^ 
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«a.)>laDGlûsseus6  ^  ou  sa  servante ,  qui  est  actuels 
]i^iii«Bt  sa  veuve ,  et  mère  du  fils  uhlquci  qu'il 
laisse^.et  qui  ne  saurpit  soufirirle  sexe.  Il  étoit  pro* 
pve  Jusqu'à  la  c^h^rpl^e  ;  soq  &\s  est  négligé  jus- 
qu'^  en  être  déf^ûtfint.  Boissy  aimoit  le  mondes 
et  la  société;  son  fils  ne  voit  personne  y  et  ne  soit: 
poîqt  de  la  poudre  de  son  cabinet.  Le  père  avoit 
4u  goût  et  de  l'esprit  ;  le  fils  n'a  ni  f  un  ni  l'autre  > 
et«a  pris  le  parti  commode  de  les  mépriser  tous  le^ 
deux.  Le  père  étoit  ignorant  ;  celui-ci  est  savant 
proprement  dit,  avec  toute 4a  pesànjteur  et  la  pédan- 
terie, que  l'on  reproche  à  ceux  qui  l'étoient  à  la  re-^. 
naÎMauce  des  lettres  y  dans  les  siècles  derniers  ;  et 
pour  que  le  pubUc  en  fût  instruit ,  il  a  publié  y  il  y 
)|pL; .  quelques  années ,  une  Vie  de  Simonide ,  poète 
gprec^ouU  a  étalé  tout  ce  que  les  recherches  les  plus 
éradite^f  les  plu^  minutieuses  et  les  plus  lourdes 
peuvent  fournir  à  un  pédant.  Le  premier  n'esti- 
moit  pas  assez  la  science,  et  le  second  mépri* 
%oit  l'agrément  et  les  grâces  de  l'esprit.  Avec  des 
oppositions  si  marquées  dans  lei^rs  goûts  et  dans 
)eviF|  façons  d'être  ,  il  n'est  pas  surprenant  que  y 
virant  ensemble ,  ils  ne  pussent  se  sou0rir. 

Le  défunt  a  beaucoup  travaillé  pour  le  théâtre  y 
où  il  a  eu  des  succès  marqués,  surtout  aux  Italiens  ; 
cependant  on  ne  parlerolt  pas  de  lui ,  dans  dii^ 
eus  y  s'il  n'avoît  pas  fait  les  Dehors  trompeurs , 
la  seule  comédie  de  lui  qui  reste  et  qui  restera 
long^ temps  au  théâtre.  Aussi ,  m^a  - 1  -  on  assuré  y 
qu'il  avoit  beaucoup  été  aidé  dans  le  plan  de  cette 
pièce  -y  et  il  faut  bien  que  cela  soit  :  la  preuve  en 


é 
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résulte' de  %^^  autres  ouvrages  dramatii^es  y  oâ 
il  est  aisé  de  voir  que  cet  auteur  n'entendoit  rien 
au  plan  de  ses  comédies  ^  et  ne  savoit  pas  méoiie 
faire  des  scènes.  Il  faisoit  très-jolmient  dèsyers, 
surtout  lés  vers  libres  ;  et  c'est  en  quoi  il  a  le 
mieux  réustsi.  Aussi  ses  petites  comédies  à  tiroir, 
eu  scènes  détachées^  sont-elles  seis  chefs-d^oefuvrej 
2e  Triomphe  de  Vintérêt  ',  P Apologie  du  siècle , 
etc.  y  c*étoit-là  son  genr^  ;  dè$  qu'il  en  sorfoit , 
il  montroît  la  corde,  ... 

Boissy  étôit  né  satyrique  et  ainer  ;  et  s'il  n'a- 
voit-pas  été  Thomme  le  plus  foible,  il  auroit  été 
l'écrivain  de  son  siècle  le  plus  mordant.  On  pré- 
tendoit^  dans  le  temps  qu'il  fit  représenter  le 
Triomphe  dé  l'intérêt  y  dans  lequel  il  jouoit  le  juif 
Dulys  et  la  Pellissier  y  que  ce  fut  cette  pièce  qui 
détermina  cet  Hébreu  à  envoyer  ici  son  valet-de-* 
chambre  pour;  se  venger  dé  cette  fille  et  de  Fran^ 
cœur,  qui  étoit  l'occasion  de  cette  satyre  théâ- 
trale. Ce  valet-de-chambre  fut  roué  avant  d'avoir 
accompli' ses  mauvais  desseins ,  dont  il  fut  con-* 
vaincu  et  qu'jl  avoua.  Si  ce  fait  est  vrai;  combien 
de  reproches  Boissy  n'avt-il  pas  dû  se  faire  ?  Et 
de  queb  remords  ne  doit-il  pas  avoir  été  déchiré? 
On  peut  se  convaincre  de  l'amertume  de  sa  satyre , 
par  la  simple  lecture  de  l'Apologie  du  siècle  y  et 
de  quelques  autres  de  ses  petites  pièces  à  scènes 
épisodiques.  Il  fut  aussi  soupçopné  d'avoir  fait  des 
couplets  cruels  contre  l'Abbé  Désfontaine  j  et  on 
a  dit  qu'il  en  avoit  été  remercié  par  le  sieur  d'Au- 
vigny ,  rupteur  des  Hommes  illustres  de  la  Frqnce^ 
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'  Le  samedi ,  ^g  du  courant ,  je  fus  à  la  Comédie 
française,  voir  la  première  représentation  de  la 
Fille  éF Aristide  j  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose 
de  Madame  de'Graffigny.  J'avoue  de  bonne  foi 
que  je  me  suis  lourdement  trompé  sur  le  sort  de 
cet  ouvrage  ;  j'aurots  parié  qu'il  auroit  eu  du  suc- 
cès',' et  ^'il  feroit  un  grand  effet,  et  il  n'en  a 
point  £»t  du  tout.  C'est  une  pièce  froide  et  sans 
intérêt,  et  tout  est  dit  lorsque  l'intérêt  ne  se 
trouvé  point  dans  le  comique  larmoyant.  Je  con- 
fesse,  en  même-temps,  que  je  suis  un  assez  mau- 
vais )age  de  cette  espèce  de  drame,  que  je  n'aime 
nî  n'estime  (*). 

Le  fond  du  sujet  de  celui-ci  n'est  nullement  in- 
téressant }  Fart  avec  lequel  il  est  traité  n'a  pu  ra- 
cheter ce  défaut  capital  3  les  infortunes  de  la  fille 
d' Aristide  sont*  trop  ordinaires,  et  n'ont  rien  de 
saillant.-  Ce  sont  des  tracasseries  de  l'intérieur 
d'une  maison;  on  l'accuse  de  faire  tort  à  Cleo- 

(*}  Le  genre  larmoyant  est  le  partage  de  la  médiocrité  :  La 
Châivstfe  en  ëtoit  un  modèle  des  moins  imparfaite.  Madame  de 
GnAgBJ ,  piderot ,  nn  Fenouillot  de  Falbaire ,  rAntenr  de  POr» 
pheUm  êutglois  (  de  Bongal  ) ,  Voltaire  (  que  je  deTois  mettre  eQ 
tête  pour  avoir  fagoté  t Enfant  prodigue ,  Nanine ,  FEcossaise  j 
elle  Droit  du  Seigneur  y  toutes  pièces  méprisables  et  infiniment 
a«-dessmis  de  celles  de  La  Chaussée ,  qu'on  méprise  moins  » 
mm  qa*OQ  méprise  encore  )  9  et  ces  auteurs  et  leurs  rapsodies 
ne  passeront  point  à  la  postérité,  excepté.  Voltaire  qui  en  sera 
blimé  pour  aroir  donné  dans  ce  travers.  Les  ouvrages  sane 
mérite  et  sans  nature,  ne  sauroient  subsister.  Le  temps  ne 
respecte  que  les  tableaux  vrais.  (^Ifott  de  f  Auteur  y  écrite  en 


\ 
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mène  ^  son  bienfaiteur ,  et  de  lui  faire  négliger  se» 
affaires  ;  de  le  mener ,  de  vouloir  l'épouser  j  enfin, 
de  profiter  de  s^  négligence  çt  du  dérangement  dc( 
sa  fortune  pour  faire  la  sienne  5  tout  cela  est  bi«il^ 
trivial  et  bieq  peu  intéressant  :  voilà  ce  que  je 
n'ai  vu  qu'a  la  représentation ,  et  qui  n'^voit  )a^ 
mais  trompé  ma  femme,  à  laquelle  la  pièce  n'a- 
voit  pas  plo  ,  quand  }e  lui  en  fis  voir  les  pre-; 
mières  esquisses.  « 

Une  autre  cause  de  la  chute  de  cet  ouvrage  esè 
le  caractère  de  Cl^omène.  On  ne  sait  pe  que  c'est 
que  ce  philosoplie  spéculatif^  dont  le  caractère 
n'est  point  assez  décidé.  La  vente  de  la  liberté  de 
Tbéonisse  n'a  &it  aucun  effet,  parce  que  le  mo- 
tif pour  lequel  elle  se  reiy!  esclave ,  ii'est  poin^ 
assez  fort  pour  lui  fpûre  faire  sur- le- champ «ee 
sacrifice.  Le  caractère  de  Cratobule ,  qui  seroit 
bien  placé  dans  une  autre  comédie  véritableyrpmpt 
continuellement,  dans  celle-ci,  le  peu  d'intérêt 
qui  s'y  rencontre ,  et  jure  trop  avec  ]e  fond  de 
la  pièce  y  ce  caractère  de  Cratobule  est  excel- 
lent en  lui-même;  il  est  neuf,  et  lejoud  eu  est 
véritablement  comique  :  lui  seul  pourroit  firamir 
le  sujet  d*une  vraie  coniédie. 

Je  ne  parlerai  point  de  Phères  et  de  la.  Fausse 
niaise.  Le  premier  est  hors-d'ceuvre  dens  la  pièce; 
le  caractère  de  la  Niaise  est  trop  forcé.  L*eii|ève^ 
ment  de  Théoriisse  est  un  moyen  ridicule  et  odieux 
qui  a  révolté  tout  le  monde  5  j'^avoîs  fortement  . 
insisté  pour  que  l'on  trouvât. un  autre  ressort;  je 
ne  suis  pas  coupable ,  à  cet  égard  3  il  n'en  est  pas 
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de  même  poar  le  reste.  J'ai  été  d'un  aveuglement 
qui  me  démontre  bien  que  je  n'entends  rien  aux 
pièces  de  ce  genre  y  et  qui  prouve  que ,  quelqu'ha- 
bitade  que  Pon  ait  du  théâtre  ,  on  ne  peut  bien 
juger  d'une  pièce  qu'au  théâtre  même  ;  le  jour 
et  la  nuit  ne  sont  pas  plus  différens^  que  la  lec- 
ture et  la  répétition. 

Vraisemblableinent  Madame  de  Graffigny  aurblt 
retiré  sa  pièce ,  après  la  première  représentation , 
et  elle  eût  fait  sagement ,  si  ses  amis  n'avoient 
pas  su  qu'il  étoit  inutile  de  le  lui  conseiller  , 
!•.■  parce  (Jà'elle  ignore  à  quel  jpoint  sa  chute 
est  ftchecùse;  2^.  parce  qu'ils  sayënt  qu'avant  do 
la  faire  jouer ,  elle  avoit  fait  demander  à  llmpé- 
rata'ce  la  permission  de  la  lui  dédier.  Cette  dé- 
dicace entraîne  une  pe/ision  ou  un  présent  ;  la  dé- 
pense qu'elle  fait  la  met  sans  cesse  dans  le  cas 
d'aroir  besoin  d'argent.  Elle  ne  m'a  pas  caché  ^  ni 
à  beâacbtip  d^autres,  auparavant  qu'elle  eût  fait 
toti'phbi'deia  fille  d'Aristide  /  que  c'ét;ôit  ce  cruel 
moéf  qtki  la  forçoit  à  l'eritreprenîti-e  ;  et  il  est  sûr 
que  d«is  ce  temps  ^  toiïs  c^tué  qui  Tentotiroient 
ont  Mt'hûtnaîUétti^nt  tbiîc  ce  qliTits  ontpupoui: 
Tempèdiër  dé  èotnpi^omettre  sa  réputation ,  que 
CéÊtiè  avoît  établie  au-delà  dé  ce  qu'/slle  pou- 
Voit  espérer  j  et  à  cet  égard  /  elle  est  d^autànt 
ïûoins'  ëibutfâblé .  qu'avec  dé  '  la  'conduite  et  de 
réconomie  .  elle  étoit  ,dès-lors  fort  à  son  aise« 


Il  .  t  »• 
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£  premier  de  ce  mois ,  le  Mercure  de  France 
fut  donné  à  M.  4e  Marmontel  S'il  y  a  un  homme 
de  lettres  capable  de  faire  bien  ce  mauvais  Journal,, 
c^est  ManhonteL  Cet  homme  joint ,  à  \am  belle 
imagination ,  un  «sprit  vraiment  plulosophiqoe  ; 
j^entends  un  esprit  juste,  un  sens  droit.  Ses  coq;* 
noissances  ne  sont  point  bornées  à  la  seujie  partie 
des  belles  lettre^  ^  il  est  aussi  boa  inéitapjbysicien* 
Pour  s'en  conyaincr.e  .  il  suffit  de  lire,  les  articles 
qui  sont  de  lui  dans  l'Encyclopédie.  Il  n'est  pas 
posssibie  de  jeter  plus  de  clarté  dans  les.chosifs 
abstraites,  et: d'en  écrire  avec  plus  de  méthode 5 
de  force  et  de. précision  qu'il  l'a  £ait.,  Il  m'a  para 
avoir  un  goût'  sûr  quand  il  juge  les  ouvrages  des 
autres,  quoiqu'il  m'ait  semblé  en  nianqueç  quel- 
quelbis  dans  les  siens.  Il  est  d'une  sainte  robuste  ^ 
et  c^est  un  des  plus  grands  travailleurs  qa«  nous 
ayous.  Je  lui  crois  un  talent  décidé  pour  lu  tra- 
jgédiej  ce  coquin  de  jFréron  l'a  forcé  »  par.  ses 
critiques  injustes ,  partiales,  indécentes ,.  et  par 
des  personnalités  outrageantes ,. ^'abandonner  le 
théâtre  3  c'est  une  «perte  véritable  que  ixqus  9VQiif 
faite  (*).  Il  ûe  faut  pas  douter,  pçurtant,  ^^'4!  n'eût 

besoin  d'un  bon  critique  et  de  con^eil^ivQn'tjomve 

pi  III        ■ 1 1  »  I.     ■  ■      I  , . ,, 
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(^)  Je  -ne  sais  oA  j'avàn  retprit^Àrd^'ài  dit  et  os^  écrire 
que  Marmontel  airoit  un  talent  décidé  pour  la  tragédie  :  rien 
n*est  plus  faux  que  ce  jugement.  Je  fais  y  en  1780 ,  amende  ho* 
aorable  au  dieu  du  goùtj  d^une  décision  aufisicoairairo  à  la  rai«0B* 


M  AU  !k4l 

ptrtoufc^  dlulsses  pièces^  des  4titicélWâ  àe  génie; 
de  la  chaleur  et  le  vis  trugica;  mais  $es  plans  na 
iNint|>at  assesibooiiniiés.)  il  a  t^avaiité  trop  vite  j 
9a  liMÎlité  Itû  a  nw  ^  bien,  moins  cependant  que  leà 
ÛatX^atê  et  les  so/tâ  dkmt  il  était  eatbofé  dans  là 
fcoiété  de  la  Mpelinièi'e  oà  U  passait  sa  inm.  Il  y 
p  dis  génie  dans  les  HérocUdes  j  son  Egyptns  au'^ 
toit  :  prent^Atra  eu  le  plus  gnmd  succès  ^  et  l'eût 
taénté^  M  n'eilit  pas  antrepris  <Ie  traiter  en  sii 
WMj.iU'-  a^et  ««uii  difficile  >  at  -qui  demani 
A>ÎC  >tra»  .on  iquatre  ans  d'un  ^ràVaîl  isuiVi.  C'est 
^an  dbttmagaqu'^nsujat  aussi-neuf  ;-mts8f  grand  ji 

■  l^iM    wmi   M   ■■!>■■  '     ',¥..*    rii  r  I  ,1  ■  Mil  .;yi    I  I,    I      ,^»     iiii;!    m 

.  mûréuinul  est  1111  jrand  litUirateur ,  un  rëcHabln  mfijijmiçimif^ 
iitiià'hiàiûkmM  A»b'âiaboap  d^esprit,  etc.  ;  mais  c^est  un  rersi- 
iHÉIètir  iMfihbutf l('^  snts  htrentiont.  C'est  'aVéc  riiisén  que  Tré^ 
IffvMtftJntdlMitsriBtiiâ^rftMiçshL  ài^^pêi^itnttiik 
i  «elai  dm  italiens,  qttoîfi|'4:7ttt  ea.fle*!stti€fiàî'SitMieaiitt 
^ffjlfe  fliiiéti  jiontihoirâ  de  laïuture^il  «e  «eihiott  point  tu 
ppfUtf,  ImuM^v  4i^  «es  Gotites  memnik  jnéme ,  i(  a  plbs^'es^ 
||cOfci^J«.nif^^sd?t  de  vérité.  CW  le'ectt»>de  «es  cmrragek 
afftiiîIlM^  9akijfM^f^n%i  tmak  ie  pense  aft^éihB  aasèt  ionrde^ 
l^eqpd^  fifOolptfY  ^tflil  j?el.4lé  esses  fou  pevr'  ttoinf»^  âaiii  jic^ 

ttfgMMs^V  étkMUelleiide  a^iife  >>!»>•«>  «fAi^  I^M  qne  tnà 

.  j  f^/psÊ^aiff^Mfçji^pVii^t'^  p  que  jW  èMljagtf;  Ëe  eritiqttè 

jdtffîa^.'M^^'.^A'iW^^  ;d»eoÀt,  etdeetMMsam^oaQÀieM 
ig^jl*4||ii(ttpit  q«!4'lpiiv^«M  jugeait d'vakfùmvtijgé  sêfrti  paniet 
.If^  fM,^#at,^iS|i;wr«)  »'.îi  était  jadicûiiisi;  ^^ïtin  de  fineiUb 
41  df  d^ti^tesie?rC4i><»»>U*i.hottme  de'lettrek^'aiiev4nstrah  $  Jl 
•niroit  eu  miUe  et  mille  fois  pins  d^sprit,  s'il  eùttetf  nne  iaimè^ 
La  iieiine  étoit  basse ,  rënaie  et  fort  méprisable*  lyrogne  et  cra* 
ipnleas: ,  il  laisoit  cmmnstee  ^e  Critiqué  et  de  lonanges  qu'il 
Teadoit  à  {utte  fris*  Il  est  mort  banqueroutier.  (iVb^e  ^ 

*  Si 
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aussi  tragique  ,  que  celui  d'Egyptus  \    ait  éti 
manqué. 

Le  critique  mercenaire ,  qui  ne  vit  que  de  la  pi* 
ture  qu'il  donne  à  ta  malignité  des  autres  hommes, 
en  satisfaisant  la  sienne,  n'a  trouvé  que  des  dé- 
fauts dans  Egyptus.  Un  critique,  honnête  homme, 
en  eût  peut-être  trouvé  davantage;  mais  il  eût  va 
en  même-temps  ,  les  beautés  d'un  pareil  sujet  ;  il 
en  eût  fait  tirer  un  meilleur  parti  à  Marmontal 
par  ses  conseils.  Heureusement ,  en  arrachwH 
Marmontel  au  théâtre,  Fréron  n'a  pu  priver  II 
pubUc  des  autres  talens  de  ce  Galant  homme  (*), 
ni  empêcher  qu'on  les  récompensât.  Quoique  b 
Mercure  lui  soit  donné,  avec  des  charges  plus  oné* 
reuses  que  n'en  supportoit  Boissy ,  j'imagïiM, 
pourtant,  qu'il  pourra  bénéficier  dessus  d'ow 

[  4>xaine  de  mille  francs  par  an. 

t  r. ■ 

^  (*)  Ce  galant  homme  &  fioayé  depuil,  p*r  ges  aclïoas,  i]«'!l 
f  iftoil  UD  viUJa  hMnioe.  Ses  vers  contre  le  Dnc  d'Aumoat ,  ('«M 
^shonoré  ^  cotte  odieuse  sntyre  eût  iH  l'eiclnre  de  l'AcadAaiL 
J|ai  su  que  c'était  le  plusfiuict  lepliub*sit«s  hommes.  FtuiA 
jffi  La  Popelinivrc ,  femier-géncrat ,  il  !'■  comparé  ■  Alnssto. 
pesant  madrigaai,  etc.,  etc.,  etc.  I)  foûolt  dei  ft^ 
1  .■■DtGiîes  de  ce  poMicain ,  quand  il   se  trouvi 

et.  Mâmea  procèdes  avec  ce  touë  di'  Bomet  I  MtDM  ] 
t  ^^désatecnombied'autrei!  {Cette  note  da  Collé  a  éU- 

|;8u  ,  mait  on  tait  aujourd'hui  que  Ici  ven  contre  le  Due  ti 
■Tjpipaf ,  tout  de  Citrjr.  V.  le«  Mémoire»  de  Marmartltt , 
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[  traTaillé.  pendant  tout  ce  mois ,  et  les  précé* 
I  ^  à  ma  comédie  du  Père  défiant  ;  plus  j'y 
aille  et  plus  je  trouve  à  y  travailler;  Saurin  , 
i  je  l'ai  donnée  à  examiner^ n'est  content  que 
[entier  acte  3  il  ne  désaprouve  pas  le  premier  ^ 
loi  paroit  exposer  en  action  y  autant  qu'il  est 
ûble  y  le  9u)et  de  la  pièce ,  et  marcher  asse£ 
dément  ;  mais  le  second  lui  semble  mauvais  ; 
admet  point  la  situation  y  qui  en  fait  tout  le 
l  (^)  ;  et  à  cet  égard ,  je  ne  suis  point  de  son 
.  Je  vois  bien  qu'il  est  mal  arrangé^  qu'il  faut 
je  le  culbute,  que  j'y  change ^  et  que  j'y 
Lte  bien  des  choses  ;  mais  je  ne  conviens  pas  da 
:  que  la  situation  de  cet  acte  ne  soit  dans  la 

Une  des  plas  fortes  preuves  que  je  puisse  donner  dtt  la 
«It^  de  juger  une  pièce  de  théâtre  sur  le  papier ,  ç^est  qu« 
M  9  le  plus  excellent  des  juges ,  le  meilleur  esprit,  et  le  plus 
ttf  Jk  la  scène,  se  fût  si  fort  abusé  sur  la  situation  de  ce  sc« 
.matm^  et  qu'il  ait  persisté  dans  sa  manière  de  Toir,  jusqu^à 
iÛ  ait  été  détrompé  par  son  ^JEfet  thé&tral.  Il  soutint  ton- 
I  à  na  ttÊomt  et  à  moi ,  que  cette  situation  ne  pouroit  pas 
raie  «  ci  qa^eUe  feroit  tomber  la  pièce, 
t^pi  dém^tre  encore  ^e  les  gens,  qni  ont  même  le  plus 
if^  4^  tli^âtre  f  ne  peavent  juges  d^ua  ourrage  qu'à  la  repré* 
Ukioa  %  a^est  qaa  d^na  autre  c6té ,  CrébiUon  le  fils ,  et  Grand- 
e  comédien ,  répondoientdu  succès  dn  second  acte  ;  et  qu'ils 
oiaBt  qaa  le  troisième ,  qu'ils  quaUfioient  de  plaidoyer ,  de*, 
fidra  toiaber  la  pièce.  Accordes  catts  dUvarsité  de  jugemess  t 
(f  4s  ^«^ulrifr»  ^firi/e  «A  17S0  )• 


nature,  et  ne  présente  un  t^bau  comique  et  tbëft» 
ir^l  ;  tout  dépend  de  la  délicatesse  avec  laquelle 
cette  situation  (ilciit  êtrç  limitée  jil^/aut  beaucoup 
d^  finesse ,  de  légèreté  et  d'adresse  pour  couvrir 
findécence  <iu  fond  3  et  pour  que  Pesronaîs  ^  qui 
est  l'uniant^  paroisse  toujours  intéressant ^^  malgré 
l'infidélité  qu'il  ^  ^ite  à  sa  maitres3e. 

Aussi  ai-^fe  été  au  secours  pour  trouver  des  rei- 
^ouFçe^  f  que  je  tiherçherois  peut-être  en  vain  en 
inoi^inênte,  «Tai  donné  une  copie  de  ma  pièce  à 
M.  de  K^fuivaux,  qui  y  travaille  et  me  rend  ce 
service  j  en  revanche  cfun  petit  plaisir  que  j'ai 
été  à  portée  de  lui  f^ire  (  je  veux  dire  de  faire 
donner ,  par  Mt  Caze ,  un  débit  de  tabac  à  un 
Kompie  pour  lequel  if  s'intétessolt  ^.  Pour  que 
14.  Marivaux  arrangeât  ce  second  acte ,  je  lui  ai 
confié  ^  sous  le  sceau  du  secret ,  que  mon  dessdn 
seroît  y  si  Touvrage  pouvoit  devenir  bon  ^  de  le 
dontrer  aux  Français  pour  y  avoir  ine«  entrées.  11 
y  travaille ,  et  compte  m'en  .faire  sortie  à  mon 
honneur  (*). 


.'.>'    I.J»      I  !■*    W!,!.'  .  ■  .li.l   ■■l.»»**<P*<WPW^"P?W*^l»"*^W*ii^F^i*i*>Fy 


{*)  U  ne  tenoit  qu'à  moi  de  m'éputeig  eBosre  smr  lès  pat  àt 
MariYfraz„ qui ni'QiiYToit «n^autre-teule.  Daassft  olnerfilâusi 
qu^ii  me  donna  par  «ctiii  il  BeTsulok  point  qve  Detnmait  «Il 
des  remords  de  son  ^yenmra  aifcco  k  Gomteais.  H  tiNmTolt  (pé  m 
ç^tttoit  e^  |i|ira  im  f$âe  b«ffgef.  B  m»  eovaeilloll  4V%  hit^vth 
#gr^ble ,  H^.sot.,  qw  l^omâft  fs  j^aisnitcfie,  M  mftc  l^im^t  fg 
son  liistoire  frrea  petle  femme  de  qnfiîtéy  M«i  loin  da  i*<e  j»!^ 
^i£er  ▼ia-à-Tis49  Mai^anne.  1^ 

^  Lcirsquç  Marianne  ae  adroit  nlae  en  teeor  «  il  vMdeit  fl 
Pesroiuia  la  menaçât  dUlcr  T07«g«r  «i  Ilsalie,  «le.  Màémi 
%Toi\  pommât  tu^  ui^x  ^tw  ^ttit  Jfnfm^  «c  IMcfMMi''|r^ 


^ 
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M.  de  la  Curne  de  Sainte-Palaye  a  été  élu ,  C9 
mois-ci,  à  l'Académie  française,  à  la  place  ds 
Boissy.  Il  avolt  pour  concurrent  unic^ue,  ou  du 
moins  déclaré ,  M.  Lefranc;  et  comme  il  a  moins 
de  mérite  et  d'esprit  que  ce  dernier ,  il  lui  a  été 
préféré,  comme  de  raison.  La  Reine  ,  qui  s'y  con- 
noît ,  lui  avoit  accordé  une  protection  déclarée, 
et  l'a  fait  entrer  à  l'Académie  ,  contre  l'avis  de  la 
plus  saine  partie  des  Académiciens,  et  malgré  la 
vœu  de  la  nation  ,  qui  décidolt  tout  d'une  voix 
en  faveur  de  M.  Lefranc. 

Devoit-on,  en  effet,  balancer  entre  l'auteur  de 
Didon,  et  de  quantité  d'autres  ouvrages  de  poésie 
et  de  littérature,  qui  tous  respirent  le  goût,  et 
montrent  un  très-grand  talent  ;  et  le  compilateur 
àa  vieux  mots  français ,  le  sec  et  ennuyeux  auteur 
d'un  glossaire,  qui  peut  être  utile,  si  l'on  veut; 
nais  qui  n'est  point  fait  pour  donner  de  la  réputa- 
tion et  de  la  célébrité  à  un  hiHnme  i*  C'est  vouloir 
mettre  en  paralèlle  Mansard ,  et  celui  qui  atiré  des 
carrières  les  pierres  qui  ont  servi  à  bâtir  Versailles. 


1  âU  qu'à  luij 
a?oit  réut«) , 


e  n^étoit,  pas  à  la  vérité  le  boa 
ton  théltre  snbsûte  CDOore  en 


Hjo  itiîs  doBo  ttoaaé  rla  chemin  qn'll  Tonloit  me  faire  pren- 
B  :  il  ebt  £té  tout  l'intcrét  de  la  piéat.  C'étoit  cependant  ait 
libre  artiaie!  et  peut-être  e(kt-il  réuisi  en  retouinant  ce  sujet 
a  naoièrc ,  qui  e'toit  de  faire  faire  l'amout  aux  honunes  par 
Il  femmes  ;  dans  ses  pièces,  ce  sont  toujours  elles  qui  font  les 
ei.  En  traitant  ce  sujet  k  sa  façon ,  il  auroit  en  des  res- 
eaqne  je  n'eusse  janudt  tTODTseldaiisla  mienne.  [N'oie  de 
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JeconnoisceM.  de  Sainte  Palaye;  c'est  un  très- 
galant  homme^  mais  ce  n'est  qu'un  pauvre  éru- 
dit,  et  encore,  en  cettepartîe  unique  qu'il  a  entn 
prise ,  parce  que  personne  ne  vouloit  s'en  donni 
la  peine  j  c'est  le  défaut  de  goût  qui  lui  a  fait 
treprendre  un  ouvrage  si  rebutant  ;  ce  défaut  dc 
goût  devoit  l'exclure  de  l'Académie,  et  y  faire  ei 
trerson  concurrent;  mais  M.  de  Sainte  Palaye  a  en 
du  goût  de  la  Reioe^  et  nous  respectons  son  choi 
comme  nous  le  devons. 


Le  lundi,  26,  je  fus  à  la  Comédie  française  voîf 
la  première  et  dernière  représentation  de  l'Amait 
déguisé,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose  de  Mil 
le  Chevalier  de  la  Morlière  ;  elle  étnit  si  ennuyeuj^ 
que  par  des  claquemens  de  mains  ironiques,  le  par^ 
terre  empêcha  qu'elle  ne  fût  achevée.  Comme  elll 
ne  sera  pas  ,  vraisemblablement,  imprimée,)' 
ferois,  de  mémoire,  un  petit  extrait,  si  elle 
valoit  la  peine  ;  mais  n'y  ayant  rien  trouvé  dl 
neuf,  ni  dans  les  caractères ,  ni  dans  les  sitoft 
tions,  je  me  contenterai  de  dire  que  c'est  t 
copie  de  copies  ;  que  ce  sont  de  vieilles  scènes 
tattues  ,  et  cent  fois  plus  mal  présentées  qu'< 
ne  l'ont  jamais  été.  L'amant  déguisé ,  par  exen 
pie ,  est  calqué  sur  l'amant  des  Fausses  confi' 
dences  de  Marivaux  ;  le  caractère  du  financîc 
est  une  mauvaise  caricature  de  Turcaret.  L'auten 
avolt  eu  en  vue  de  jouer  Bouret ,  mais  la  copie  d'j 
pai  plu  davastage  que  l'original. 


3  U  I  t  L  E  T. 


m 
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JU* ACADÉMIE  Royale  de  musique  a  donné  à  la 
fin  du  mois  dernier,  ou  tout  au  commencement 
de  celui-ci ,  les  Fêtes  de  Paphos ,  ballet  héroï- 
C[ue  en  trois  actes  séparés.  La  musique  est  de 
M.  Mondonville  j  les  paroles  du  premier  acte  (Vér- 
nas  et  Adonis),  sont  d'un  M.  Collet,  secrétaire  de 
■je  ne  sais  quel  grand  Seigneur  ;  elle  sont  stupîdçs, 
c'est  un  prodige  d'imbécillité. 

Le  second  acte  (Bacchus  et  Erîgone)  est  de  fêu 
M.  de  la  Bruère  ;  il  est  bien  écrit ,  et  très-lyrique- 
ttient  ;  mais  le  fond  en  est  froid,  peu  naturel ,  et 
înal  tissu. 

Enfin  ,  le  troisième  acte  est  de  l'Abbé  de  Voi- 
Mnon  i  le  style  eii  est  bien  inférieur  à  celui  de 
Sacchus  et  Erigone,  mais  il  est  plein  de  situations 
«l  de  chaleur  théâtrale  j  aussi ,  a-t-ïl  fait ,  en  dépit 
«le  la  musique  qui  n'en  vaut  rien,  à  ce  qu'ils  di- 
rent, le  plus  grand  effet.  Comme  l'Abbé  de  Voise- 
aon  vouloit  être  ignoré  ,  Mondonville  ,  avant  la 
xeprésentation  de  ce  ballet ,  alloit  disant  par-tout 
■«u'îl  étoit  de  lui ,  et  paroles  et  musique  j  d'un  au- 
lire  côté,  M .  le  Duc  de  la  Vallière,  quia  toujours  "eu 
3a  fureur  d'avoir  fait  les  ouvrages  des  autres ,  dit  à 
3^.  de  Montauban ,  qui  me  l'a  redit  :  Je  sais  que 
Mondonville  se  vante  d'être  l'auteur  des  paroles 
«de  Psyché;  mais  s'il  continue  à  débiter  cette Jàblej 
mg  dirai  partout  j  moi,  que  fen  afj^t  ùjjnvsigup.. 


L 
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La  musiqne  de  oe  ballet  fut  trenvée  pitoyabi* 
à  la  première  représentation  ,  et  11  n'en  auroît 
pas  eu  six ,  sans  la  circeastanee  ^earease  du  jeu 
d'une  jeune  actrice  ,  qui  n'a  paru  que  c^ 
hiver  j  qui ,  en  quatre  mois  de  temps ,  est  devenu^ 
la  reine  de  ce  théâtre.  Je  n'ai  point  encore  vu, 
dans  la  même  actrice  ,  rassemblés  à-la-Fois  plus 
de  grâces  ,  de  vérité,  de  sentimens,  de  noblesas 
d'expression,  de  belles  attitudes  ,  d'inteltigeocs 
et  de  chaleur;  je  n'ai  point  encore  vu  de  plui 
belles  douleurs  ;  toute  sa  physionomie  la  peint, 
en  rend  toute  l'horreur  sans  que  son  visage  perde 
les  moindres  traits  de  sa  beauté.  Si  la  nature  kà 
eûtdonnéles  deux  tiers  delà  voix  de  Mademoiselle 
Le  Maure  ,  elle  vaudroit  deux  fois  mieux  qua 
cette  chanteuse ,  qui  sera  célèbre  à  jamais  ;  ja 
parle  de  Mademoiselle  Arnould ,  qui  n'a  pas 
encore  dix-neuf  ans,  et  que  malgré  cela  on  M 
doit  pas  espérer  de  conserver  long-temps  â  l'O; 
péra  ;  elle  n'a  point  la  force  nécessaire  ;  les  Di: 
recteurs  actuels  la  tuent  et  la  tueront  »  et  je  craini 
fprç  ^'elle  na  soit  pas  bien  longue  à  e:^édier. 

""Le  lundi  lo.du  courant ,  je  fus  à  la  preinièrB 
représentation  du  Père  désabuse ,  comédie  en  ua 
acte  et  en  prose  de  "M.  Cérou.  Cette  petite  pièce, 
qui  n'a  eu  que  trois  représentations ,  ne  vaut  rien  : 
ce  qui  est  bon  est  pillé  ;  ce  qui  est  de  ]ui  n'est  pai 
naturel.  OA  y  trouve  la  scène  de  Cléanthis  et  de 
Strabon  ,  bien  inférieure  à  celle  qui  est  dans  Pe- 
jtiocrite;  eC  celle  de  Sosie  >  quand  il  interroge  sa 


1^^ 
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xnniiie  ,  pour  savoir  s'il  n'est  pas  à...:  comme 
Aïkiphytrion. 

Le  caractère  d'un  père  qui  hait  son  fils,  dès  lé 
moment  de  sa  naissance  ,  et  sans  Tavoir  jamais  vu 
èepais,  n'est  point  du  tout  dans  la  nature,  du  moins 
de  la  fiiçon  dont  il  l'a  présenté.  Dès  la  première 
soène,  le  dénouement  peut  se  faire  5  le  fils  ,  qui 
est  deVena  5  soûs  un  autre  nom ,  l'ami  de  son 
pire ,  n'a  pas  plus  de  raison  pour  se  déclàreV 
à  kl  dernière  qu'à  la  première  scène  qu'il  a  vu 
cevieuât  fou.  Il  y  a  pourtant,  dans  cette  pièce, 
i^ueiqu'intelligence  du  théâtre  j  les  adtèurs  y  sont 
tonfoars  bien  en  scène ,  mais  ces  scènes  sont  tou- 
|onrs  trop  longues ,  traînantes ,  et  plus  ressem- 
blante ta  la  conversation  ordinaire  qu'au  dialo^ 
^e  théâtral ,  qui  doit  être  serré  et  précis. 

C'est  un  dé&ut  que  j'ai  bien  remarqué  dans 
tAmantnutewre^Vatet,  pièce  en  un  acte  et  en 
prose,  que  ce  même  M^  Cérou  adonnée  aux  Italiens^ 
qui  y  a  en  un  grand  succès,  et  qui  est  reprise  en- 
core ti^teuvent. 

C'est  dans  le  commencement  de  ce  mois,  que  mon 
îrere  est  revenu  de  l'Inde  sur  un  vaisseau  hollandais. 
Par  lé  hasard  du  monde  le  plus  heureux,  notre  frère 
Mignot^  qui  jouit,  depuis  nombre  d'années  ,  d'un 
emploi  de  1 0,000  liv^  de  rentes  à  Marseille ,  et  qui 
avoit  la  rage  de  s'en  défaire  depuis  deux  ans,  vient 
d'eli  traiter  ^vec  notre  frère  l'Indien ,  comme  nous 
l'appelons  ;  ce  dernier  lui  a  donné  24,000  liv.  une 
^i^  payées ,  et  s'oblige  de  faire ,  à  chacune  de  mes 
»  3a 
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trois  sœurs,  des  pensions ,  et  à  notre  dernier  Frère, 
nommé  Vigny ,  aussi  pareille  pension.  Roussel 
nous  a  rendu  le  servjce  d'obtenir  l'agrément  da 
Contrôleur-général  sur  cet  échange  ;  chose  que 
je  ne  croyois  pas  si  facile,  et  qui  s'est  pourtant 
faite  assez  aisément.  Par-là  notre  famille  se  trouve 
plus  arrangée  et  plus  à  son  aise  qu'elle  n'a  ']amm 
été ,  indépendamment  de  la  convenance  du  climat 
chaud  de  MarseiUe,  qui  va,  comme  de  cire,  à  notre 
voyageur,  qui  revientdu  climatbrùlant  de  l'Inde. 
Je  voudrois  qu'il  me  fût  possible  de  peindre, 
avec  des  couleurs  qui  en  pussent  approcher,  U 
satisfaction  et  la  joie  que  ma  mère  a  senties  an 
retour  de  son  fîl5,etàcet  arrangement  quieca 
été  la  suite  j  je  peindrois  le  bonheur  même. 
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J'ai  été  à  la  campagne  pendant  le  mois  d'août, 
et  je  n'ai  point  vu  la  première  représentation  de, 
risle  Déserte ,  comédie  en  un  acte  et  en  versdo 
M.  Collet,  Secrétaire  des  Commandemens  du  Duc 
de  Parme,  auteur  de  Vénus  et  Adonis  ,  acte  du 
ballet  des  Fêtes  de  Paphos  ;  cette  pièce ,  qui  a  eu 
quelques  petits  succès,  étant  interrompue,  pat 
l'indisposition  d'une  actrice ,  j'en  parlerai  lorsque 
je  l'aurai  vue. 


L'Académie  Royale  de  musique  a  aussi  donné, 
les  Fêles  d'Euterpe ,  paroles  de  difFérens  auteursi 
musique  de  d'Auvergne.  Je  ne  m'y  arrêterai  pas  \ 
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B  souvenir  de  sa  représentation  me  fait  encore 
>ftiUen  Musique  et  paroles,  je  n'ai  jamais  rien 
mtenda  de  si  ennuyeux. 

U  m'a  passé  par  la  tète,  pendant  que  j'étois  à  la 
qampagne ,. d'écrire ,  en  vers  libres,  ma  comédie 
c|a  Pèi:e  défiant  ;  et  j'ai  fait ,  chez  Roussel ,  le  der- 
nier acte.presqu'entier.  Je  sens  bien  que  j'ai  com- 
mencé par  le  plus  facile ,  attendu  que  les  deux 
très-grandes  scènes ,  que  j'ai  mises  en  vers ,  sont 
les  plus  vives  et  celles  qui  ont  le  plus  de  chaleur. 
Je  n'attends ,  pour  continuer,  que  les  remarques 
de  M.  de  Marivaux,  auquel  j'ai  laissé  mon  ma-« 
noscrit^  en  prose,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Il  y 
a  des  scènes  où  il  faut  nécessairement  de  la  finesse 
et  de  la  délicatesse  de  sentiment  :  et  c'est  en  ce 
point  surtout  que  M.  Marivaux  me  sera  d^uno 
très  -  grande  utilité ,  s'il  me  sert  de  son  mieux, 
conimevil  me  Ta  promis* 

A  eo  ioger  par  les  vers  que  j'ai  déjà  faits,  cette  co- 
médiegagiiera  pirodigieusement  à  ne  point  rester  en 
prose }  les  vers  lui  donnent  biett  une  autre  force  ^ 
onet  autce. dignité,  une  autre  chaleur.  Quand  je 
jèvrois  employer  deux  années  à  écrire  cette  comé^ 
4ia  em.fers,  je  ne  les  regretterois  pas,  ^i  je  n'y 
laisAois'pointde&utes  à  moicooiiufe^,  soitdbils- 
^.fond^râit  dans  les  détails*.  ..     i* 

.^  JLe'livTftde  M.  Helvétius',  inthuTé  de  tEsprifl 
tpantidaBS  les  premiers  jours' de  be  mois;'  il  a' 
£lit  un  bruit  de  diable  ^  ^t  a 'causé  une  peine^ 


e,  et  sun»fl 
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cruelle  à  son  auteur.  Le  Roi,  la  Reine, 
tout  le  Dauphin  ,  en  ont  été  en  fureur  ;  sans  Ma- 
dame Helvétius  la  mère.  M,  Helvétius  éloit  perdu 
et  obligé  de  s'expatrier.  On  lui  a  fait  tes  menaces 
les  plus  violentes ,  pour  l'obliger  à-donner  une  r^ 
t;"actatiûn  des  sentinjens  contenus  dans  ce  livre, 
jruprimé  à  Paris  avec  approbation. et  privilège  du 
Roi.  Il  a  adressé  cette  rétractation  au  Père  Pleix, 
Jésuite  ;  on  neTajins  trouvée  assez  forte  à  la  cour} 
on  lui  en  a  demandé  une  seconde,  si  humiliante, 
que  plusieurs  des  gens  (|Lii  cunnoissent  Helvéltus, 
gnt  dit,  qu'il  ne  lui  manquoit,  en  la  faisant, 
quune  torche  au  poing,  pour  que.  cette  rétrac- 
tation fût  une  véritable  amende  honorable.  Il  1 
jj^it  voir  plus  de  philosophie  et  de  fermeté  data 
apn  livre  que  dans  ses  actions.  Plusieurs  de  me* 
^mis  f  qui  l'oqt  vu  et  suivi  dans  cotte  bourasque, 
I  jn'Qnta^suré  qu'ils n'avoientiamaistrouvéd'hoiorao 
I  plus  pusillanime.  Craignant  tout,  pleurant  c.oiii]M 
Uneni^nt,  parlant  de  se  poignarder,  et  finiiMot 
par  donner  deux  rétiactatiomi,  dont  la  demîètt 
est  faitf  la  corde  au  col.  Un  de  ses.  amis -,  hontiM 
&riiie  ,  auquel  il  deniandoit  coQseîl,  lui  répoodil 
que  »  dans  le  cae  où  il  se.  trouvoit ,  on  ne  denil 
■  peindre. avis  que  de.soi-même;  qu'il,  ne  potmitj 
jjartir  que  de  CQ  qu'il  sentoit  et  de  ses  propi^i  b 
vemens  i  que  dans  tout' cela,  il  ne  s'i^çitsoîiq 
[  .de  perdre  sa  charge  de  Maître  d'hàtel  de  la  RtiMi  J 
I  d'être  e\\\é  dam  sacerre  ;  ou  su  pis  aller,  d*4i 
tpis  tupis  à  laButillei  Ques'it'étc^teo  tmp 
))réC^eroit  cet  «^répii^«  à  celle  dé  doÎDinr  tu  i 
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saveu  déshonorant  5  d'autant  plus  qu'en  se  reti- 
rant sur-le-champ  dans  sa  terre,  et  faisant  négo- 
cier à  la  cour  par  sa  mère ,  et  gagnant  du  temps , 
il  y  avoit  à  parier  qu'aucune  de  ces  choses  fâ- 
cheuses n'arriveroient ,  ayant  déjà  donné  une  pre- 
mière rétractation  qui  le  mettoit  en  quelque 
sorte  à  couvert.  Mais  Ips  larmes  de  sa  mère ,  et 
plus  encore  sa  propre  foiblesse,  lui  ont  fait  pren- 
dre un  pnrti ,  qui  a  été  blâmé  de  tous  les  gens 
qui  pensent.  Plus  son  livre  est  hardi  et  paroît 
ferme  j  plus  il  semble  afTicher  une  indépendance 
philosophique  et  un  amour  effréné  pour  ce  qu'il 
croit  la  vérité  ;  et  plus  une  conduite  foible  et  de 
femmelette  le  couvre  de  ridicule,  et  forme  un  con- 
traste cruel  pour  lui  do  ses  sentimens  et  de  ses 
actions;  ou  il  ne  falloit  pas  donner  son  livre, 
ou  il  falloit  le  soutenir. 

La  chose  la  plus  singulière,  dans  son  aven- 
ture ,  c'est  d'avoir  été  imprima  avec  approba- 
tion et  privilège  du  Roî.  Un  M.  Tercier,  premier 
Commis  des  affaires  étrangères ,  étoit  son  Censeur. 
S'il  n'est  pas  vrai  que  cet  homme  soit  une  bête, 
comme,  on.  l'avoit  d'abord  assuré,  où  avoit-il  tes 
yeu^f  Car  ce  n'est  point  faute  d'examen  et  de  l'a- 
voir lu  avec  une  grande  attention.  11  iepossédoît 
si  bien.,  que  le  lendemain  que  cette  aftàire  ht 
du  brui^,  il  fit  sur-le-champ  un  petit  mémoire 
juitificatifde  sa  conduite,  qui  contenoit.,  en  deux 
pages ,  un  résumé' si  précis  de  l'ouvrage,  que  l'on 
ae  sauroit  douter  qu'il  l'eût  bien  présent  à  l'esr 
-  BFît ,  VAIpl^^  dp, ï^fffPÎs  A .Ûr4 .ce  M.,TercJer  d'af- 
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faire;  on  voulolt  l'inquiéter  jj  et  efiectivement  ^ 

tout  devoit  retomber  sur  lui. 

Une  autre  singularité  ,  qui  est  une  dépendance' 
de  la  première,  c'est  que  M.  de  Malesherbes,  fils  àiï 
Chancelier,  qui  est  à  la  tête  de  la  librairie,  fif 
dire ,  auparavant  que  l'on  commençât  l'impres* 
sion,  à  M-  Helvétiusj  que  l'on  trouvoit  des  choses 
bien  hardies  dans  son  ouvrage;  ce  dernier  fut  le' 
trouver  et  lui  demanda  un  autre  Censeur.  M.  d* 
Malesherbes  lui  en  donna  un,  dont  on  ne  saStpai" 
le  nom  ;  ce  second  Censeur  a  mis  vingt-sept  car-*, 
tons  à  l'ouvrage  ;  Helvétius  s'est  soumis  à  ces  vingts 
sept  cartons.  Je  demande  encore ,  où  ces  Censeurs* 
avoient  les  yeux  ?  Rien  n'est  plus  extraordrnaîni" 
que  cet  aveuglement ,  si  ce  n'est  celui  de  l'antear, 
et  son  opiniâtreté  à  vouloir  le  faire  imprimer  ici,* 
tandis  que  tous  ses  amis  l'avoient  prié  ,  à  genotur,' 
de  ne  le  laire- imprimer  qu'en  pays  étrangers.  S'il 
eût  pris  ce  parti",  il  auroit  pu  alors  le  désavouer* 
honnêtement,  sous  le  prétexte  du  vol  prétendu  dff 
&on  manuscrit ,  dire  que  l'on  y  avoit  ajouté ,  qu'iF 
étoit  falsifié,  etc. 

Ce  n'est  qu'en  conséquence  de  sa  honteostf 
rétraotation,  qu'il  a  obtenu  un  arrêt  du'  GoriSel 
pour  la  suppression  de  son  livre ,  pour  einp'ètKèP 
que  le  Parlement  ne  le  poursuivit.  La  Sorbonn# 
va  le  condamner  ;  ce  n'est  point  ce  qu'en  dîroirt' 
les  Théologiens  ,  mais  ce  seront  les  critiques  phi* 
loaophiques,  et  les  sectateurs  d'une  morale  saintf 
qui  l'affligeront  davantage  ;  je  crains  bien  ,  pour 
Helvétius,    que  son  livre  n'empoisonne  le  resi 


de  ses  jours^  Il  essuiera  des  critiques  de  toutes  les  . 
espèces  j  parce  qu'il  a  chpqué  tous  les  hommes  ^ 
les  Prêtres,  les  Mii^istres  d'état ,  les  femmes,  les 
dévots,  les  beaux  çsprits ,  les  gens  de  bon  sens , 
les  bêtes  ;  il  aura  contre  lui  ceux  qui,  comme  moi , 
croient  à  Tamour ,  à  l'amitié ,  à  tous  les  sentimens 
liumains;  il  aura  révolté  contre  lui  tous  les  pères 
de  fainille ,  tous  ceux  qui  ont  des  mœurs ,  et  plue 
encore ,  ceux  qui  les  affichent  sans  en  avoir  :  il  n'a 
ménagé  l'amour-propre  de  personne ,  et  il  n'y  a 
pstô  d'apparence  que  personne  ménage  le  sien. 
Enfin ,  en  partant  d'après  son  caractère ,  si  la 
célébritié ,  que  son  livre  a  aujourd'hui ,  ne  vient 
que  de  la  défense  qui  en  est  faite ,  et  non  de  la 
bonté  intrinsèque  de  son  ouvrage  (  ce  que  je  ne 
suis  pas  en  état  de  juger),  il  sera  le  plus  mal- 
heureux des  hommes.  Sa  seule  passion  est  de  pas- 
ser pour  le  plus  grand  écrivain  de  son  siècle  j  à 
peine  se  contentera-t-il  d'une  place  auprès  du 
Président  de  Montesquieu  ;  s'il  la  manque,  c'est 
iàtt  de  son  bonheur.  Il  ne  trouvera  qu'un  vide  af- 
iireux ,  le  reste  est  un  néant  pour  lui. 

Son  livre  ne  sera  jugé  bien  définitivement  que 
lorsque  les  esprits  seront  refroidis.  Quant  à  moi , 
rien  ,  dans  cet  ouvrage ,  ne  me  paroît  neuf,  sinon 
ses  extravagances  sur  l'amour,  l'amitié,  les  senti* 
mens,  qu'il  attribue  entièrement  à  une  sensibilité 
purement  physique  3  et  son  système ,  sur  l'égalité 
des  esprits ,  qui  est  une  belle  folie.  J'y  ai ,  d'ailleurs, 
trcavé  des  morceaux  d'éloquence  qui  m'ont  paru 
comparables  à  ce  que  les  Fléçhier  et  les  Bossuet  ont 
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d'ailleurs  assez  intraitable  ;  sans  y  joindre  cetft 

difliculté  et-cette  ânerie  de  plus. 

En  effet ,  cette  fable  de  qiiaranfe-neuf  maria 
égorgés  par  leurs  femmes  ,  est  assez  ridicule  pour 
'qu'on  ne  se  prête  point  à  l'illusion  ;  le  récit  en  est 
nécessairement  froid,  et  ne  peut  pas  intéresser.  Un 
-défaut  bien  plus  frappaht  et  bien  plus  esseotiel, 
c'est  la'fagon  dont  se  conduit  Lyncée ,  après  la 
boucherie  de  messieurs  ses  trères.  Il  en  est  si  furieux 
■qu'il  dit  à  Hypermnestre  qui  le  veut  appaîser', 
que  si  Danaùs  étoit  descendu  aux  Enfers ,  il  iroit 
l'en  retirer  pour  se  venger  de  lui ,  et  la  conclusîat 
de  cette  scène  violente  est  qu'il  va  se  cacher  dam 
un  feubourg  d'Argos.  ' 

r'jLe  quatrième  acte  est  totalement  inutile  ,  aln^ 
qu'une  partie  du  cinquième  ;  et  ledénôu^nent^ 
qui  a  été  applaudi  à  tout  rompre,  est  celui  d*ui» 
tragédie  de  collège.  Ce  dénouement  peut  aller  à 
toutes  les  tragédies  faites  et  à  faire;  c'est  un'[»n 
beau  secret  que  l'auteur  a  trôuvé-là!  inventet^nà 
dénouement  générai  !  Le  styledecette  jiifece'etiA 
versificaltion  m'ont  paru  très-foibles^.  Je  réponâroii 
bien  qu'elle  ne  restera  pas  au  théâtre  ;  elfe  a  êl 
douze  représentations.  ,  .   ,.     ii 

aoc  'JU'J  -^  ,  I-  '■  ".'-'! 't,'.'*:1(î  'I;-"-'  '         .  1j;'1 -Î^Eltli' 

î'îilaSa-dù'OîifrBaei'yslî'yiiflîf^a'i'iîè'àfeêrtf; 

■qoej'awtfis'difFéné  dé  voir  ;  parce  Iju'elle  a  tdtifôirrt 
été  attachée  à  Hypermnestre',  que  je  ne  veux  voït 
de  raa  vie.-  C'est  fort  peu  de  cliose  que  ce  pétrt 
roman  ^  «ar  ce  n'est  point  une  comédie  ;  il  nyà 
nul  art  théâtral  ;  on  prévoit  toutes  Ifts  scènes  et  fe 


■1 


dénouement  dès  la  troisième  ou  quatrième  scène. 
Kiende  neuf  ni  de  saillant  dans  le  dialogue  ;  tous 
lieux  conunûnsf:;  "^rsiflçation  .foiblQ  çç  languis- 
sante,  et  dans  beaucoup  d'endroits  ^  très-platte 
ét-très-mauvaise  :'c'est  encore  un  succès  épKémère 
crue  celui  de  cette  comédie  :  elle  a  eu  onze  représen- 
tâtions. 

'^'Ellè  étoit  précédée  de  t Ecole  des  mères,  qu'ils' 
ont-  remise  et  qui  est  tombée  tout  à  plat  à  cette 
j^eprîsej  aussi'eât-ce' une  froide'  rapsodiè'.  Made-' 
moiselle  Gaussin  a  été  la  cause  principale  dés 
succès  passagers  que  les  pièces  de  La  Chaussée 
ont  eus.  U  y  a  plus  de  vingt-cipq  ans  que  j'ai 
prédit  le  sort  de  tous  les  ouvrages  dfi  La  Chaussée  } 
ils  n'ont  pas  cinquante  ans  à  se  soutenir.  Tous 
MSàt  été  applaudis ,  et  l'on  ne  reprend  plus  que  la 
Pf^ùgé  à  la  mode  et  Mélanide;  et  je  suis' sûr' 
qod'dans  vingt-cinq  ans  d'ici  ils  seront  oubliés.,...; 
iiediocribas  essepoëtis  non  homines,  noh'dî,  noi^ 
ùoncéssefe  côlumncç.  Son  genre  de  comédie  ro-, 
màiiesque  n'en  est  pas  moins  éloigné  du  vi^ai  comir 
qiio;»  et  est  une  cause  du  changement  de  goût  a 
cet  égard  i  il  faut  un  génie ,  approchant  de  Mor' 
liére'^  pour  nous  tirer  de  cette  .&dé  espèce  dé 
dusmo.  Etideo  precor. 
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«|e  ne  suis  occupé  que  de  ma  comédie  dn  Père 
défiant  j,  ou  plutôt  du  V.hu:p.  Dupuis  j  coDunele 
rappellerai.  J'y  ai  encore  fait  des  changemens 
4ans.  le  planj^  j'ai  le  premier,  et  ^e  troisième  acte 
f^ts  ^n  vers }  je  travaille  au  deuxiçipe ,  qui  est  le, 
plus  difficileVet  tout  mon  temp^  est  employé  à 
cet  ouvrage^  ' 

Le  2 1  octobre  9  je  fus  à  la  première  représenta- 
tibn  de$  Noinfi  changés  ^  comédie  en  trois  actes  et 
e'n  vers  die  ]^.  Érunet. 

C'est  une  pièce  d'intrigue  où  rien  n'est  ibndé» 
et  dans  laquelle  il  y  a  une  o\x  deux  situations  co* 
miques ,  qui  auroient  produit  le  plvis  grand  ë&tj^ 
SI  elles  eussent  été  amenées  avec  quelque  vraîaem* 
blancè,  etbien  établies.  Rien  n'est  motivé,  tout  est 
brusque V  i^OfTs  de  la  nature  ;  beaucoup  de  scènes 
vieilles  et  rebattues  3  uuIIq  connoissance  àt^  théâ- 
tre et  du  monde;  lieux  communs,  nulle  saifiie^ 
rien  de  neuf.  On  m'a  dit  que  ce  M.  Bruâet  n'avoit 
que  vingt^un  à  vingt-deux  ans  3  en  ce  cas^  il  y  an- 
roit  trop  de  rigueur  à  le  juger  incapable  de  réussir 
un  jour  dans  le  genrèdramatique;  sa  pièce  a  eu  sept 
h  huit  représentations^  et  ne  sera  jamais  reprise* 
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JLIan8  les  derniers  jours  de  ce  mois  ,  la  Comédie 
français»  a  &it  une  perte  par  la  mort  de  Made- 
moiâelle  Guëant.  C'étoît  une  actrice  médiocre , 
mais  delà  plus  jolie  figure  ;  elle  commençoit  à  se 
titer  passablement  des  rôles  de  première  amou^ 
mue  dans  le  comique.  Sa  beauté  et  sa  naïveté  les 
jouoieBt  pour  elles  ^  car  elle  étoit  sans  intelligence. 
Dans  la  disette  où  nous  sommes  à  présent  d'ao-' 
teors  et  d'actrices,  c'est  une  perte  considérable  j 
râ;iie  la  sentira  bien  que  dans  deux  ou  trois  ans 
Ald^  lorsque  Ganssin  se  retirera,  ouqu'elledevien* 
dra  insoutenable  dans  les  rôles  d^amoureuse  ,  à 
cause  de  Tàge  qui  la  gagne  furieusement.  Elle  est, 
morte  de  la  petite  vérole,  cette  pauvre  petite 
Giiéant|àr>âge  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans  ; 
nous  allons  être  réduits  au  jeu  maniéré  de  la  De«- 
aïoiselle  Hus ,  ou  aux  grâces  ,  un  peu  surannées , 
•t  à  la  figure  épaisse  de  la  Brillant  qui  la  rem« 
place»  Cette  dernière  est  excellente  dans  les  confi- 
dentes tmgiques;  elle  a  de  Tintelligence ,  mais 
dasi  les  rôles  d'amoureuse  comique ,  elle  a  trop 
d'embonpoint-y  n'est  point  asse«  jolie ,  a  les  yeux 
W.pett  bigles  j  et  quand  elle  joue  le  sentiment  » 
on -le  prendroit  volontiers  pour  du  tempérament  : 
fsn  revanche ,  quand  elle  joue  les  coquettes ,  elle  a 
Vàit  d-uHe  Grâce. 

.  Le  SI  du  courant^  les  Comédiens  français  don- 


aèrent  la  preiqiçre  représentatioji.  de.  P Epreuve, 
imprudente,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  de 
M.  Maugéf  ,•  ancien  Garde  du  Roi.  ^Elté  ennuya 
tout  le  moiide j  sans  être  détestable  ^ .  elle  est  du 
nombre  de  ce». pièces  que  Piron  dîsoit. qu'il  étotC 
impossible  de  siffler ,  parce  que  Tota  bâiUoit  tôU" 
)ours;  elle  a  eu^  je  pense,  cinq  représentàtioBSu* 
Les  Comédiens  l'ont  bien  servie ,  ils  l'ont  touîomri 
mise  avec  des  tragédies  qui  ont  coutume  d'atti» 
rer,  telles  que  Aférof^e  ^  Rhadamisthe,  Bérénice, 
etc. 

Une  chute  qui  fait  bien  plus  de  bruit  que  ceHe-' 
ci ,  est  celle  du  Cardinal  de  Bernis,  qui  a  été  eidl^ 
le  9  de  ce  mois-ci.  On  prétend  que  c'est  pour 
avoir  dit ,  l'année  passée  y  au  Roi ,  qui  le  prei- 
soit  de  lui  dire  la  vérité  sur  la  cause  de  la  fûaxk^ 
vaise  situation  de  nos  affaiifes,  que  c'étoit  uni- 
quement à  l'inexpérience  de  nos  Généraux,  et 
surtout  de  M.  le  Maréchal  de  Soubise ,  qu'il  falloit 
l'attribuer.  L'on  ajoute  que  Madame  de  Pompa- 
dour  lui  déclara  dès -lors,  qu'elle  né  lui  pardon*' 
neroit  jamais  cette  abomination  daUer  dire  la  vé- 
rité au  Roi,  Il  reste  avec  cent  mille  écus  de  dettes; 
d'autres  disent  davantage ,  et  il  a  cent  dix  ea 
cent  vingt  mille  livres  de  revenu;  le  pauvre 
homme  !  Si  on  quittoit  l'ambition  comme  on  quittt 
sa  perruque ,  avec  les  ressources  qu^il  a  dans  soa 
esprit  et  dans  son  talent ,  il  ne  seroit  pas  à  plain- 
dre ;  au  contraire ,  ce  seroit  un  poète  agréabla 
qui  nous  reviendroit  au  Parjianse  5  et  je  pense  9 
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comme  tout  le  monde  ^  que  l'Etat  n'y  perdroit  pat 
un  grand  Ministre. 

J'oublîois  de  dire  que  bien  des  gens  attribuent  la 
tùicuadesadiigrBceà^es  liaisons  trop  intimes  ayec 
Ja  FamlUe  royale,  et  surtout  avêo  Madame  Infante* 
Maie  que  peut-on  savoir  sur  tout  cela  ?  Je!  ravoii 
-prié  )-  Tannée  passée,  de  me  rendre  service  aàpreft 
ido*Contr61eurrgénéraI ,  pour  me  faire  obtenir  un 
mterèt  dans  quelqu'affaire  ;  il  s'y  est  prêté  d^aboril 
aises  bien  ;  cela  est  devenu  ensuite  plus  tiède,  et 
quelques  mois  après ,  totalement  froid.  Mais  quoî^ 
qtie  j'ayè^us  à  m'en  plaindre  qu'à  m'en  louer  j  jè 
MÎâ  fikàév  pourtant ,  du^  malheur  qui  lui  arnve; 
der  telle  manière,  cependant,  que  cela  ne  passe 
^pas  la  'douleur' qu'il  auroit  éprouvée,  s'il  m'étoit 
arrivé  quelque  désaétre  qui  eût  culbuté  toute  ma 
petite  fortune.'  Indépendamment  de  son  impru^ 
denca  MUr-M;  ^  Soubise  (  comme  les  fins  Coûrti- 
eani  Cappeltent  ) ,  on  disoit  ehcore  ,  ces  joùrs-ci , 
ttne  autre?  dnse  de  sa  culbute.  On  veut  qu^t  ait 
piéëèaié^lul'  Roi ',  -sans  en  parler  à'  là  Mtarquise ,  ûà 
XÊtMiAté-  pbô^  se  -  miré  praniëi-  Ministre  ;  que  lè 
Iuri^ï'4i3fidi«^gati»dé;(]rlu5iéurs  jôUi's  j  sans  luîlalr^'d^ 
rép9Méri\'sePS6it  aidrés^é  à'detteDàniëav'èô  copié 
dàGtîitlÔlIieoiMénioire],  et  iîfù'il  ait  mème-'eicigè 

*eUéî^ttr  lé  bien  de  l'Etat, "aràb^t-ilVîfi^^^^ 
^KMU^ctt^ktei^ecbnd  Mémdfre'^ir'Roi;  et  qti^'là 
rép€ak}Êè}'k^<ié  dernier  Méthbifèfv  âvoit  été' séifÂ 
^eni^;  ^ttè  éénduite  est  *trop  bèté^  pour  que 'éelâ 
pbilfii»  i^ttrë^^inii  ipàs^éj'oU'sî  le  fait  eèr  ^H'i 


table  ,  il  est  du  nombre  rare  de  ceux  qui  sont 
vrais  sans  être  vraisemblables. 

.-  Le  mardi ,  la  de  ce  mois  ,  mourut  Madame  ds 
Graffigny.  Un  mois ,  ou  environ  ,  après  la  chûts 
de  sa  pièce ,    elle  eut  une  violente  attaque  de 
nerfs ,  où  l'on  soupçonnoit  d'entrer  un  peu  d'é- 
pilepsie  j  le  chagrin ,  et  ce  qu'elle  prenoit  sur  ells 
pour  le  cacher  ,  o'oDt  pas  peu  contribué  à  aug' 
menter  son  mat.  L'obstination  qu'elle  a  eue  de  na 
pas  se  faire  saigner  ,  a  été  la  cause  évidente  de  si 
mort.  Etoit-ce  un  bien  pour  elle  de  vivre  ploi 
long-temps?  C'est  ce  que  je  ne  décideroispas.  Elle 
jeût  d'abord  traîné  peut  -  être  une  vie  languissaota 
et  pleine  d'infirmités  j  et ,  d'ailleurs ,  Je  mauvaii 
état  de  ses  aifaires  lui  auroit  causé  bien  des  tour- 
tnens.   Elle  n'avoit  point  d'ordre  ;   accoutumée  è 
vivre  »  la  cour  du  dernier  Duc  de  Lorraine ,  à  n* 
se  rien  refuser  ,  à  la  façon  des  grands  ,  sans  s'in- 
quiéter de  ce  que  les  choses  coûtent ,  elle  ima- 
ginoit  trouver  toujours  de  nouvelles  ressouroei 
^ans  ^on  esprit  d'intrigue ,  qui ,  eflectiveiueiit, 
I  J[|ii  avoit  fait  faire  souvent  de  bonnes  afiaires^'ajt 
I  jaires  qui  eussent  été  bien  meilleures  encore  ,  si, 
[  j^oujours  pressée  d'argent,  elle  avoit  pu  attendre 
I  l'événement.  Elle  a  laissé  42,000  liv,  de  dettes  et 
f" ^clives ,  et  je  ne  pense  pas ,  qu'à  beaucoup  prèj, 

a  succession  puisse  les  payer  ;  elle  étoit  cruel 
L^£nt  volée  par  ses  domestiques,  et  sa   dé] 
^toit  excessive  pour  elle ,  sans  qu'elle  s'en  appe^ 
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jfùt  ;  elle  âlloit  toujours.  Voilà  le  seiil  défaut  que 
je  lui  connusse ,  et  celui  d'avoir  de  Thumeùr  avec 
ses  familiers^  et  surtout  avecse3  domestiques  pour* 
lesquels  elle  devoit  être  insupportable  3  du  reste  y 
{emme  d'esprit ,  dont  le  tête  à  tête  étoit  infini-^ 
-ment  agréable  pour  ceux  en  qui  elle  avoit  con-t> 
fiance  j  c'étoit  Tame  la  plus  active  que  j'aye  connue 
pour  faire  le  bien  et  pour  rendre  servicle. 

Quant  à  ses  talëns  3  je  pense  qu'elle  ne  les  cdii- 
noissoit  pas  5  elle  s'en  droyoit  pour  lé  genre  drama- 
tique,. et  en  avoit  très-peu  ou  point;  mais  elle 
0n  avoit  un  singulier  pour  faire  des  romans  de  sen- 
lament;  ses  Lettres  péruviennes  eu  font  foi.  Mais 
ceux  qui)  comme  moi ,  l'ont  connue  datis  la  plus 
grande  intimité ,  sont  obligés  d'avouer  que  ses  ta-^* 
lens  o'étoient  pas  pour  le  théâtre^  car  Céniee^t  une 
pièce  de  roman ,  et  que  je  lie  regarde  point  comme 
Une  comédie.  Et,  d'clilleurs,  sans  prétehdre  dire 
que  Cénie  n'est  point  d'elle,  je  suis  sûr  que  M.  de* 
Roingold  lui  a  donné  des  conseils  sut*  l'arrange- 
ment 6t  la  distribution  dU  plan  de  cette  pièce  i 
dont  elle  a  profité  ^  et  a  bien  fait.  Le  succès  de 
cette  comédie  lui  avoit  fait  croire ,  avec  tropl  de  pré-^ 
somption ,    qu'elle   étoit  une  des  personnes  dû- 
monde  qui  entendît  lé  mieu^c  le  théâtre  j  et  elle 
nous' le  dit  à  msi  femme  et  à  mbi  >  en  présence  def 
de  Monticourt ,  un  mois  auparavant  la  représen- 
tation de  la  Fille  d'Aristide  (  ce  qui  montre  bieii 
la  foiblesse  humaine  )  ;  il  y  a  plus  de  deux  ans 
que  la  pauvre  femme  m'avoit  confié  qu'elle  vou- 

loit  faire  une  comédie  du  Présomptueux.  Sa  mort 
«  Si 
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m'a  été  très-sensible  ;  elle  étoit  du  petit  ikombrd 
des  personnes  que  je  m'étois  réservé  de  voir  de- 
puis que  je  ne  vais  plus  dans  le  monde. 

Comime  elle  n'avoit  aucune  connoissance  de  ses 
affaires  y  elle  a  fait  un  testament  dont  les  legs  ne 
seront  vraisemblablement  pas  acquittés.  Elle  a 
laissé  ses  manuscrits  à  un  M.  de  Veaux ,  que  tout 
le  monde  connoît  ^ous  le  sobriquet  de  Panpan  ; 
c'est  bien  le  plus  sot  homme  et  l'esprit  le  plus 
faux  qui  ^oit  dans  la  nature  ,  une  vraie  caillette. 
Madame  de  Graffigny  avoit  vécu  beaucoup  avec 
lui  en  Lorraine ,  et  il  avoit  été  toujours  bassement 
son  complaisant,  ainsi  qu'il  l'a  toujours  été  de 
toutes  les  femmes  de  qualité  qui  l'ont  voula 
avoir  à  leur  suite  comme  un  animal  privé.  Il  est, 
depuis  long-temps ,  le  souffre-douleur  de  Madame 
la  Marquise  de  BoufHers  de  Lorraine ,  et  est  ches, 
elle  comme  un  espèce  de  valet  de  chambre  bel 
esprit. 

J'oublipis  de  remarquer  une  particularité  ^  bien 
singulière  dans  la  maladie  de  Madame  de  Graffi- 
gny ,  c'est  d'avoii*  eu ,  un  jour ,  un  évanouisse- 
ment qui  dura  quatre  ou  cinq  grandes  minutes, 
auparavant  lequel  elle  avoit  commencé  une  phrase 
qu'elle  acheva  dans  le  moment  qu'elle  en. revint, 
et  sans  s'être  apperçue  qu'elle  s'étoit  évanouie. 
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xjjs  n*a  rien  donné  de  nouveau  aux  Français  dans 
le  mois  de  janvier.  Le  début  de  la  Demoiselle  Ca- 
mouche  a  tenu  une  partie  de  ce  mois  et  celui  de 
février  ;  cette  actrice ,  qui  a  paru  d'abord  dans 
Médée  >  ensuite  dans  Mérope ,  et  qui  a  fini  par 
Phèdre,  annonce  le  germe  du  plus  grand  talent  3 
mais  elle  a  beaucoup  à  travailler.  Elle  a  tout  ce 
^ui  ne  s'acquiert  point  y  la  figure  et  les  entrailles, 
et  même  la  voix  ;  quoique ,  sur  ce  dernier  article, 
îl  y  ait  des  contradicteurs. 

J'ai  fini  ma  comédie  du  vieux  Dupuis.  Le  second 
acte  m'a  donné  beaucoup  de  peine  3  j'ai  été  neuf 
semaines  à  l'arranger  et  à  le  mettre  en  vers  3  je 
compte  n'avoir  plus  que  des  détails  à  corriger ,  et 
j'y  passerai  mon  été.  Telle  qu'elle  est ,  on  va  la 
)ouer  à  la  fin  du  mois  prochain  chez  Madame  de 
Meaux;  et  c'est  après  cette  représentation,  que, 
voyant  par  moi-même  l'effet  de  cette  comédie ,  et 
profitant  des  critiques  de  Crébillon  fils  et  des  au- 
tres acteurs ,  je  serai  en  état  d'y  donner  enfin  la 
dernière  main. 

Les  Comédiens  italiens  ont  tenu  tout  le  mois  de 
janvier  et  février ,  avec  une  rapsodie  de  Favart 
intitulée  la  Soirée  des  Boulevards.  C'est  un  ramas 
de  vieilles  scènes  rebattues  3  je  n'en  parle  que 
parce  qu'il  s'est  servi ,  légèrement  et  très  -  impar- 
faitement ,  d'un  caractère  que  j'ai  traité  dans  le 
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Prologue  de  la  lecture.  C'est  un  Abbé ,  qui  ne  dit 
jamais  rien ,  et  qui  paroît  vouloir  dire  quelque 
chose  ;  chez  moi ,  c*est  un  connoisseur  de  théâtre; 
pu,  du  moins ,  qui  fait  semblant  de  l'être  :  Favart 
Ta  travesti  ea  nouvelliste ,  squs  le  nom  de  M.  Go- 
i)emouçhe.  Cette  petite,  infidélité  sera  cause  que, 
de  mes  jours ,  je  ne  lui  lirai  rien  de  ce  que  je  ferai, 
ni  à  tous  ces  auteurs  qui  travaillent  pour  de  l'ar- 
gent ;  c'est  une  leçon  pour  mpi  que  ce  ^lince  pla- 
.giat  (*), 

Le  mercredi  des  Cendres ,  28  février ,  je  fus  à  la 
première  et  unique  représentation  de  Titus,  tragé- 
die d'un  Comédien  français  dans  une  troupe  qui  est 
^^fi  Russie.  C^tte  pièce  ne  mérite  aucune  critique  j 
l'auteur  qe  connoît  point  du  tout  le  théâtre ,  ni  le 
Jeu  des  passions;  sans  la  moindre  imagination,  pour 
|e  fond  dû  sujet ,  il  a  suivi  servilement  l'Abbé Mé- 
tastasio,  qui,  lui-même,  a,  pris  presque  tootei 
ges  situations  d^ns  Cinna  et  d^ns  Andromaqoe. 
•■  ,  .  .  .  ' 

{*)  Quoique  Fayart  n^ait  fait  qu''ef&eurer  le  caractère  doit  je 
parle  ici ,  mon  amour-propre  a  essujé  le  désagrément  de  hu  n- 

-tendre  attribuer  TioTention  de  cette  idée,  et  de  me  TOtrtnîll 
^e  CApi&te  ;  cela  e3t  dur  à  digérer.  Quand  on  coiinott  «a  pea  ctt 
amour-propre  d^auteur ,  on  sait  qu'un  pareil  plagiat  e|t  OMbli^ 
sure  j  j'ose  dire  qu'il  ne  m'a  fait  qu'une  cgratignure.  J^enaictt 

«guéri  par  ramour-proprc  même;  )'ai  tiré  vanitc  de  ce  q«*â  ■• 
pilloit;  cM'oilM  comme  la  yanitc  s'arrange!  Pour  moi ,  j^ai le»* 
jours  eu  celle  dç  n'imiter  pcjrsonne,  et  encore  moins  de  vekr 
les  autres.  QuançL  la  moindre  de  mes  scènes  pouvoit  rcMemblirt 
je  rabandonnois  et  je  cherchoîs  du  neuf.  (  Note  de  CAmtemr], 
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'Opéra-Comique  est  le  spectacle  que  Ton  a  le 
plus  suivi  pendant  ce  carême.  Biaise  Iç  savetier , 
pièce  en  un  acte,  mêlée  d'arrîettes ,  de  lacompo^ 
skion  du  sieur  Philidor ,  paroles  de^  M.  Sédaine  , 
m'a  paru  un  fort  joli  poëme.  Ce  sujet,  tiré  d'un 
conte  de  La  Fontaine,  est  traité  fort  comique- 
ment ,  saps  que  l'auteur  ait  donné  dans  la  bassesse  ; 
et  pe  n'est  pas  une  petite  adresse  que  d'avoir  su 
l'éviter.  Comme  un  conte  de  La  Fontaine  ne  four^ 
nit  jamais  assez  de  scènes  pour  faire  une  comédie , 
même  d'un  acte,  M.  Sédaine  a  joint  à  celui  du  sa- 
vetier, \e  conte  des  Rhemois  ;  il  a  rendu  sa  pièce 
fort  théâtrale  et  pleine  de  situations.  Si  les  détails 
en.étoient  mieux  travaillés ,  ce  seroit  un  ouvrage 
comparable  à  Ninett&à  la  Cour;  mais,  que  le  style 
est  éloigné  de  la  perfection  de  celui  de  Favart 
dans  Ninette  !  quelle  différence  entre  les  ariettes  ! 
quelle  supériorité  Favart  n'a-t-il  pas ,  sur  ce  M.  Sé- 
daine, pour  la  parodie  des  airs  !  c'est  le  maître  et 
.récolier.  Us  ont  un  défaut  commun  !  ce  sont  des 
répétitions  continuelles  des  mêmes  mots ,  que  la 
musique  ,  dit-on  ,  ou  plutôt  le  musicien ,  oblige 
de  faire.  Tout  musicien  est  une  bête ,  c'est  une 
règle  générale  à  laquelle  je  n'ai  guère  vu  d'excep- 
tion ;  et  c'est  Rameau,  homme  de  génie ,  dans  son 
art 9  mais  bête  brute  d'ailleurs  ,  qui ,  le  premier, 
a  amené  en  France  la  mode  de  sacrifier  à  la  musi- 
-que  l'action  d'un  poëme ;i  lé  sens  d'un  rôle,  et 
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même  le  sens  commun.  Mais  laissons  cette  sortie 
contre  les  musiciens  ,  et  revenons  à  nos  moutons. 
La  musique  de  Philidor,  aux  répétitions  près , 
m'a  paru  agréable  ,  harmonieuse  et  saisissant  bien 
le  comique  du  sujet  3  mais  les  gourmets  préten- 
dent qu'il  n'y  a  point  de  génie  dans  cette  musique, 
«t  que  Philidor  n'ira  jamais  bien  loin  dans  cet  art. 
Ce  Philidor  a  fait  des  opéra  à  Londres  ,  et  ils  di- 
sent qu'ils  n'ont  point  réussi  ;  c'est ,  d'ailleurs ,  le 
plus  grand  joueur  d'échecs  de  l'Europe.  Il  a  même 
donné,  ici,  un  livre  sur  ce  jeu;  et  cet  ouvrage 
est,  dit-on,  le  meilleur  que  l'on  ait  encore  sur 
cette  matière.  Sa  musique  et  ses  échecs  ne  Tempe- 
chent  pas ,  pourtant ,  d'être  une  bête  à  tous  au- 
tres égards  ;  il  est  en  conséquence  d'une  suffisance 
et  d'une  fatuité  révoltantes.  Je  l'ai  vu  jouer  aux 
échecs  ;  il  étonne,  et  d'autant  plus,  comme  je  l'ai 
dit,  et  personne  ne  m'en  dédira,  que  c'est  très- 
réellement  une  bête. 

La  Parodie  au  Parnasse ,  pièce  nouvelle  qui  a 
aussi  été  donnée  ce  mois -ci  sur  ce  même  théâtre , 
a  eu  quelques  succès.  C'est  une  revue  critique 
de  tous  les  ouvrages  dramatiques  donnés  cette 
année  aux  Français  et  aux  Italiens  ;  il  y  a  une 
scène  vraiment  neuve.  On  introduit,  dans  cette 
scène,  un  personnage  en  long  habit  de  deuil, 
couvert  de  crêpes ,  et  qui  pleure  toujours.  La  Fa* 
rodie  lui  demande  son  nom ,  il  répond  qu*il  est 
le  pleureur  juré  du  Parnasse.  Il  gémit  eflfective- 
ment  sur  toutes  les  pièçe$  tombées  y  sanglotte ,  et 
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répand  des  larmes  à  proportion  de  leur  chute  plus 
ou  moins  grande;  il  tire  à  mesure  des  mouchoirs 
de  ses  poches ,  et  ces  mouchoirs  sont  plus  ou 
moins  grands  suivant  le  plus  ou  le  moins  de  suc- 
cès qu'ont  çu  les  ouvrages.  C'est  une  espèce  da 
nappe ,  par  exemple ,  qu'il  déplie  lorsqu'il  veut 
essuyer  les  pleurs  qu'il  verse  sur  la  tragédie  d^e 
Titus ,  qui  n'a  eu  qu'une  seule  représentation  ;  et 
c'est  à  ce  sujet  qu'il  déclame ,  en  sanglottant  y  ce 
vers-ci  qu'on  m'a  rapporté  et  que  je  trouve  char** 
mant  : 

Titus  perdit  an  jour  ; .  . .  .  ud  jour  perdit  Titus. 

On  a  attribué.cette  petite  pièce  à  M.  le  Marquis 
de  Chimène  ;  d'autres  prétendent  qu'elle  est  de 
M.  l'Abbé. de  Voisenon,  qu'ils  appellent  ÏArche^ 
ifêque  de  la  Comédie  italienne. 

Le  jeudi ,  29  mars,  les  Comédiens  français  don- 
nèrent, à  la  Cour,  la  première  représentation  de 
la  tragédie  de  Venceslas  ^  presqu'entièrement  re- 
mise en  vers  par  M.  de  Marmontel  ^  et  il  est  arrivé^ 
à  cette  représentation,  une  aventure  peu  vrai- 
semblable, mais  très-vraie.  Sur  les  instances ,  et 
même  les  ordres  de  Madame  de  Pompadour ,  à 
laquelle  M.  de  Marmontel ,  qui  lui  doit  sa  for- 
tune j  ne  pouvoit  rien  refuser  ,  ce  poète  a  voulu 
rajeunir  la  pièce,  de  Rotrou.  D'abord  il  ne  peu- 
soit  pas ,  ainsi  qu'il  nous  l'a  dit ,  que  ce  fût  une 
besogne  fort  considérable;  mais  à  mesure  qu'il 
avançoit ,  il  s'est  apperçu  que  les  vers ,  dans  le 
nouveau  style^  formoient  un  contracte  désagréable 


ff 

Èl^Ùi  ANhÉE    i^5g, 

avec  l'ancien  jargon ,  et  de  politesse  eh  politesse  j 
il  s'est  vu  conduit  à  changer  douze  cents  et  tant 
de  vers  ,  c'est-à-dire  presque  toute  la  pièce.  Lei 
gens  du  monde ,  et  ceux  qui  ne  connoissent  p'as  la 
race  des  Comédiens  ,  croyent  que  tout  est  fait 
lorsqu'il  ne  s'agit  plus  que  de  la  représentation 
d'une  pièce  3  mais ,  en  général ,  tm  auteur  n'ett 
pas  encore  à  la  moitié  de  ses  peines  ;  Tarrangef- 
ment  des  rôles  et  les  tracasseries  des  histrions^ 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile.  Voici  le  désagré^ 
ment  singulier  et  inoui  que  M.  de  Mankiontél 
vient  d'essuyer. 

Le  Kain  a  commencé  par  refuser  d^  Jouer  son 
rôle  de  Ladislas  ^  tel  que  M.  de  Marmontel  Tavoit 
refait.  Le  Duc  de  Duras  ^  Oentil-homme  dé  là 
Chambre ,  a  insisté  5  il  s'en  est  défendu  ,  et  même 
il  s'est  passé ,  entre  ce  Gentil-homme  et  le  Comé« 
dien,  une  scène  de  contestation  daiis  les  foyers, 
toujours  indécente  pour  celui  qui  a  l'ordre  à  don- 
ner, vis-à-vis  de  celui  qui  a  à  le  recevoir.'  Le 
Comédien  prétendoit  que  sa  mémoire  ne  pouvoit 
se  plier  à  apprendre  les  nouveaux  vers  de' ce 
rôle  j  que  les  anciens  lui  revenoîent  malgré  Ini, 
qu'on  l'exposeroit   infailliblement  à  manquer  à 
tout  bout  de  champ  à  la  représentation ,  et  que  Ce 
seroit  (ce  sont  ses  expressions  )  eitposer  la  répu- 
tation d'un  Comédien^  qui  s'en  étoit  faite  une 
assez  grande  dans  le  public.  Juste  ciel  !  à  quoi 
nous  réduis^tu  !  c'est  un  Le  Kain,  qui  se  croit  un 
bon  acteur  !  c'est  un  homme,  comme  celui-là,  qui 
refuse  un  rôle  !  C'est  enfin,  le  plus  maUTOts,  le 
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p\tjs  dépl^sant  y  le  plus  laid  et  le  plus  ËÎailssadd 
des  Comédiens ,  qui  est  notre  premier  acteur  tra« 
gique  ?  Le  Seigneur  nous  humilie  cruellement  j 
mais  revenons.  M*  Le  Kain  a  continué  de  feindre 
qu'il  lui  étoit  impossible  d'apprendre  son  rôle 
nouveau  par  cœur  j  et  cela  a  été  au  point  que 
M.  de  Duras  lui  a  permis  de  le  jouer  en  le  li*^ 
tant.  Mais  jeudi  ^  jour  que  la  pièce  fut  jouée  à 
Versailles,  on  fut  bien  étonné,  lorsque  l'on  vit 
Mé  Le  Kain  débiter  son  rôle  de  mémoire,  sans  pa- 
pier et  sans  y  manquer  un  mot  ;  il  se  surpassa- 
même ,  à  ce  que  prétendent  les  punais  qui  trou*? 
vent  du  talent  à  cet  acteur.  Quand  la  pièce  fut 
finie,  M.  de  Duras  fut  le  premier  à  lui  faire  dea 
complimens }  dans  le  temps  qu'il  finissoit  ses  élo-* 
ges,  arrive  Marmon tel,  auquel  il  en  fait  de  plus 
grands  sur  son  ouvrage,  et  les  termine  en  lui  di- 
sant qu'il  doit  être  bien  content  de  Le  Kain ,  et 
qu'il  lui  doit  des  remercimens...  Des  remercîmens  l 
s'écrie  Marmontel ,  je  viens  vous  porter  les  plus 
grcuides  plaintes ,  M.  le  Duc  ;  les  vers  du  rôle  de 
Monsieur  ne  sont  ni  de  Rotrou  ,  ni  les  miens  j  fi- 
gnore  qui  les  lui  a  faits,  J'oubliois  de  dire  que  M.  dé 
Duras  avoit  vanté  les  vers  de  ce  rôle  ^  plus  qu^ 
tous  ceux  du  rôle  de  Clairon  et  du  reste  de  I4 
piècQ  j  et  lorsque  l'on  est  venu  à  l'explication ,  il 
s'est  trouvé  que  les  vçrs  étoient  de  la  composition 
de  Colardeau  i  que  Le  Kain  les  avoit  appris  sans 
€n  dire  mot  à  personne ,  il  avoit  seulement  con-^ 
servéles  répliques  de  M.  de  Marmontel.  A  la  re^^ 

présentation ,  Clairon  ^  qui  jouoit  celui  deCassan-* 
*  Z5 
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dre,  etàlaquèlleondisoit  deschoses  qu'elle  n'avoit 
point  entendues,  pensa  manquer  deux  ou  trois 
fois  tout  net.  Ce  qu'iJ  y  a  de  plus  étonnant ,  c'est 
qu'on  ne  punit  point  Le  Kam,  ce  qui  donne  une 
forte  présomption  que  cet  homme  a  quelqu'un  de 
caché  derrière  lui  qui  le  soutient  :  ce  ne  peut  être 
que  M.  le  Duc  d'Aumont,  qui ,  depuis  quelque 
temps ,  s'est  rendu  le  despote  de  la  comédie  et  des 
Comédiens.  Le  d'Aumont  et  le  Duras  sont  brouil- 
lés, ce  qui  fortifie  encore  cette  conjecture}  sam 
cela  il  n'est  pas  naturel  que  l'on  souffrit  cet  excès 
d'injustice  et  d'impudence  dans  M.  Le  Kaia, 

Colardeau  ,  que  l'on  veut  excuser  sur  ses  liai- 
sons avec  Madame  Le  Kain ,  est  inexcusable.  C'est 
UB  lâche  de  se  prêter,  vjs-à-vis  d'un  de  ses  con- 
frères, d'un  hommes  de  lettres ,  aussi  considéré 
que  M.  de  Marmontel,  aux  menées  d'un  Comé- 
dien ;  voilà  comme  les  gens  de  lettres  s'avitit- 
sent  et  deviennent  le  jouet  des  sots  qui  ne  sont 
faits  que  pour  les  respecter, 

-  Les  Comédiens  français  font  travailler  à  changK 
la  forme  de  leur  salle  ,  pour  qu'il  n'y  ait  plpj 
mondesurlethéâtre.  Les  ouvriers  s'en  sontempu 
samedi,  3i  du  courant  ;  ils  y  travaillent  jound 
tiuits.  M-  le  Comte  de  Lauraguais  est  la  caM 
de  cet  heureux  changement.  Il  y  a  quelques  1 
qu'un  architecte,  ou  un  artiste  quelconque,  l4 
fit  voir  un  plan  pour  arranger  la  salle  des  Fin 
jais,  de  façon  qu'il  n'y  ait  plus  de  spectain 
sur  Id  théâtre  ;  il  le  fit  conmiuniquer  aux  C 
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dieB8  y  qui  l'approuvèrent ,  et  lui  firent  dire  que , 
quoiqu'ils  perdissent  et  diminuassent  très-fort  leur 
recette  par  ce  nouvel  arrangement ,  ils  Tadopte- 
TQÎent -pourtant  s'ils  ayoient  de  quoi  faire  la  dé* 
pense  nécessaire.  M.  de  Lauraguais  a  offert  la 
«onime  de  lâooo  liv.  à  laquelle  l'Entrepreneur  a 
ftssaré  que  cela  ibonterôit  tout  au  plus.  On  pré- 
i;ena^  aujourd'hui^  que  cette  dépense  passera 
4ojOo.o  liv.  ;  et  on  imagine  que  cela  fera  contesta- 
tion entre  M.  de  Lauraguais  et  les  Comédiens, 
qoi  diront  qu'ils  n'ont  consenti  à  ce  changçment, 
que  so^s  la  condition  qu'il  ne  leur  en  coûteroit 
tien;  et  cela  me  paroit  assez  juste.  Quoi  qu'il  en 
«oiti,  o-èst  lé  plus  grand  service  que  l'on  puisse 
rendre  au  théâtre ,  que  de  débarrasser  la  scène 
de  .noâ  insipides  spectateurs,  qui  nous  ôtoient 
toute. rillusion  des  poëmés  dramatiques. 

\  P^ns  le  commencement  de  ce  mois  a  débuté , 
au  Théâtre  français ,  une  DemoiselIe^Rosalie ,  pro- 
tégée par  la  Marquise  de  Villeroi  et  le  Duc  d'Au- 
n),qnt  j  et  comme  elle  e^t  sans  figure  ^  sans  voix  , 
et  sans  talens ,  il  y  a  apparence  qu'elle  sera  reçue 
plutôt  que  Mademoiselle  Çamouche  qui  donne  les 
plus  grandes  espérances ,  mais  qui  n'a  point  de 
protection ,  et  qui  est  déjà  enviée  par  les  Comé- 
diennes. 
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jE  jeudi,  5  du  courant,  je  vis  représenter  ma 
«médie   du  Vieux   Dupuis ,    chez    Madame   à» 
Weaux.  Elle  jouoit  le  rôle  de  Marianne  ;  M.  Coqua- 
ley,  celui  du  vieux  Depuis;  M.  de  Romgold,  celui 
-deDesronois;  et  M.  de  CréMllon ,  celui  de  Dfr 
boisj  en  générai,  la  pièce  n'étoitpas  assez  bien  sus. 
■Madame  de  Meaux  n'a  pnint  assez  de  poitrine, dt 
force  ,  de  sentiment  et  d'intelligence  pour  rendr* 
!e  rôle  de   Marianne  ;   je  n'en   ai  été  nullement 
content;  je  l'avois  été  mille  fois  davantage  aox 
répétitions.  De  Romgold  joua  très-bien   le  sieoi 
autant  que  sa  figure  put  le  lui  permettre  ;  îl  yn 
un  feu  étonnant  ;  il  eut  peur  et  manqua  de  mé" 
moire  au  premier  acte.  M.  Coqueley  rendit , 
la  dernière  perfection  ,  le  rôle  du  vieux  Duptuij, 
je  n'ai  point  vu,  de  Comédien  plus  chaud,  plo 
comique  et  plus  naturel.  Je  crois  avoir  vu  , 
représentation ,  ce  qui  manque  à  ma  com^dik 
transposition  de  quelques  scènes  au  premier  actif 
de  légères,  mats  de  très -essentielles  fondation) 
la  deuxième  scène  du  second  acte  entre  Dùboûl 
Dupuis  à  refondre  et  à  mettre  plus  en  actÎM 
bien  dos  corrections  à  faire  dans  le  style  ;  enfi| 
quoique  j'y  ave  bien  apperçu  de  la  besogne,  jenl 
flatte  qu'en  ne  me  rebutant  pas  du  travail,! 
pourrai  en  faire  un  ouvrage  singulier  et  piquaol 
Mon  dessein  est ,  si  je  parviens  à  en  être  conte 
de  k  lire  aux  Comédiens  français  avaot  l'autoiiiDri 
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et  de  la  leur  donner ,  à  condition  d'avoir  mes 
entrées  pour  toute  ma  vie  ;  sans  cette  condition 
ib  ne  l'auront  pas  y  je  la  brûlerois  plutôt. 

Toutes  les  situations  de  ma  comédie  sont  neuves  ; 
le  caractère  du  vieux  Dupuis  ne  l'est  pas  moins  ^ 
et  j'ose  dire  encore  que  ceux  des  deux  amans  ne 
ressemblent  point  aux  amans  ordinaires  du  théâ- 
tre j  il  y  a  une  passion  et  des  sentimens  que  je  ne 
me  rappelle  point  d'avoir  vu  dans  aucune  comé*- 
die  y  excepté  peut-être  dans  la  Mère  coquette  da 
Quinault. 

Le  lundi ,  3o  du  courant ,  je  fus  voir  la  salle 
de  la  Comédie  française ,  sur  le  théâtre  de  laquelle 
on  ne  souffrira  plus  personne  ;  Dieu  veuille  que 
cela  dure  !  Cela  fait  le  meilleur  effet  du  monde;  je 
crus  mème'm'appercevoir  que  l'on  entendoit  infi- 
niment mieux  la  voix  des  acteurs.  L'illusion  théâ- 
trale est  actuellement  entière  j  on  ne  voit  plus 
César  prêt  à  dépoudrer  un  fat  assis  sur  le  premier 
rang  du  théâtre^  et  Mithridate  expirer  au  milieu 
de  tous  gens  de  notre  connoissance  ;  l'ombre  de 
Kiniis  heurter  et  coudoyer  un  Fermier-général , 
et  Camille  tomber  morte  dans  la  coulisse  sur  Ma- 

■ 

rivaux  et  sur  Sainte-Foix  ,  qui  s'avancent  ou  se 
reculent  pour  se  prêter  à  l'assassinat  de  cette  Ro- 
maine p^  la  main  d'Horace  son  frère ,  qui  fait 
rejaillir  son  sang  sur  ces  deux  auteurs  comiques. 
Cette  nouvelle  forme  de  théâtre  ouvre  aux  tragi- 
ques une  nouvelle  carrière  pour  jeter  du  spectacle^ 
de  la  pompe  et  plus  d'action  dans  le  poëme.  Le 
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costume  dans  les  habillemens  ,  que  Çlairgn  a  éta- 
bli depuis  quelques  années^  en  dépit  etpialgré  &^ 
sots  camarades^  neçqqtribuepas.peu enppreà  ren- 
dre  l'illusion  çomplette.  Vencesl^s,  retouchée  par 
M.  de  Marmontel ,  avoit  toujours  été  jouée  avec 
des  habits  à  la  française  3  je  me  souviens  de  Tavoic 
vue  représentée ,  par  Baron  et  Dufresne ,  avec  des 
cordons  bleus  quiressembloient  à  Tordre  du  Saint- 
Esprit  y  et  en  habits  français.  Aujourd'hui  ce  sont 
des  fourrures  et  des  vêtemens  à  la  polonaise  ,  ce 
qui  est  Jbeaucoup  plus  dans  le  vrai.  A  présent 
nous  avons  les  habits  tragiques  dans  le  costume, 
et  point  de  Comédiens  y  au.  lieu  que  dans  ce  temps 

nous  avions  4'6xcellens  Comé.dieos  ^t  point  ces 

.'  -^  y  ■'    '  .'  '  '  ^  ..-«.. A. 

habits.  .        . 

•  .  /         >  ... 

J'ai  lu  et  relu  la  tragédie  de  ;  Rotrou  et  les 
corrections  de  Marmontel.  Avabt  .  de  me  rendre 
compte  de  l'ouvrage,  du  re viseur,  commençcms 
par  lui  rendre  justice.  Jl  faut  avoir  bien  du  cou- 
rage et  un  amour  véritable  pour  les  lettre» ,  pouc 
entreprendre  de  rajeunir  les  ouvrages  des  grands 
maîtres  3  si  on  y  réussit ,  toute  la,^loire  eA  reflue 
suF'jl'auteur  original;  si  on  n'a  point  de  succès,  lé 
public  en  rejette  1^  faute  sur  la  foiblessexlu  pin- 
ceau du  barbouilleur  ,  qui  a  eu  la  hardiesse  de 
pofter  la  main  à  ces  grands  tableaux.  Cependant 
quel  service  n'est-pe  pas  rendre  à  cette  partie  de 
la  littérature.,  que  de  redonner  une  nouvelle  vie 
à  ces  chefs-d'<^uvre,  que  la  langue ,  qui  a  vieilli, 
a  presque  entçrrés?  Quejl  gré  les  gens  de  lettres  et 
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les  amateurs  du  théâtre  n'ont-ils  pas  dû  savoir  au 
poète  Rousseau  d'avoir  retoubhé  le  Cid  ^  d'en  avoir 
ètè  rinfante^  et  d?avoir  refafit  quelques  vers  de 
cette  belle  tragédre  ?   Quelle  obligation  ne  de* 
rrions-nous  pas  avoir  aujourd'hui  à  M.  de  Mar- 
moDtel ,.  d'avoir  presque  entièrement  refait  Vei^ 
teslas  ?  Il  se  proposoit  de  travailler  à  Don  Sancho 
d'Arragon ,  a  Sertorius  y  à  Nicomède ,  etc.  ;  mais 
les  dégoûts  qu'on  vient  de  lui  faire  essuyer  de  tous 
côtés  9  le  font  renoncer  à  cette  entreprise.  Les 
Comédiens*^,  les  Gentils-hommes  de  la  Chambre , 
ou  pour  parler  plus  correctement ,   M.  le  Duc 
d'Aumont  lui  jouent  des  tours  cruels  ;  ce  dernier 
autorise  Le  Kain  dans  la  plus  grande  insolence 
que  jamais  histrion  ^it  faite  à  un  auteur  de  mé- 
rite.  On  donne  sa  pièce  à  la  Cour ,  et  l'acteur  a 
l'audace  d'y  substituer ,  dans  son  rôle ,  des  vers  de 
Colardeau;  on  la  donne  à  la  ville,  ce  même  ac- 
teur veut  bien  faire  la  grâce  de  ne  plus  dire  ces 
vers  de  Colardeau  :  mais  il  en  conserve  de  Rotrou 
qui. jurent  avec  les  changemens  faits  par  M.  de 
!&f armontel  5  enfin ,  cet  auteur  n'a  pas  le  crédit  de 
faire  répéter  sa  pièce  aux  Comédiens,  sous  le  pré- 
texte que  c'est  une  ancienne  pièce  ;  et  il  arrive 
delà  que  les  acteurs  la  jouent  indignement ,  et 
et  sur-tout  ce  M.  Le  Kain.  On  n'imagine  pas  à 
quel  excès  i\  a  joué  son  rôle  à  contre-sens ,  dans  le 
^premier  acte.  D'un  autre  côté ,  Brizard  qui  a  été 
chargé  du  rôle  de  Venceslas ,  semble  s'être  entendu 
avec  ce  possédé  pour  jouer  le  sien  avec  autant  de 
froideur  et  de  glace,qixe  l'autre  y  mettoit  de  frénésie . 


Après  ce  début ,  on  s'attend  bien  que  le  publtd 
qui  n'est  point  au  fait  de  ce  qui  se  passe ,  et  de  cei 
tracasseries  de  tous  ces  Comédiens  et  Gentili- 
hommes  de  la  Chambre ,  leurs  complices  ,  n'a 
rendu  toute  la  justice  qu'il  devoit ,  et  qu'il  rendit 
un  jour  à  l'ouvrage  de  M.  de  Mannontel. 

Quoi  qu'ilen  soit,  en  voici  l'examen  à  cb 
à  décharge  ,  et  tel  que  je  suis  capable  de  ie  faircf] 
gens  exercée  à  la  critique  s'en  tireroient  mieux  qi* 
moi,  maifine  pourroientpasymettreplusdebonatt 
foi  i  ils  y  jetteroient  seulement  plus  de  lumières.' 

Acte  premier.  A  ce  vers  de  Rotrou ,  dont  i't» 
pression  ne  rend  point  l'idée , 

Oyons  cet  braux  aTÎs  qu'un  fiaCteur  lui  consûlle  I 

Mannontel  a  substitué  celui-ci  :  < 

Voyons  ipiel  nouyfao  piège  on  fonrbc  »  pu  nous  tendr*  ,' 

C'est  perdre  l'idée ,  sans  nous  trop  faire  gagner 
par  l'expression.  L'accusation  de  flatterie  est  plus 
naturelle. 

Cette  première  scène,  qui  est  une  desplus  belld 

rzpositions  que)econnoisse,etdespluseD  actJoili 

rÎDe  paroît  retouchée  avec  toute  l'adresse  et  la  fc 

^possibles. 

Je  regrette  une  réplique  de  Venceslas ,  que  Tl 
1  ôtée  : 


Parle.  .  je  g>gner»i  t: 
Convainc»  moi  d'ei 


u  plus  que  »a(nf 


Rotrou  lait  dire  à  Ladislas ,  quand  U  parle  M  i 
Duc: 

Je  le  haia ,  U  cit  vrsi ,  c«t  JnMiIent  Mioiitre , 
Qui  Tou*  w  ptdcioui  auMDt  ijn'il  at'Mt  «iiuiut. 


.  '  A  T  R  I  t:  fiSi 

I 

Marmontel  : 

■ 

•     •.... je  déteste 

Ce  Duc  qui  TOBS  est  cher  aotant  qn^il  m*est  funeste. 

Le  rôle  du  Prince  n'est  déjà  que  trop  emporté 
r  lui-même;,  sans  y  rien  ajouter,  sans  en  outrer 
;  expressions. 

Il  à  senti  Ce  que  je  dis  à  cet  égard  dans  le  cou- 
H:  suivant ,  duquel  il  a  retranché  le  serment  quo 
ft  Iladislas  de  punir  son  frère  d'avoir  osé  le  mena- 
r  en  portant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée: 
é5t  adoucir  par-là  très-judicieusement  le  carac- 
re  de  ce  Prinée.  , 

Si  TOUS  nVbéissez ,  je  vous  traite  en  rebeUe. 

Vers  très-bien  6;ubstitué  à  celui  de  Rotrou ,  et 
11  anoblit  et  relève  le  caractère -de  Venceslas  ; 
ais  à  la  fin  de  cette  même  scène,  Venceslas  devoit 
ifiér  en  termes  plus  durs  à  son  fils  qui  lui  man-* 
ne  cruellement  de  respect.  Rotrou  lui  fait  dire  » 
ensèzàvotre  tête  j  il  falloit  au  moins  une  menace 
US8Î  prononcée.  L'expression  nepouvoU  être  trop 
iarqiiée ,  et  elle  est  trop  foible  dans  Marmontel  ; 
t'par-Jà,  Venceslas  paroît  pusillanime ,  perd  de 
a  dignité,  et  n'inspire  plus  le  même  intérêt  qu'il 
levoit  inspirer. 

Acte  DEUXIÈME.  La  première  et  la  seconde  scène 
sont  fort  bien.  Dans  la  troisième  ,  qui  est  on  ne 
peut  mieux,  Marmontel  a  supprimé  beaucoup 
de  répétitions  des  mêmes  pensées  ;  il  a  abrégé,  avec 
raison,  le  monologue  de  l'Infante 3  jl  en  a  ôté  le 
détail  de  son  amour  pour  le  Duc ,  et  il  n'a  pu  cour 
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server  ces  vers-ci  qui  se  font  presque  regretter  : 

Ces  soupirs  dai 


Ses  regards  par  les  mii 
Les  JtToîrs,  Ifs  rcspec 
Oul-ils  parti  d'un  cœn: 


X  <ie  fc 


is  meontrù, 
ijm'îI  m'«  moattâ, 
obJEi  engage  î  ('] 


Acte  troisième,  Marmonte!  a  retranché  sew^ 
ment  le  monologue  du  Duc ,  qui  ouvroît  le  tr»* 
sième  acte  dans  Rotrou,  maïs  il  devoit  laisser suly 
sister  quelque  chose  de  la  scène  de  t'InTant  etds 
Duc.  Elle  est  nécessaire  à  l'intelligence  et  à  l'intér 
rêt  du  sujet.  Il  falloit ,  à  la  vérité ,  la  traiter  aveo 
plus  de  chaleur  que  ne  l'a  traitée  Rotrou,  i 
tous  le.*  moyens  pour  y  donner  plus  de  vie  soiA 
indiqués  d'ans  l'auteur  ancien  ;  il  ne  s'agissoit  qu 
de  les  employer  avec  vigueur.  Il  devoit  aussi  don- 
ner plus  de  chaleur  à  Alexandre,  et  cette sc«m 
pouvoit  être  très-vive  de  part  et  d'autre  »  et  jetM 
beaucoup  de  jour  et  d'intérêt  sur  le  sujet.  Cet! 
omission  est  une  très-grande  faute.  Lesscèneià 


.    (•)  Les  vers  Ue  Racine,  <jui   prignriit  les  amours  de  . 
et  itc  Baiaietiont  quelque  resseoib lance  avec  ceux  da 
^ui  ciprimeni  de  mente  dea  amours  secrets  et  jnyste'rioK.l 
lieux  de  Rucine  : 

Tout  coniptroil  pour  lui,  ses  soins,  sa  complaiteBce 
Ce  «ecrel  dc'couvert  et  cette  intelligeacc , 
Soupirs  (l'auLaDl  plus  doux  qu'il  falloit  le*  SceUerj 
L*enibarra«  irritant  de  n'oser  se  parler  ,  etc. 


FToil  pas  la  setda  fois  que  Racine  aiiniit  profila  de* 
de  Rotrou ,  ;inaiï  il  les  Tcndoit  en  maître.   Vojtei  trt  ^rèrHM» 
nemij  et  tphigènit.  (  A'ofc  de  l'Auleitr ,  ceriU  *n  tjVv  >. 
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Théodore  et  du  Duc  ^  de  ce  dernier  et  de  l'In- 
fant ,  sont  languissantes  et  sans  fondement.  Quant 
à  la  scène  qui  suit,  elle  me  paroît,  dans  Marmon- 
tel,  un  contre-sens  très-marqué.  L*In fant  propose 
à  Cassandre  de  Pépouser  5  celle-ci  lui  demande  s'il 
a  l'aveu  de  son  père  5  l'Infant  répond  qu'il  ne  l'a 
pas  j  sur  cela  Cassandre  s'échafTaude  sur  de  grands 
sentîmens  pour  refuser  l'Infant ,  et  finît  dans  la 
même  scène  par  se  rendre ,  sans  que  ce  Prince  lui 
donne  des  motifs  assez  puissans  pour  changer 
ainsi  subitement  du  blanc  au  noir.  Rotrou  avoit 
trslité  cet  endroit  bien  plus  adroitement  ;  ïl  ne  fait 
point  répondre  Cassandre  à  la  proposition  de  l'In- 
fapt,  et  la  £iit  sortir  du  théâtre  par  Un  vers  qui  ne 
(dit  ni  oui  ni  non': 

Quel  trouble  !  ^eUe  alarme  !  et  quels  soins  me  possèdent  ! 

Marmontel  a  ajouté  à  cet  acte  une  scène  qui 
prépare  très-bien  le  quatrième.  C'est  le  confident 
de  Ladislas  qui  vient  lui  apprendre  le  projet  du 
mariage  secret  du  Duc  et  de  Cassandre. 

Acte  quatrième.  La  scène  de  l'Infante  et  de 
Léonor ,  qui  commence  cet  acte^  est  élaguée  et  bien 
mieux  dans  Marmontel  ;  il  nous  a  épargné  le  songe 
de  la  Princesse.  Ce  quatrième  acte  est  un  des  plus 
beaux  actes  de  tragédie  que  je  connoisse  y  et  Mar* 
-  monte!  l'a  parfaitement  bien  écrit  y  sans  rien  chan- 
ger au  fond  des  idées.  Il  y  a  dans  cet  acte  une  ac- 
tion y  un  intérêt^  une  chaleur  et  des  vers  dignes  de 
Corneille  :  par  exemple  ^lorsque  Cassandre  montre 
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à  Yenceslas  le  poignard  sanglant  de  Ladislés^  elle 
dit  au  roi  : 

Et  s^il  ne  vons  évatui,  saches  où  Ton  l'a  pris  : 
Votre  fils  Ta  tiré  du  sein  de  votre  fils. 

Et  dans  un  autre  endroit ,  lorsque  cette  même 
Cassandre  dit  encore  au  Roi  : 

•     >     • Ecoutes 

Le  sang  d*an  fils  qui  crie  et  demande  Tengeance. 

Yenceslas  répond  : 

J'aurai  soin  de  punir  et  non  pas  de  venger. 

Quelle  noblesse  de  sens!  quelle  grandeur  ï.ll 
Acte  çinqujème.  C'est  avec  grande  raison  qae 
Marmon^el  a  retranché  la  première  scène  du  cin- 
quième acte  entre  Tlnfante  et  sa  Confidente  i  scène 
froide,  qui  roule  sur  un  intérêt  d'amour  entre  cette 
Princesse  et  le  Duc.  Quand  l'intérêt  principal  est 
en  train  ,  tous  Içs  autres  doivent  disparoître.  C'est 
aussi  avec  une  adresse  infinie  et  une  précision  re- 
marquable qu'il  a  traité  la  scène  qui  suit  et  qui  se  < 
passe  entre  le  Duc  et  l'Infante.  Loin  de  les  faire  oc- 
cuper daleur  amour ,  il  ne  leur  en  fait  parler  qu'en 
passant.  Il  nous  épargne  aussi  un  monologue  très- 
froid  du  Duc ,  et  fait  entrer  beaucoup  plutôt  Yen- 
ceslas sur  la  scène. 

La  scène  de  Ladislas  et  4e  Yenceslas  est  bîeii  et 
presque  entièrement  de  Rotrou,  les  vers  en  sont 
bien  retouchés .  surtout  ceux-ci  : 

Cet  accueil  desarmé  de  hatne  el  de  colère , 
Est'il  Tadieu  funeste  ou  le  pardon  d^un  père  f 

Mais ,  pourquoi  M.  de  Marmontel  a-t-il  sujh 
primé  ce9  deux-ci  de  Rotrou  qui  sont  $i  beaux  î 

Mais  je  n^ai  point  dessein  de  prolonger  mon  sort  j 
J^ai  mon  objet  à  part  à  ^ui  je  dois  ma  oiort^ 
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.   Et  encore  ceux-ci  ? 

Vous  la  devez  au  peuple ,  à  mon  frère ,  k  Tous-méiii«  j 
Moi ,  je  la  dois ,  Seigneur  ,  à  Tingrate  que  j'aime. 

Cas$andre  qui  se  tue  pour  punir  Ladislas  a  dé- 
plu à  tout  le  monde  ;  aussi ,  dès  la  seconde  repré- 
sentation ,  ne  l'a-t-il  plus  fait  revenir. 

Fréron  vient  de  faire  une  critique  sanglante  de 
Touvrage  de  Marniontel.  Elle  est  sans  honnêteté  et 
sans  bonne  foi  ;  c'est  un  acharnement  qui  ne  res- 
semble à  rien  ;  c'est  un  chien  enragé.  Il  n'a  point 
touché  les  véritables  points  qui  méritoient  sa  cen* 
sure  9  et  l'amertume  dont  elle  est  lui  ôte  d'ailleurs 
tQute  croyance.  Il  prétend  qu'il  n'y  avoit  pas  plu» 
de  cinquante  vers  à  changer  dans  la  tragédie  de 
Rotrou.  Je  défie  qu'en  quelque  endroit  que  Vq$, 
veuille  prendre ,  on  en  puisse  conserver  trois  du 
cinq  de,  suite ,  en  entier ,  et  encore  y  aura-t-il  des 
mots  vieillis ,  des  expressions  triviales  et  des  tours 
de  phrase  si  communs  qu'il  est  impossible  de  les 
conserver.  Fréron  n'a  relevé  aucune  des  bonnes 
corrections  ,   et  le  véritable  critique  est'éStui'quî 
fait  appercevoir  les  beautés  et  qui  montre  en 
même  temps  les  défauts.  Mais  ce  qu'il  fait  bien 
voir  à  découvert  ,  c'est  une  haine  indécente  con^- 
tre  Marmontel  y  qu'il    accable  de  personnalités 
odieuses  qui  ne  regardent  point  l'ouvr^^e ,  et  qu'un 
malhonnête  homme  peut  seul  se  pennettre  3  et  il 
finit  son  extrait  par  la  parodie  de  deux  vers  de 
Marmontel  : 

Aux  talens  d^un  auteur ,  quelle  prix  que  Ton  doire  ■ 
"Jï  faut  que  je  Taocorde ,  il  faut  qu^il  le  reçoive. 
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Peut-on  voir  un  amour  propre  plus  împetti- 
nent  ?  Le  vilain  se  croit  apparemment  placé  sur 
le  Parnasse  par  Apollon ,  pour  donnjsr  des  cou- 
ronnes de  laurier  ou  les  étrîvières  aux  gens  de 
lettres.  Eh  !  mon  dieu  ;  il  n'a  pas  même  rhonneur 
d'être  le  bourreau  du  Parnasse  ;  car  ce  dernier 
ne  fait  qu'exécuter  les  criminels  ,  et  il  y  est  auto- 
risé par  les  lois  5  au  lieu  que  cet  infâme  assassine 
les  innoceùs  et  les  coupables  pêle-nfiêle  y  et  sans 
avoir  de  mission  pour  cela. 

Il  faut  que  j'avoue ,  au  reste ,  que  pea  de  per- 
3onnes  sont  aussi  contentes  que  moi  de  rotivrage 
de  Marmontel  ;  que  la  plupart  des  gens  disent 
qu'ils  préfèrent  l'original  ^  mais  ces  mêmes  gens 
ne  l'ont  sûrement  pas  relu ,  et  n'ont  pas  confronté 
ensemble  les  deux  pièces  (^);  on  ne  veut  pas^ 
d'ailleurs,  faire  attention  qu'elle  a  été  jonée  à 
faire  horreur.  Qu'il  vienne  de  bons  comédiens; 
qu'on  fasse  quelques  légers  changemens  aut 
changemens  même  de  Marmontel  5  qu'en  les  ra- 
jeunissant encore  ,  on  y  rétablisse  quelques  vers 
de  Rotrou  négligés  par  Marmontel ,  et  cette  tra- 

C*")  Je  viens  de  relire  le  Yenceslas  de  Marmontel  5  )'ai  beau- 
coup rabattu  de  mes  éloges,  et  je  ne  rabats  rien  de  mes  criti« 
qnes.  Je  ne  veux  pas  me  donner  la  peine  inutile  d'entrer  dans 
les  détails;  je  me  contente  de  dire ,  {en  général ,  qu'on  pourroît 
tirer  parti  de  la  besogne,  mais  qu'il  faudroit  en  faire  une  no«« 
Telle  encore.  La  paresse  et  la  mauvaise  volonté  de  ces  ignorans 
et  lâcbcs  histrions,  s'opposent  toujours  à  la  restauration  de  nos 
anciens  monumens  de  la  scène  française  j  ils  sont  d'une  insou- 
ciance de  paysan  et  de  manant  pour  la  gloire  du  théâtre  aaciea^ 
Quelle  racé  !..,  (  JYote  de  l'auteur ,  écrite  en  i ']Sà)* 
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gédle'  sera  encore  représentée  dans  cent  ans  ;  au 
lieu  que  je  défie  qu'on  puisse  tenir  à  la  vétusté  du 
langage ,  aux  scènes  froides  et  aux  longueurs  in- 
soutenables qui  sont  dans  Rotrou.  Je  ne  suis  point 
ami  de  Marmontel ,  ni  ne  veux  l'être.  La  dédicace 
de  sa  pièce  à  Madame  de  Pompadour  est  seule  ca- 
pable de  me  dégoûter  d'en  former  la  plus  légère 
envie,  La  flatterie  outrée  et  basse  qui  règne  dans 
cette  épître  dédicatoire ,  d'ailleurs  très-mauvaise , 
me  donne  la  plus  méchante  idée  de  ses  sentimens, 
et  ne  me  fait  point  désirer  son  amitié;  mais  je  ne 
puis  lui  refuser  la  justice  qu'il  mérite ,  et  j'ai  dé 
la  reconnoissance.  .du  travail  ingrat  (][u'il  a  entre^ 
pris  9  du  moins  pour  ma  cotte-part ,  et  je  me  sou- 
cie pçu  de  ce  qu'en  pensent  les*  autnes. 


.    M  A  I  V    1759-  .  ■.: 

JLiES  Comédiens  français  donnèrent  le  26  du  cou- 
rant la  première  représentation  de  la  Suwante 
généreuse.,  comédie  en'  cinq  actêâ  et  en  vers  libres 
imitée de^M.  Goldoni.  Comm^i^bldôni  a  pris  une 
partie  de  son  isujet ,  ou  du  moins  ce  qu'il  y  a  de 
nu^^eur  j  et  les  caractères  surtout  ,  dans  le  Ma- 
lade imaginaire  de  Molière ,  il  n'est  pas  étonnant 
jque  celui  qui>  nous  a  voulu  donner  là  pièce  de 
Goldoni^  ne  nous  ait  rien  donné  de  nouveau, 
du  moins  de  passable.  Il  a  été  obligé,  pour  éviter 
de  ressembler  trop  cruement  à  Molière ,  de  faire 
de;  çbangemens  considérables  à  là  comédie  de 
.Goldoni  >  et  notamment  au  dénouement  qui  est 
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exactement  celui  du  Malade  imagitiaife.  SI  c^e^ 
là  une  des  meilleures  pièces  de  cet  auteur  co- 
mique italien,  je  dirai  que  M.  Goldohi ,  qui  passe 
pour  le  plus  excellent  poète  dramatique  qu'on 
ait  encore  vu  en  Italie,  est  bien  éloigné  mémo 
d'être  aussi  bon  que  Montfleury ,  et  qu'il  est  par 
conséquent  à.  une  distance  inmiense  de  Molière , 
auquel  bien  des  gens  ici  l'ont  voulu  comparer. 

Si  ce  sont-là  les  bonnes  comédies  ded  Italiens, 
leur  théâtre  est  à  cent  cinquante  ans  du  nôtre. 
KuUe  vraisemblance  dans  l'action ,  nulle  liaison 
dans  les  scènes  j  les  acteurs  entrent  et  sortent  du 
théâtre ,  éans  raison ,.  sans  motifs ,  et  comme  si  on 
les  y  faisoit  avancer  ou  reculer  avec  des  fils  d'ar- 
chai;  il  y  a  du  mouvement  théâtral,  mais  rien 
n'est  fondé  pour  l'amener.  Les  caractères  sont 
outrés  'y  celui  du  fils  de  la  belle-mère  n'a  pas  le 
sens  commun.  'Y  ai>t-il  jamais  eu,  et  peut-il  se 
trouver   jamais  ,  un  jeune  homme  assez  insensé 
pour  former  le  projet  d'enlever  une  fille ,   dont  il 
sait  que  sa  mère  traite  le  mariage  pour  lui ,  et 
mariage  qui  doiwéussir  suivant  tantes  les  ap- 
parences ?Le  caractère  du  Malade  imaginaire  n'est 
que  celui  d'une  bête  brute  menée  par  sa  femme, 
qui  chasse  son  propre  fils  de  sa  maison  sans  mo- 
tifs ,  et  qui  l'y  reçoit  à  la  fin  sans  avoir  eu  de  rai- 
son pour  changer  de  sentimens.  Celui  de  la  belle- 
mère  est  le  mieux  soutenu  jusqu'au  cinquième, 
mais  elle  le  dément  par  des  remords  et  par  un 
repentir  qui  n'est  occasionné  par  rien  ;  celui  de  la 
suivante  généreuse  est  un  de  ces  caractères  romar 
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bèiiques  et  impossibles^  dont  le  Théâtre  de  Là. 
Chaussée  est  rempli.  Elle  est  le  seul  personnage  y 
àans  la  pièce  y  qui  ait  de  l'esprit  3  tous  les  autres, 
sont  des  bêtes  ^  des  imbécilles ,  ou  quelque  chose 
d'approchante 

La  versification  m'en  a  paru  asseà  aisée ,  mais 
on  ne  peut  guère  décider  de  sa  valeur  qu'à  la  lec- 
ture s  je  la  crois  plus  forte  que  celle  de  Hlsle  dé- 
serte, quoique  Ton  ait  dit  que  c'étoit  l'auteur  de 
cette  pièce  qui  avoit  fait  celle-ci  ;  elle  a  eu  deux 
représentations,  j'ai  tout  lieu  de  penser  ^  actuelles 
ment  ^  que  cette  comédie  n'est  point  de  M.  Col- 
let} mais  de  i/L  Richelet^  ci-devant  C^pseiller  au 
thàtelét  y  qui  a  fait  quelques  opéra-K^iniques ,  et 
une  très-médiocre  traduction  des  tragédies  de  Mé^ 
tastasio.  C'est  un  très-bon  et  très-honnéte  garçon  ^ 
mais  qui  n'a  pas  l'apparence  du  talent.  J'ai  sa 
aussi  depuis  que  cette  comédie  avoit  été  reçue  dee 
Comédiens  avec  admiration  ;  mais  leurs  méprisesi 
à  cet.  égard  sont  si  fréquentes  ^  que  }e  ne  sais 
pourquoi  je  prends  la  peine  de  remarquer  celle-ci.. 

Tâî  parlé,  au  conimeticëmeiit  d'avril ^  de  la 
'^louvelle  forme  doimée  à  notre  théâtre  par  les  soins 
«t  là'  libéralité  du  jeUne  Comte  de  Lafuraguais , 
Hûgtuél  la  nation  a  cette  obligation.  Il  vôuloit  lui- 
même  essayer  l'effet  du  théâtre  qu'il  a  nettoyé  de 
èes  guépés  de 'spectateurs ,  par  une  pièce  de  spec- 
-tfefe  de  SfacomposIHbn }  son  bonheur  a  voulu  que 
<ùciéfi(]fiies  circonstances  lui  aient  faiê  retirer  son 
'éivfrii^  9  que  l'on  ni'a  assuré  être  ;très-maiivais. 

i    T  ,.-•■».«.  ./.■«'.'.-    m    '  -  ■  ■  '  ■ 
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J'en  suis  bien  aise  pour  lui ,  quoique  je  ne  le  con- 
noisse  pas  ;  j'aurois  été  fâché  qu'il  lui  fût  arriva 
accident.  En  mon  particulier ,  j'ai  de  !a  recon- 
noissance  du  changement  qu'il  fait  à  notre  scène  j 
et  s'il  étoit  possible  que  dans  nos  difFérentes  po- 
BÎtions ,  je  pusse  ta  lui  marquer  essentiellement ^ 
je  le  ferois  comme  à  un  bienfaiteur  public.  La 
pièce  qu'il  vouloit  donner  étoit  une  Ip/iigénie  eii 
Tauride,  tragédie  en  trois  actes  et  en  prose,  aveO 
des  chœurs  à  la  manière  des  Grecs  ,  beaucoup  èi 
pompe  et  de  spectacle  théâtral.  Le  poète  du  gé- 
nie le  plus  élevé  regarderoit ,  à  deux  fois ,  à  faire 
revivre ,  sur  notre  théâtre  ,  les  chœurs  des  anciens, 
que  nos  ConBdens,  dans  les  tragédies,  rempla- 
cent d'une  façon  mille  fois  plus  heureuse  et  pliu 
naturelle.  Quelle  différence  de  voir  Phèdre  se  lais- 
ser arPBcher  son  secret  par  (Knone  ,  ou  de  le  Itd 
voir  confier  à  une  multitude  de  femmes,  qui  for- 
ment le  chœur  ,  et  quî  sont  toutes  dans  la  moQS-' 
trueuse  confidence  i*  Il  en  est  de  même  de  tout^ 
eelles  qui  révèlent  des  conspirations,  de  grandi 
desseins ,  dont  la  réussite  porte  sur  la  base  du  plus 
profond  secret.  Les  anciens  n'ont  employé  Uf' 
chœurs,  que  parce  qu'ils  n'avoient  point  trou^- 
l'invention  des  confidens  ;  d'ailleurs ,  comme  ïk, 
remarqué  M.  de  Voltaire,  dans  sa  préface  d'(EEdip^ 
ces  personnages  des  chœurs  sont  toujours  reprfr 
sentes  par  les  plus  mauvais  acteurs ,  souvent  p^ 
des  gagistes  mal  vêtus  et  d'une  raine  ignobî» 
qui ,  au  lieu  d'exciter  en  vous  la  terreur,  vaSf 
f  Ibnt  rire  par  leurs  gaucheries   et  leur  impertinei 
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figure.  On  a  donc  judicieusement  fait  de  ne  con^ 
server  les  choeurs  des  anôiens  que  daps  nos  tragé* 
dias-opéra  j  c'est-là  qu'ils  font  un  grand  effet ,  et 
qu'ils  en  pourroientiaire  un  plus  grand  encore  >  si 
,  on  les  rendoît  plus  nécessaires  à  Tactipu  >  et  si  an 
.^employoitdans  des  situations  trèsrintéressantes; 
,     Ce  ne  seroit  pas  une  nioindre  hardiesse  de  vour- 
ioii:  écrira  lesi  tragédies  en  prps^.  Feu  M.  de  La 
Motte ^  qui  ne  savoit  point  f^r^  de  vers,  a  fak 
un  Œdipe  en  prose ,  on  ne  saurolt  le  lire*  Dans 
la  dispute  littéraire  qu'il  eut  à  ce  sujet  avec  M.  de 
.Vçltaire ,  il  voulut  prouver  cette  hérésie ,  et  il  mit 
ifi^tiv^pienten^^r^se  la  première  scène  de  Mi- 
jt^^id^te .  det  M*  ftacîi>e  5  il  n'est  pas  possible*  àe 
.3q#$è]]drjl^'li^ture:de  cette  sdène«  A  peine  notre 
l^o^ie  art-eXh  asse^s.de  force>.da,iic»nhreét  d'hac- 
jOQiiiej^coBuaent  notre  prose  poucroit-relle  atteiil* 
àfe-^^iL^lô  jéievé'et  s.ubliine  quedemaaide  latra- 
gll^fj^^?  P'^euri  ^  la  prose  qui  prendrait  ce  toqi, 
i^rpftroit ^ffectéft ,  ^amlntieuse  9  ■■  enflée ,  gigaûBfr- 
Ifff^Ws  bour^omffl^i  ajouta» à  cela  que  la  v6- 
gffjf^%  poésie  lest  bj^4..plus|)|:écis&^qja9.1apcës6. 
?9rJfiP  PV^.  point  de.  l'habitude  ;qu»3,nosoreiUeg 
ffif^fiqiàfr9fs^e^p  p'eqtendre^Qs-swteftdQ  poames 
^'rf^i  vers^ilrçM^oni  qui ,  sans  parôEtre  U  plus  phii- 
]k>^pfil4q!4e  j,^e  .seçdit  1  peut-être  pas^  laonoins  fonte 
|)(ç^  être  assuré  de^  tomber  en  risquant  cette  t#- 

c^:,Qpoi  qti'il^n  :Soit ,  M.  le  Comte  de  Lauragua^^ 
jn^4^unera  point  son  Iphîgénie«  U  a  fait  encore 
jm9iR«tre  tragédie  (^e  ne  sais  si  elle  est  en  prol» 
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-ou  en  vers  ) ,  c'est  la  Colère  d'Achile.    Ces  jour»* 

,  après  l'avoir  lue  à  M.  le  Comte  du  Luc , 

des  homniefi  des  plus  railleurs,  des  plus  mordani 

ïde  notre  siècle  ,   il  lui  en  demandoit   son  avi^ 

4^onvenez  ,  luidisoit-îl ,  que  j'ai  bien  suivi  Homètt 

s  mon  caractère  d'Achille  i  je  l'ai  fait  bien  cn^ 

J^ière.  ~—  Oui ,   vraiment,  reprit  M.  du  Luc,  voï^ 

iP'avez  Jait  colère  comme  un  dindon.  Voilà  ton 

t  quG  je  sais  de  cette  pièce. 

''  M.  Gresset  a  fait  imprimer ,  le  14  de  ce  moi»; 

me  lettre  par  laquelle  il  renonce  au  théâtre.  Le» 

[ens   sensés   l'ont  blâmé ,   quelque    dévot   qu'^' 

iût  être,  d'avoir  marqué  cette  affectation  à  pu»' 

rtbtier  ses  pieuses  dispositions;  il  pouvoit  se  coa* 

'-tenter  de  ne  plus  travailler  pour  le  théâtre , 

■faire,  à    ce  sujet,  un    éclat   qui    lient  toujomt 

-à  l'orgueil  el  au  fanatisme.  S'il  est  sincère  en  0» 

^u'il  dit,  comme  je  le  croîs  (j'ai  toujours  recbnntk 

-M.  Gresset  eomms  un   bon -et   galant  homme^i 

■«l'une  sociécé  trèS'douoe,  très-aimable,  et  de  mœaij 

-très-pures),, je  suis  bien  éloigné  de  penser ,  comcàl 

certaines  geïis  qui  pensent  ma!  de  tout  le  mondoj 

«fu'il  ait  rendu '  sa  lettre  publique  par  des  ' 

d'ambition  el  l'espérance  de  pouvoir  augmente 

sa  fortune-;    sa   conduite  et  la  vie  qu'il  mène  i 

Amieris,  dont  il  ne  sort  presque  jamais,  me  pal 

roissent  une  preuve  du  contraire  ;  il  est  bien  plu 

«tmple  de  penser  que,  retiré  et  vivant  là-bas  ara 

son  Evèque,   saint  homme,  mais  un  peu  bét«^ 

et  dévot  très-chaud  et  très  lélé;  entouré  d 
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r n 

uréd'aillear»! 


MAI.  99S 

f^  npmbre  d'autres  caillettes  pieuses ,  il  se  soit 
échauffé  lui-même  la  tète.  Il  a  Timagination  très- 
vive  ;  il  est  UB  peu  foible  ;  il  a  été  ébvé  dans  de 
grands ^sentimens  de  dévotion,  que  dans  sa  jeu^ 
nesse  il  avoit  déjà  poussés  très-rloin ,  puisqu'il  s'é-^ 
toit  fait  Jésuite.  Qu'a-t-on  besQÎn  de  supposer,  à 
pette  ame  honnête  d'autres  motifs  ?  Pourquoi  vou- 
loir le  juger  inhumainement ,  et  lui  attribuer  des 
yaes  intéressées ,.qu^pd ,  jusqu'ici ,  par  ses  mœurs  » 
W.  çgndçur  et;  toute  sa  conduite ,  il  a  fait  preuve 
du  contraire  ?  Sa  lettre ,  au  reste ,  est  écrite  d'un 
style  de  prédicant  et  d'enthousiaste,,  que  l'on  n^ 
prend  point  lorsqu'on  n'est  point  persuadjé  j  on 
Inimité j  mais,  on  ne  l'a  pas  :  ce  qui  prouve,  en- 
core un  çou(> ,  que  c'e^t  un  galant  homiiie  qui 
9  pçrdbi  la  tête, 

II  a  p9ru,.à  la  fin  de  ce  mois,  deux  petites 
pièces  de  poésie  nlanuscrites  de  M.  de  Voltaire  , 
tEcclésiaste  et  le  Ccmtique  des  cantiques.  Il  y  a 
de  la  poésie' dans  la  première,  elle  est  même 
joueiUE  fiiite  que  la  seconde  ;  mais  le  ton  en  est  phl- 
loBOphiqûe  «t  triste.  Il  ne  l'a  composée  que  pour 
mopDtrerrque' l'auteur  de  TEcclésiaste  ne  croyoit 
fias  au  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame ,  et  je  suis 
SKQ^é  de  «es  matières  là  ,  sur  lesquelles  roule  à 
|ir6nnt  tout  l'esprit  de  notre  siècle,  qui  n'a  pour^^ 
tMH  rien  découvert  de  nouveau  dans  cette  sorte  de 
loéttphysique,  et  qui  ne  fait  que  nous  rabâcher  les 
HOciennes  idées  sur  tout  cela. 
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J_i£s  Comédiens  français  ont  donné  en  juin  Sri- 
zé'is,  tragédie  d'un  M.  Poinsinet ,  cousin  de  celui 
qui  est  auteur  de  l'Impatient.  Ce  M.  Poinsinet, 
le  tra^que,  étoit  déjà  foiblement  connu  par  un9 
traduction  en  vers  qu'il  a  donnée  des  poésies  d'A- 
nacréon  ;  cette  tragédie  a  eu  un  sort  bisarre  :  elle  3 
été  prodigieusement  applaudie  à  la  première  re- 
présentation j  on  a  demandé  l'auteur,  elle  a  eu  tous 
les  symptômes  d'un  grand  succès,  et  elle  a  été  dé- 
serte à  la  seconde  ;  on  m'a  assuré  qu'elle  en  avoit 
eu  cinq  en  tout,  et  qu'il  n'y  avoit  personne  aux 
trois  dernières.  L'auteur  l'a  retirée  et  ne  l'a  point 
fait  imprimer,  vraisemblablement,  pour  la  faire 
reprendre  à  la  fin  de  l'automne.  Si  elle  reparoît  sut 
l'horison  j  j'irai  l'entendre  et  j'en  dirai  mon  mot. 

J'ai  passé  le  mois  de  juillet  et  une  grande  partr 
tie  du  mois  d'août,  à  faire  des  changemens  H 
des  corrections  à  ma  comédie  du  Vieux  Dupulsi 
à  présent  je  la  jugerois  eu  état  d'être  donnée  aè 
théâtre ,  mais  toutes  réflexions  faitea  ,  je 
encore  laisser  passer  un  an  dessus  ,  même  sansi| 
lire  aux  Comédiens  ;  ce  qui  me  donnera  encore, 
moins  deux  bonnes  années  pour  la  limer  et  1( 
lorter  au  point  et  au  degré  que  mon  foible  taleat 
,|>eut  atteindre.    J'aurai  pendant  tout  ce  temp»^ 

loisir  d'entendre  et  de  peser  les  conseils  et 
critiques  que  l'on  me  fera. 


août;.'  igS 
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I^T^EMlDAirr  le  peu  de  séjour  que  j'ai  fait  à  Paris  ^ 
skiiis  lé  mois  Id'alout ,  j'ai  vu  la  première  et  unique 
représentation  de  l'Indécis  ^  comédie  en  cinq  actes 
0t  en  vers  ^  d'un  anonyme.  On  l'a  donnée  à  M.  le 
Marquis  de  Thibouville  j  mais  j'ai  des  raisons  dé 
pffoiscë  qii'iJjn'est  pas*  le  coupable.  Elle  a  été  pré^ 
Mimtée  aux  Comédiens  par  un  homme  inconnu  aux 
^09  de  lettres  et  à  tout  le  monde.  Cet  honmie 
é/tplX  sourd  comme  un  pot  j  il  est  venu  aux  pre- 
mjières  répétitions  ^  et  il  ne  s'est  pas  contenté  de 
pexien  entendre,  il  n'a  encore  rien  pu  comprendre 
à -tout  ce  qu'on  lui  disoit;  ce  qui ,  avec  les  bêtises 
4|U'il  ^isoit  à  chaque  mot  qu'il  proférolt ,  a  faït 
décider  aux  Comédiens  que  ce  n'étoit  qu'un  prête- 
ooin.  Ces  grands  juges  avoient  la  meilleure  opinion 
àinaumde  de  cette  comédie  ;  et  je  n'ai  pu  trou^ 
ver  sur  quoi  ils  l'avoient  si  judicieusement  fondée. 
Il  n'y  a  aucune  situation ,  aucune  scène  ;  c'est  un 
^Ifiriogueî^àt  d'un  bout  aTautre.'  Le  caractère  de 
<f  Indéëisestttil'det^es  caractères  passifs  qui  ne  peu- 
Wehtfttreinïstfti  théâtre;  Destouches  y  avoitdéjà 
%!Stunié  t  tirrésùln  devoit  bieii  ^empêcher  l'autedr 
^r&décis^e^  se  briser  à  cet 'éeudrl.  J'ai  entré  mes 
ntcms^tmcrcônrédie  en  manuscrit  de  Vlncertairi, 
qhi'est,^e'pensay*encore  plus  mauVàiise  que  tés 
deux  autres ,  quoiqu^elle^t  -de^hMcnam-de  l'ati- 
^tWlnr-'dtt-^fW^'dîiiWe  dun  liicànriii,  M.  de  Saint- 
Hyacinthe  ;  c'est  peut-être  inêfiiè'  cette  coiâedîe 
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qu'il  apporta  chez  Madame  de  Tencîn.  Aprèseir 
avoir  lu  les  trois  premiers  actes,  il  s'apperçut 
qu'un  froid  mortel  avoit  gagné  ses  auditeurs,  il 
s'arrêta  tout  court  et  dit  :  Je  vois  bien.  Messieurs, 
que  ma  comédie  vous  ennuyé;  plusieurs  de  vout 
bâillent;  tout  le  monde  paraît  glacé  ;  mon  ouvrage 
ne  vaut  rien  ;  je  n'en  achèverai  pas  la  lecture,  et 
il  ne  verra  jamais  le  jour.  Après  avoir  proDonci 
cela  du  plus  grand  sang-froid  et  de  la  meilleuro 
foi  du  monde  ,  il  remit  tranquillement  sa  comé- 
die dans  sa  poche  et  parla  d'autre  chose.  So 
ne  dirai  pas  positivement  que  ce  fût  l'Incertai/i 
qu'il  lisoit  dans  cette  assemblée  ,  mais  je  sali 
bien  que  c'étoit  une  comédie  ;  et  M.  de  Burigny, 
qui  m'a  fait  présent  du  manuscrit  de  l'Incertain, 
m'a  dit  qu'il  croyoît  que  M.  de  Saint-Hyaclnths 
n'avoit  jamais  fait  d'autre  comédie  que  celle-là. 
Pour  en  revenir  à  l'Indécis ,  cette  pièce  a  paru 
si  mauvaise  qu'elle  n'a  pas  été  achevée}  je  ne  sait 
si  l'auteur  osera  la  faire  imprimer  (*). 

C'est  dans  le  commencement  de  ce  mois  qu'est 
mort  M.  de  Maupertuis ,  de  l'Académie  française, 
et  Président  de  celle  de  Berlin  ;  ce  fut  le  mortel 
le  plus  malheureux  qui  ait  jamais  existé.  Dévors 
d'envie  et  de  la  soif  de  la  réputation,  il  a  tool 
fait ,  tout  sacrifié  pendant  sa  vie  pour  en  usui^ 
per  une  qui  n'a  pas  long-temps  duré^  et  à  la- 


(*)  Celte  piî'ce  a'a  point  élé  uaptiiaiti  l'ai 
Cufault,  { îfou  4u  Editeun  ), 


A  o  ut;  hg^ 

loelle  il  a  survécu ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  imôrt 
îott  ftgé.9  il  avoit  au  plus  soixant&-deux  ou  trois 
fLOS.  J'ai  entendu  dire,. à  de  grands  géomètres) 
gufil  ne  javoit  de  géométrie  que  ce  que  les  grands 
éopliers  peuvent  en  savoir  >  et  qu'il  n'avoit  jamais 
rWQ. trouvé;  cependant ,  au  retour  de  son  voyage 
(fe:  l^ponie  >  il  s'^tribua  'seul  toute  la  gloire  des 
palcuià  et  des  opérations  dé  M.  Clairaùlt^  qui 
mvDittcwt  fait;  il.sè  fit^graver  avec- le  globe  de  la 
UfTO  qu'il  applatissoit.  Plein  d'intrigue  et  d'au^* 
dbcfl^  il  se  louoit  lui-même  et  se  faisoit  louer  par  un 
tasrdè  grimauds  subalternes ,  par  un  nombre  pro^ 
idigieux  de  sots^  p^r  des  femmes  de  qualité  aux^ 
quelles  il  persuada  d'apprendre,  la  géométrie , 
ueda  qui  a  duré  pendant  deux  ou  trois  ans^  et 
k  fai  tête  de  laquelle  se  mit  Madame  d'Aiguillon.  Il 
£at.l»€ntôt«n  horreur  à  tous  les  gens  de  lettres  do 
oe  pays.^  et  un  objet  de  pitié  pour  les  honnêtes 
gODS  et  les  gens  sensés  auxquels  un  extérieur  sin-^ 
galier,  dés  distractions  affectées  et  un  ton  de  mai-»' 
tre  n'en  imposent  point.    Une  petite  perruque 
eonite,  un  habit  étranger,  quand  il  étoit  àPa"» 
m,  -et  sans  doute  un  habit  français,  quand  il 
étôic  en  :pUiys  étranger ,  n'ont  pas  produit  pour 
iongttinps  l'effet   qu'il  attendoit.  Il  avoit  com-^ 
lakÀncé  par  être  bel  esprit  ;  je  Tai  vu ,  dans  m^ 
l^nde  jeunesse ,  suivre  M.  de  Lamothe  au  café 
de  Gradot ,  et  je  lui  ai  entendu  dire  >  il  y  a  quinze 
on  seize  ans,  qu'il  n'avoit  jamais  lu  Molière;  sa 
singularité  en  avoit  menti  j  il  ne  s'est  jeté  dans  les 
hautes  sciences  >  et  n'a  appris  la  géométrie  qu'à 
*  53 


398  ANNÉE     175g,' 

plus  de  trente  ans.  Né  inquiet  et  envieux,  il  dK 
se  plaisoit  qu'où  il  n'étoit  pas  ;  la  réputation  du 
autres  lui  faisoit  douleur.  Il  ne  put  rester  à  Paris, 
et  se  fît  demander  par  le  Roi  de  Prusse ,  pour  êtrs 
le  Président  de  son  Académie,  et  il  n'a  pas  étl 
plutôt  en  Prusse  ,  qu'il  s'y  est  plus  ennuyé  millA 
fois  qu'à  Paris  ,  où  il  ne  pouvoit  revenir  ayaob 
quitté  tous  ses  établi ssemens  ici.  Par  malheur^; 
Voltaire  s'y  est  rencontré ,  qui  n'a  pas  voulu  étifl' 
]é  second  ;  delà ,  entre  ces  deux  hommes ,  cettft 
haine  déclarée  qui  a  Hni  par  une  guerre  à  toiU* 
outrance.  Maupertuis  a  fait  chasser  Voltaire  d» 
Prusse]  mais  ce  dernier  a  fait,  contre  M.  le  Pré- 
sident ,  une  satyre  qui  fera  berner  ce  pauvre  Mau- 
pertuis chez  nos  derniers  neveux;  on  voitasse» 
que  je  parle  du  Docteur  Akakia  ,  qui  est  un  mo-. 
dèle  de  la  bonne  plaisanterie  et  du  sarcasme  la 
plus  amer.  Il  n'y  avoit  pas  moyen  de  lutter  contre 
un  athlète  si  adroit  et  si  fort,  aussi  ne  mit-il  pas 
la  plume  à  la  main  contre  ce  grand  poète  j  mais  il 
lui  proposa  de  se  battre.  Voltaire  ne  répondità 
son  déR  que  par  une  lettre  que  j'ai  vue,  et  qui 
étoit  du  plus  mauvais  ton  de  plaisanterie  et  da 
plus  bas  ;  on  ne  peut  imaginer  comment  celui  qui 
avoit  écrit  cette  lettre  avoit  pu  faire  Akakia. 

Auparavant  d'être  de  l'Académie  française,  M. 
de  Maupertuis  étoit  de  celle  des  sciences;  qb 
fut  même  surpris  ,  dans  le  temps,  de  le  voir  reçui 
l'Académie  française,  lui  qui  n'avoit  aucun  titn 
du  côté  des  belles-lettres  pour  y  entrer.  On  mur- 
mura beaucoup  de  voir  confondre  ainsi  ces  deux 
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Jifierentes  Académies  5  on  a  depuis  renouvelé  les 
mêmes  plaintes^  lorsque  MM.  de  Mairan  et  d'Alem- 
b«rt  y  ont  été  admis  ;  mais  toutes  ces  places  sont 
ictuellement  données  par  cabales  et  par  intrigues. 
[1.  e9t  des  gens  qui  les  méritent  encore  quelque- 
EpÎ9^  mais  plus  on  avancera  ,  plus  cela  sera  rare. 
'  Maapertuis,  dans  le  commerce*,  étoit  d'un  or- 
gueil insoutenable  et  incommode  y  d'une  singula- 
Etté  ^ectée  et  déplaisante  y  d'un  ennui  mortel. 
VaUà  tout  ce  que  je  puis  dire  pour  son  éloge  fu- 
nèbre^ en  lui  rendant  néanmoins  justice  sur  la 
pFcibité  j  il  passoit  pour  en  avoir  ;  cependant,  je 
«ois  persuadé  que  lorsque  son  amour  propre  étoit 
blessé  ^  sa  probité  n'étoit  point  si  délicate  ;  l'affaire 
de  Nf.  Koënig  serait  une  preuve  très-concluante  de 
cd  "que  je  dis-là ,  et  qui  peut  s'étendre  à  d'autres 

GÎreoiistances  de  sa  vie, 

'■.•■'■ 

..C'est  encore  au  commencement  de  ce  mois, 
qne  M.  le  Duc  d'Aumont ,  premier  Gentil-homme 
de  la  Chambre,  et  qui  se  mêle,  à  présent,  tout 
seul,  des  comédies  et  des  comédiens,  ^^fait  imr^t 
primer  et  distribuer  un  nouveau  règlement  à  cetto 
occasion.  Un  des  articles  de  cette  pièpe  d'élo- 
^[tieace  portoit ,  que  les  pièces ,  auparavant  d*êtr^ 
reçues,,,  seraient  communiquées  d abord  à  MM:  les^ 
Gaitilsrhomlnes  de  la  Chambre  ;  on  auroit  dû  y 
ajotitw ,  qui  n^.  sasfent  ni  lire  ni  écrire.  Un  autre»  1 
surtiq^^  que  Messieurs  lés  auteurs  n'entreraient, 
plus  dans  r orchestre  ;  mais  à  ï amphithéâtre  seur  ; 
leiofe^t  C'étoit  les  reléguer  aveq  les  perruquiers  dies 
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comédiens  ;  c'étoit  les  avilir  que  de  leur  interdire 
les  places  où  tous  les  honnêtes  gens  se  mettealf 
c'étoit,  d'ailleurs,  donner  atteinte  à  un  droit  in-J 
contestable.  Aussi  M.  de  Saînt-Foix,  dès  que  c» 
règlement  parut,  écrivit-il  aux  Comédiens  poui* 
leur  renvoyer  ses  entrées }  M.  de  La  Place  dit  tout 
haut ,  dans  les  foyers ,  qu'il  ne  cioyoît  pas  que  cd 
règlement  fût  sérieux  ;  mais  que  s'il  étoit  réel, 
il  remettroit  les  siennes,  et  retireroit  les  pièceii 
qu'il  a  données  et  qui  sont  entre  les  maintde/ 
Comédiens  pour  être  jouées.  Enfin  ,  ces  deuS 
Messieurs  s'assemblèrent  et  dînèrent  ensemble 
avec  M.  Bret  et  M.  Saurin  ,  pour  délibérer  sur  Ifr 
parti  qu'ils  avoient  à  prendre  dans  cette  occasion. 
Saint-Foix  étoit  d'avis  que  l'on  présentât  à  M- ta 
Duc  d'Aumont,  un  Mémoire  qu'il  avnit  dressé  jM^ 
de  La  Place  s'éleva  contre  cet  avis,  par  la  seule  raw 
son,  dont  il  n'a  jamais  voulu  se  départir,  quec' 
toit  reconnoître  la  jurisdiction  du  Gentil-hommo 
de  ta  Chambre  j  et  il  n'a  pas  tort.  Saint-Foi*^ 
qui  soutient  son  sentiment  avec  violence,  vodtf 
l'emporter  de  force  ;  La  Place  lui  montra  les  dents, 
ils  pensèrent  avoir  une  aflaire  ;  mais  MM.  Bret  et 
Saurin  ,  qui  étoient  de  l'avis  deSaint-Foix,  les  enf 
péchèrent  de  s'aigrir  davantage ,  tout  fut  appaisé.' 
La  Place  se  retira  en  protestant  qu'il  persistai 
dans  son  sentiment,  et  qu'il  prioit  ces  Messtean' 
de  ne  faire  aucune  mention  de  lui  dans  le  Mé- 
moire OH  dans  la  parole  qu'ils  porteroîent  à  M.  I» 
pue  d'Aumont, 
C«s  trois  Messieurs  restés  seuls  ,    arrêtèrent' 
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que  MM.  Bret  et  Saurin  îrolent  le  lendemain  en 
députation  chez  M.  le  Duc  d'Aumont,  ce  qu'ils 
ont  exécuté.  Ce  bon  Seigneur  leur  a  fait  la  grâce 
de  le^  recevoir  très-poliment  ;  de  les  assurer  que 
c'était  une  faute  du  Libraire ,  qui  avoit  distribué 
ce  règlement  avant  que  cet  article  fut  réformé  ;  que 
ce  règlement  était  imprimé  auparavant  le  change- 
meut  du  théâtre;  qu'alors  l'orchestre  n'étoit  rien; 
qu'actuellement  les  auteurs  s'y  placeraient  ;  que 
c^ était  leur  droit,  qu'il  était  bien  éloigné  de  vou-^ 
loir  leur  ôter;  et  qu'enfin ,  il  gronderait  très  fart 
le  Libraire,  qui  ù>vait  distribué  cet  imprimé  sans 
lui  en  avoir  demandé  la  permission. 

Quant  au  premier  article  ^  il  n'a  rien  relâché  5 
il  faudra  qu'on  lui  donne  les  pièces  nouvelles ,  et 
Messieurs  de  la  députation  ont  acquiescé.  C'est, 
à  mon  gré ,  une  faute  que  cette  députation  ;  les 
auteurs  ne  doivent  point  reconnoître  le  Gentil- 
homme de  la  Chambre  pour  Supérieur^  ils  dé- 
voient déférer  au  Parlement ,  qui  a  la  grande  po- 
lice sur  ces  prétendus  réglemens ,  retirer  toutes 
leurs  pièces  et  se  faire  faire  justice  des  comédiens. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire ,  qu'auparavant 
tous  ces  mouvepiens  y  lès  auteurs ,  qui  sont  de 
l'Académie  française ,  trouvèrent  ce  règlement  im- 
pertinent; ums  M.  le  Duc  de  Nirernois  les  rassura^ 
de  la  part  de  M.  le  Duc  d'Amnont ,  que  cela  ne 
regardoit  point  les  auteurs  dignitaires;  c'est  le 
terme  dont  il  $e  servit,  pour  désigner  ceux  d'entre 
eux  qui  sont  de  l'Académie  -,  çt  Messieurs  les  di- 
gnitaires ont  été  assez  indignes  pour  abandonner 
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leurs  confrères  ,  satisfaits  bassement  de  Toir  qii9 
leurs  entrées  leur  étoient  conservées. 

Voici  des  vers  contre  Fréron. 

Ait  :  Godard  «  dans  sa  famiOe» 

l.cr  couplet. 
Fr^roB ,  à  T An  littéraire 
Met  son  nom  et  fait  fort  bien  ; 
Car ,  il  paye  pour  la  faire. 
Mais  des  enfans  d'un  tel  père  » 
Si  chacun  reprenoit  le  sien  , 
Monsieur  Fréron  n'auroit  plus  rieo, 

a.» 
C'est  donc  &  tort  qm^on  le  bl&nl* 
DMtre  mordant  comme  un  chieo^ 
11  peut  faire  une  ëpigramme  , 
Mais  ,  demandez-le  à  sa  femme , 
Si  chacun  reprenoit  le  sien^ 
Monsieur  Fréron  n^anroit  plot  rien. 

JX  est  logé  comme  un  Prince, 
£t  doit  je  ne  sais  combien  ^ 
J'ai  bien  peur  qu'on  ne  le  pin  ce , 
Car  son  crédit  est  si  mince , 
Que  si  chacun  reprend  le  sien , 
Monsieur  Fréron  n'aura  plus  rien. 

4.*  et  dernier. 
Ainsi ,  malgré  l'étalage 
De  ses  taleAs  et  de  son  bien , 
£t  son  noble  compérage  ('*^)  5 
Tant  enfans ,  meubles  qu'ouvragn  » 
Si  chacun  reprenoit  le  sien , 
Monsieur  Fréron  n'auroit  plus  rien. 

(*)  Le  Due  d'Orléans  a  tenu  un  de  ses  enfimt»'  '' 
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SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE,  i^Sg. 

J  'ai  employé  presque  toute  cette  année  à  faire 
des  changemens  ^  et  à  travailler  les  détails  de  ma 
comédie  du  vieux  Dupuis;  je  veux  en  porter  la  cor- 
rection jusqu'au  scrupule ,  et  quoique  j'aye  beau- 
coup fait  y  je  ne  compte  point  encore  avoir  tout 
fait.  J'ai  confié  mon  manuscrit  à  MM.  Saurin, 
Rémond  de  Saint-Albine ,  Romgold  et  le  Duc  de 
Nivernais  :  tous  les  quatre  m'ont  donné  leur  criti- 
que j^ar  écrit  ;  les  deux  derniers ,  surtout  M.  Rom-^ 
gold  y  m'en  ont  fait  de  ûombrèùses  et  très-judi- 
cieuses dont  j'ai  profité.  Il  est  à  présent  entre  les 
mains  de  M.  de  Monticourt  ^  qui  m'a  promis  aussi 
lés  siénhes ,  et  par  écrit  ;  ce  que  je  crains  qu'il 
n'exécute  pas.  Il  passera  ensuite  dans  celles  de 
M.  Bernard  ^  dans  celles  du  comédien  Lanoue  ^  -  et 
je  finirai  par  le  faire  examiner  scrupuleusement 
par  Grandvalp  duquel  je  me  flatte  d'obtenir  une 
critique  très-rigoureuse  5  j'en  ai  trouvé  le  moyen  ; 
son-nidltt'eur  ami  y  m'a  promis  de  le  faire  par- 
ler avec  la  dernière  vérité.  C'est j  m'a-t-il  ajouté , 
le  plus  galant  homme  et  le  plus  sûr  que  Je  con-- 
naisse,  et  vous  pourrez  compter  autant  stiir  sa  sin* 
cériti  que  sur  sa  discrétion. 

Voilà  la  dernière  épreuve  où  je  mettrai  ma  corné-' 
die^  et  quand  j'aurai  fait  mes  corrections  en  consé* 
^uencé  ^  je  la  lirai  tout  de  suite  aux  Comédiens. 
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[  iu^  lundi,  12  du  courant,  je  fus  à  la  premjèw 

I  fit  dernière  représentation  de  Namir  j  tragédie  dj 

M.  le  Marquis  de  TlubouvîUe.  Depuis  trente-sep 

r  DU  treote-huit  ans  que  je  vais  au  théâtre ,  je  n'i 

|>oint  vu  de  chute  aussi  honteuse  î  il  est  vrai  qu'i 

]  quatrième  acte  ,   Le  Kam  fut  assez   hardi  poi^ 

J  l'avancer  au  bord  du  théâtre,   et  annoncer touf 

f  simplement  la  petite  pièce ,  et  le  public  battit  d« 

L  mains   et  fipplaudit  à  cette  annonce  qui  mettoîf 

|_fin  à  son  ennui.  Il  ne  convient  pas  à  un  Camediei 

de  trancher  ainsi  sur  le  sort  d'une  pièce  Douvellei 

ce  qu'ij  peut  faire  ,  lorsque  le  bruit  et  le  tumult| 

sont  portés  à  l'excès ,  c'est  de  demander  au  publia 

la  permission  de  continuer  }  et  c'est  alors  aupU'f 

blic  à^la  lui  donner  ou  à  la  lui  refuser. 

Un  des  plus  grands  Comédiens  que  nous  ayoïu 
eus  dans  le  genre  comique,  à  ce  que  j'ai  entendj 
i ,  car  il  étoit  mort  avant  que  je  fusse  né ,  Raîi 
,  dis-je ,  en  agit  bien  autrement .  en  une  occ^ 
sion  à  peu-près  semblable.  Dans  le  premier  de(, 
Esopes  de  Boursault,  il  étoit  chargé  du  rôle  d'Ê* 
sope  ;  lorsqu'il  eut  débité  six  ou  sept  fables  ,  Iff 
public  commença  à  paroître  rassasié  de  l'unifor- 
mité de  ces  apologues,  le  bruit  et  les  huées  rf 
iaisoient  déjà  entendre ,  lorsque  Raisin  dit  a^ 
public  que  si  l'impatience  le  prenoit  d'entendri 
des  fables  ,  il  étoit  inutile  de  continuer  la  pièce, 
qui  n'étoit  encore  qu'au  premier  acte  ,  attendu 


tir  ô  Y  E  M  b  R  £;  Sol^ 

^^il  eu  àvoit  encore  trente  ou  quarante  à  débiter'; 
i]ue  cette  comédie  n'étoît  point  du  genre  ordinaire 
des  autres  comédies  ^  et  qu'il  supplioit  I0  public^ 
auparavant  de  proscrire  ce  genre  liouvéau,  de 
Vouloir  bien  écouter  la  pièce  toute  entière^  Sut 
çdla  le  parterre  battit  des  mains ,  la  silence  suc-^ 
céda ,  la  pièce  eut  la  plus  grande  réussite  3  et  s'est 
ai  bien  soutenue  au  théâtre ,  qu'on  la  }oue  encore 
tous  les  jours.  Xe  laisse  à  faire  les  réflexions  cônve«- 
nables  aux  diSerens  procédés  du  célèbre  Raisin  et 
de  Le  Kain  ;  je  reviens  à  Namir« 

C'est  le  ramas  des  situations  les  plus  communes 
et  les  moins  touchantes.  Zaïde^  dé  la  race  des  Zé- 
gn9>  a  été  élevée  sur  le  trône  de  ûrenade  et  l'a 
usurpé  sur  Namir^  le  dernier  de  la  rtice'dés  Aben- 
cerrages  j    ce  Namir  a  été  conservé  par  Zulma  > 
premier  Ministre  de  la  Reine  3  qui  a  fait  périr 
tous  les  autres  Abencerrages.  On  ne  aait  ptas  pouiv 
quoi  elle  lui  a  laissé  la  vie  >  on  sait  encore  moins 
poaX[quoi  elle  lui  donne  ^  par  la  suiCe.^  le  comman- 
dmient  de  se^r  armées^   Zulma  veut  se  sei^f  r  dé  ce 
prince  pour  se  mettre  lui  -  mêzne  sûr  j  le  trône  ; 
^teïdei  au^condacte^  s'appergoit  qu'elle  aime 
à  la  fureur  ce.Naniir3  elle  ue  s'en  doutoit  p^s 
au  ]^emier>  dans  le  troisième  :fiUie(Jui  en  fait  là 
déclaration  sans  nul).b  sorte  de  dignité ,  et  en  vé^ 
rltable  gourgandine.  Au  second ,  nous  avions  ap^ 
ris  que  Namir  ^  de  son  côté ,  étoit  aihpureiix  à 
la  rage   de   certaine  Reine  de  jje   de  •  sais  •  où , 
BomJnéô  Léonide  ^  qu'il  avoit  £ait  sa  prisonnière. 
Comme  cette  Léonide  ne  paroît  ni  danis  Je  second^ 
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ni  dans  le  troisième  acte,  nous  avions  cru  que  M.  Ib 
^.^arquis  avoit  fait  la  faute  de  ne  pas  la  faire  pa- 
:  roîlre  ;  nous  vîmes  donc  ,  avec  le  plus  grand  éton- 
[  ^ment ,  cette  Léonide  ouvrir  le  quatrième  acte, 
ijpt  nous  amuser  par  une  courte  exposition  des  évé- 
[  jietneDs  qui  la  regardoient.  Ua  personnage  prin- 
i  -tcipal  qui  ne  paroît  qu'au  quatrième  acte  ,  de  l'ex- 
I  position  encore  dans  un  quatrième  acte  ,  est  sans 
Itjâiflîculté  la  plus  forte  bévue  qui  jamais  ait  été 
^  j)résentée  à  des  spectateurs;  aussi  fut-on  univer- 
I  lellement  révolté  j  ce  furept  des  huées  générales. 
1  ^éonide  ,  représentée  par  Mademoiselle  Hus,  iuii| 
I  j)erdit  pas  courage  j  et  continua  ;  Namir  arrivflj 
L  lui  fait  sa  déclaration  ;  Léonide  iuî  répond  par 
,-,yers  qui  est  partout  : 

Piincc,  n'abusex  pas  de  l'ctat  où  je  suû 

L'application   de  ce    vers   fut    faite   sur-lfl' 

I  -champ  à  la  pièce  même  ;  les  ris  redoublèrent  ; 

,  claquemens  de  mains  ,   etc.  Namir  se  Jette  ai 
pieds  de  Léonide  pendant  ce  tumulte  j  Zaïde 

i  ïoit ,  qui  surprend  Namir  aux  pieds  de  sa 

L  (Cette  situation  précipitée  et  triviale  met  le  conï! 

L^le  aux  éclats  de  rire,  et  c'est  dans  cet  instant 
^ue  ce  Le  Kain  annonce  ta  petite  pièce,  et  que 
le  public  confirme  l'arrêt  de  cet  impudent  par 
des  applaudissemens  redoublés.  Ce  seroic  perdre 
son  temps  que  de  critiquer  le  fond  de  cette  tra- 
gédie, qui  n'est  que  de  pièces  et  de  morceaux, 
quant  au   fond  et  quant  à  la  versification. 

M.  le  Marquis  de  Thibouville  avoit  déjà  doni 
en  lySg,  mais  sans  se  nommer,  Thelamire,  Iras 
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gédie  imprimée  dans  le  recueil  de  Prault.  Cette 
pièce  qui  n'annonce  ni  génie  ni  talent  est   un 
chef-d'œuvre  en  la  comparant  à  cette  dertiière-ci. 
Quant  au  personnel  de  cet  auteur  ^  il  n'est  mal* 
l^eureusement  que  trop  connu  du  public  ;  le  Mar- 
g[ui8  de  Thibouville  ,   en  épousant  une  Roche- 
dioaart^  obtint  l'agrément  du  Régiment  de  la 
Eteioe  5  la  guerre  se  déclara  peu  de  temps  après  ; 
il  alla  jusqu'à  Lyon  pour  joindre  son  régiment 
qui  aervoit  en  Italie  ;  la  peur  le  saisit  au  point  de 
ne  pouvoir  se  déterminer  à  y  passer.  On  nomma  à 
son  Régiment^  et  il  revint  déshonoré  à  Paris  avec 
70,000  livres  de  rente.  Tout  méprisé  qu'il  étoit,  il 
fut  reçu  partout  ;  il  étoit  de  la  Cour  de  feue  Ma- 
dame la  Puchesse  douairière.  Malgré  un  autre 
vice  dont  il  ne  se  cachoit  pas,  et  qui  est  pour  le 
moins  autant  haï  des  femmes  que  la  poltronnerie, 
il  a  cependant  toujours  vécu  avec  elles  et  dans  la 
plus  haute  compagnie ,  que  par  mépris  on  nomme, 
souvent  la  bonne*  Son  esprit  et  son  cœur  ont  fait 
voir  également  ses  goûts  contre  nature.  Ses  écrits 
n'ont  jamais  peint  la  nature  ,  et  ses  amours  y  ont 
toujours  été  opposés.  Je  mets  en  cet  endroit  ex- 
près ,  l'amour  au  genre  masculin.  Il  a  fait ,  il  y  a 
quelques  années  ,  un  roman  que  l'on  n'a  point  lu 
et  qui  ne  valoit  pas  la  peine  de  l'être ,  la  Force  de 
t Amitié.  Il  est,  dit-on ,  actuellement  ruiné  de  fond 
en  'comblé ,  et  on  assure  qu'il  sera  bientôt  obligé 
d'écrire  pour  vivre  ^  si  cela  est ,  son  talent  ne  peut 
k  garantir  de  la  mort.  Requiescat  in  pace. 

■Ml    ■    I     lO^C  ■    ■    ■    MiWI    1] 
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*Aï  toujours  été  occupé  de  ma  comédie  du  vjeut 
Dupuisj  qu'enfin  j'ai  lue,  le  24  du  courant^  à 
Grandval.  H  a  trouvé  quelques  longueurs  dans 
lepremie  racte,  surtout  dans  la  scène  de  Dubois  et 
de  Desronai^;  il  croit  que  le  second  acte  est  excelt 
lent,  et  il  pense  que  le  troisième  est  dénué  d'ac- 
tion, qu'il  dégénère  en  plaidoyer,  et  que  si  on 
çn  ôtoit  les  longueurs  ,  il  ne  resteroit  point  assez 
de  matières  pour  le  remplir  j  il  trouve ,  au  reste , 
cette  comédie  très-neuve,  très-vive,  très -chaude, 
et  singulièrement  bien  écrite  j  j'oublie,  il  trouve 
encore  que  Dubois  tient  trop  peu  au  sujet.  Après 
avoir  mûrement  réfléchi  sur  ces  critiques-là,  je 
me  suis  dit  qu'il  avoît  en  grande  partie  raison; 
Itioyennantquoi,  je  travaille  à  refondre  le  commen- 
cement de  mon  troisième  acte.  Je  crois  avoir 
trouvé  un  incident ,  qui ,  en  donnant  plus  d'ac- 
tion ,  liera  Dubois  beaucoup  davantage  au  sujet , 
et  adoucira  le  caractère  de  Dupuis  sans  l'altérer 
ni  TafFciblir.  Je  le  répçte  encore,  je  ne  me  pres- 
serai point;  je  Velix  donner  à  ma  pièce  le  degré 
de  perfection  dont  mon  peu  de  talent  est  capa- 
ble, et  y  employer  le  travail  le  plus  opiniâtre,  et 
une  patience  coriace. 

C'est  à  la  fin  dq  ce  mois  qu'à  éclaté  l'afFaire  de 
Marmontel ,  mais  il  faut  reprendre  la  chose  de 
plus  haut.  M.  de  Marmontel ,  piqué  contre  M.  le 
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Duc  d'Aumont ,  du  procédé  cruel  qu'il  a  eu  aveo 
lui  au  sujet  du  Venceslas  de  Rotrou ,  ainsi  que  je 
l'ai  rapporté  plus  haut  (*) ,  en  avoit  toujours  con- 
servé le  ressentiment.  Cet  auteur  se  trouva ,  dans  . 
le  commencement  du  mois  d'octobre ,  à  un  sou-* 
]>er  j  il  lui  vint  l'idée,  ou  à  quelqu'un  des  con«^ 
▼ives^  d'imaginer  qu'il  seroit  plaisant  de  paro* 
dier,  sur  le  Duc  d'Aumont ,  M.  d'Argental  et  Le 
Kain,  la  fameuse  scène  de  Cinna,  dans  laquelle 
Auguste  délibère  s'il  retiendra  ou  abdiquera  l'Em- 
pire.  Les  esprits  s'éckauflerent ,  et  dans  ce  même 
fouper  on  crayonna  cette  parodie  j  chacun  four- 
nit «on  contingent  3  Marmontel  y  qui ,  comme  on 
|uge  bien  y  ne  s'y  étoit  pas  épargné ,  se  chargea. 
de  la  rédiger  et  d'y  mettre  la  dernière  main  ;  ce 
que  y  malheureusement,  il  n'a  exécuté  qu'avec 
trop  de  succès  à  tous  égards.  En  effet ,  quelques 
jours  après ,  il  nous  récita  cette  parodie  à  un  de 
Bos  dîners  chez  Pelletier  5  et  son  ressentiment 
aveugle  contre  M.  le  Duc  d'Aumont ,  l'empêcha 
de  profiter  de  l'impression  générale  qu'elle  nous 
fit  à  dix  ou  douze  qui  étions  à  table  ;  nous  prîmes 
tous  a-la-fois  la  parole  pour  l'exhorter  à  ne  point 
donner  de  copie ,  même  à  ne  point  réciter  cette 
satyre  ;  nous  lui  en  exagérâmes  le  danger  ;  chacun 
de  nous  lui  promit  le  plus  profond  secret,  et  je  suis 
persuadé  qu'aucun  n'y  a  manqué,  aucun  ne  la 
voulut  jprendre  par  écrit.  Je  me  fis ,  en  mon  par- 
ticulier,  violence  là-dessus ,  moi,  qui  eus  désiré 
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C*)  Voyes  ci-dessus ,  page  374* 
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très-fort  de  Tavoicpour  l'insérer  dans  ce  Journal. 
Cependant  cet  auteur ,  très-auteur ,  et  qui  plus 
est,  auteur  offensé,  étoit  beaucoup  moins  ton-* 
ché  de  l'intérêt  que  nous  prenions  à  sa  personne , 
que  des  louanges  que  nous  donnions  à  son  ouvrage, 
et  au  sel  piquant  de  sa  satyre  ;  il  a  été ,  comme 
un  enfant ,  la  promener  dans  toutes  les  maisons 
de  Paris ,  et  la  déclamer  à  qui  a  voulu  e.t  qui  n'a 
pas  voulu  l'entendre.  Il  n'en  a  pas,  à  la  vérité, 
donné  de  copie  ;  mais  cette  demi-discrétion  lai  a 
fait  plus  de  tort  que  s'il  eût  commis  l'indiscrétion 
totale ,  attendu  que  nombre  de  gens  ,  qui  ont 
voulu  à  toute  force  avoir  cette  parodie,  y  sont 
parvenus  en  suivant  la  scène  de  Corneille^  y  cou- 
sant ce  qu'ils  avoient  pu  retenir  en  l'entendant 
réciter ,  et  en  y  ajoutant  des  traits  durs,  piquansjet 
grossiers  que  l'auteur  n'y  avoit  pas  mis.  Les  enne^ 
mis  du  Duc  d'Aumont  ne  se  sont  pas  épargnés 
à  ce  dernier  égard  ,  ce  sont  eu^c  qui  ont  sûrement 
fait  ce  vers-ci  : 

Le  Moasquetairc  allier  menace  du  bâton. 

vers  mauvais  et  méchant  qui  n'y  étoit  pas  lorsque 
Marmontel  nous  récita  cette  pièce.  Ce  qui  est  cons- 
tant, c'est  qu'au  commencement  de  décembre, 
cette  parodie  3  défigurée  et  noircie  des  injures  les 
plus  atroces,  a  couru  Paris  avec  une  fureur  qu*on  ne 
peut  attribuer  qu'à  l'extrême  malignité  des  hom- 
mes. Quand  cette  malignité  a  été  bien  rassasiée 
du  côté  du  Duc  d'Aumont  et  de  d'Argental ,  elle 
s!est  retournée  bravement  contre  Marmontel , 
qu'à  son  tour  le  public  a  traîné  dans  le  ruisseau; 
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il  est  rraî  que  ce  dernier  s*est  conduit  plus  gau- 
shemeiit  encore  ^  à  la  fin  de  cette  aventure  ^  que 
lans  le  commencement  de  tout  ceci. 

Le  Duc  d'Aumont  lui  ayant  écrit  un  billet^  pour 
lavoir  s'il  étoit  l'auteur  d'une  satyre  qui  cduroit 
nir  lui  ^  il  a  été  assez  bête  pour  lui  faire  réponse , 
ot  pour  lui  dire  dans  cette  réponse  ^  mêlée  de  bas- 
sesse et  d'insolence  y  que  la  parodie  en  question 
s'étoit  faite  dans  une  société ,  qu'il  y  avoit  mis  son 
mot  comme  un  autre  ^  mais  qu'elle  n'étoit  point 
telle  qu'elle  couroit ,  qu'on  y  avoit  ajouté  des  in- 
vectives et  des  grossièretés  qui  n'y  étoient  pas  j 
îl  finissoit  en  conseillant  au  Duc  d'Aumont  de 
laisser  tomber  tout  cela.  L'on  juge  bien  que  ce 
dernier,  armé  de  cette  pièce  de  conviction  ^  n'a  pas 
diSévé  sa  vengeance.  Marmontel  a  été  envoyé , 
vers  les  derniers  jours  de  cette  année  à  la  bastille , 
où  il  a  resté  jusqu'au  7  janvier  suivant.  En  sortant, 
on  lui  a  déclaré  qu'on  lui  ôtoit  le  Mercure ,  c'est- 
à-dire  son  pain.  Cela  n'est  pourtant  pas  encore 
décidé }  le  Duc  d'Aumont  sollicite  pour  que  cela 
ne  soit  pas ,  du  moins  me  Tà-t'On  assuré.  Mais 
enfin ,  de  cette  échaufourée ,  ce  qui  peut  lui  arri- 
ver de  mieu!x .  c'est,  à  force  d'humiliations ,  et  de 
bassesses  vis-à-vis  des  Ducs  d'Aumont  et  de  Choi- 
seul ,  d'obtenir  une  place  qu'avant  cela  il  possé* 
doit  tranquillement.  Au  reste  ,  voici  quelques 
lambeaux  que  j'ai  retenus  de  cette  parodie. 

Saène  entre  le  duc  d'Aumont,  Le  Kain  etdArgental. 

LB     DtJG     d'auMOITT. 

Que  chaeuB  se  retire ,  et  qu'aucun  n'entre  ici  j 
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Vous,  Le  Kain ,  demeures  ;  rous  »  d'Argental  iOigil* 
Ce  pouyoir  souverain,  que  j'ai  daUs  les  coulisses , 
De  chasser  les  actears ,  d^essayer  les  actrices  j 
Cet  empire  sans  bornes ,  et  tel  illastre  rang. 
Que  j^eusse  moins  brigua  s'il  eût  douté  du  4ftng^ 

lï'estque     ...'.» 

(//  manque  six  vers  eh  cet  endroit), 
Molière  eut  comme  moi ,  cet  empire  suprême  ^ 
Monnet,  dans  la  province  en  a  joUi  de  même , 
D*nn  œil  ai  différent  tons  deux  Pont  regu#dtf  ^ 
Que  Tnn  s'en  est  demis ,  et  l'autre  Ta  gat4^« 

Monnet,  vain,  tracassier ,  pUin  d'aigreui:  fti d'envie-^ 
Voit  couler  en  repos  le  reste  de  sa  rie  ^ 

I 

L'autre ,  qui  méritoit  d'occuper  ce  haut  rkng , 
Est  mort  sans  médecin ,  d'un  crafthemeut  de  sang. 

Marmontel  m'a  dit  que  la  parodie  de  ces  huî( 
Tcrs-là  étoit  de  M.  de  Curîs. 

■ 

(/ci,  une  autre  petite  lacune  )• 
Voilà ,  mes  chers  amis ,  ce  qui  me  trouble  l*amè  ; 
Vous  qui  me  tenes  lieu  du  Merle  (*)  et  de  ma  femme  $ 
Prenez  sur  mon  esprit  ^  l'empire  qu'ils  ont  eu  > 
Pour  résoudre  cq  point ,  avec  eux  débattu. 
"Ne  considérez  point  cette  grandeur  suprême  > 
Odieuse  au  public  et  pesante  à  moi-même. 


*WÉft 


(*)  M.  le  Marquis  de  Choiseuil ,  cousin  du  I>uc  4e  Chpiaeuil, 
et  envoyé  .par  ce  dernier  en  ambassade  à  Vienne ,  où  il  est  aci 
tuellement.  Ce  vers  ^  et  deux  autres  qui  suivent ,  et  qui  plaisant 
tent  ce  Duc  d'avoir  procuré  à  d'Argental  la  placd  Û^'Enrojé  da 
Duc  de  Parme,  près  le  Roi  de  Franee,  àtiàt  leà  traite  de  eetté 
satyre ,  qui  ont  fait  le  plus  de  tort  à  l'auteur.  Lé  Diie  de  Qboiteoil 
(  autrefois  Marquis  de  Stinviilc ,  à-présent  Mioi&tjre  des  affaires 
étrangères)  est  très-haut  et  très-vindicatif  j  il  vèuloit  que  Fob 
envoyât  Marmontel  àBicêtre  ou  à  Saint-Lazare,-  et  tronvoit  qvtf 
la  Bastille  n' étoit  point  faite  pour  lui.  C'est  ce  Duc  qui  persiste 
encore  à  lui  faire  ôter  le  Mercure.  (JYote  de  PJluùntr). 


qhîcemb&e;.  SiS 

•^    iXf  pÉtfwit  toi  M»!  ']P  «erii  cet  hirtt , 

EnIrepreneiiT  de  troupes,  oo  simple  Duc  et  Pai^è 

Malgré  notre  jb^U^  et  iteQn  yynCptypçe^ 

Je  TOUS  obéirai ,  Seigneur,  muis  compbdsaiicé* 

Le  I^ain  conseillé  au  Pue  d'Aumçnt  de  tenir  lei 
Comédiens  sous  le  joug  où  il  les  à  assujettis. 

ypus  feul  cloui^ex  4és  ^ois ,  en  dépit  du  patt^ije^ 
£t  ¥oas  tésUei  en  paix ,  tandis  ^u*0n  fait  la  guerre; 

Le  Kain  continue  de  lui  persuader  de. garder  Id 
lOUVfpr  sQ\iyerfd9  svir  la  çonatédie^  et  de'la  l^i  lais-*" 
V;g9uyc!i^^  ^V4  lui  I  d'iq^pêcher  si^^tout ,  ^u'il 
#  foît  r0ffjL  de  ineîltbucs  Comédien^  oua  lui>  Le 
to>iefiienitp^4ire: 

.E^l^ur ir<»Uf  ç^on^ei^f r  m  pftuTpir  lam ég[|li 
fiX^l^  ^i|jqur.8  co^eU  ^^  Afpnsieur  d'A^^i^lL 

b*AaOBHTAt.. 

^I^gneur^  fose  avancer...  Jl  est  Trai  que  Je  pense.... 
*Ij'ofipourroit...4  cependant,  jecraiodrot8..iiîe(aIance<.jt 
dSnsediterniinAAt  an  moyen  le  plussùr»..;... 
^|k n^.risqnaroitrifBn.... Oui,  lUais il ^seroit d^ 
^Pe.^itUr  i|p. pouvoir.... i  Adoucisses  l'empire 
Qu^au  tkéâtre  finançais... i  Je  ne  saurois  vouf  j^ire..ti 

LE     K  A  1  V ,    t interrompant* 
^oUèiM  saves  que  dire  ;  abl  e^est  en  dire  asses. 
fjr«iM  0k  dil/et  tou)oiirs  plfi»  que  vous  n^en'penset • 

LSnUCir'AVllOHt. 

I      .  *     ■  • 

fi^Atgetttal,  je  t'entends;  et  c'est  assez  m*eti  dire* 
^     Le  Kain ,  par  yos  conseils  je  retiendrai  l'empire  ; 
Mais  je  lé  retiendrai  pour  vous  en  faire  part.  # 

JiB  vois  trop  que  vos  cœurs  n'ont  point  pour  moi  de  fardi 
'Tons  qui  de  l'ëloquence  avec  si  bien  le  charme , 
I>*Argental ,  je  vous  fais  ambassadeur  de  Parme». 

Mais  y  voyez  la  Clairon  ^  continue  le  Duc  d'Âu« 

4o 
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mont,  son  suIErage  n'est  point  à  dédaigner  { 1« 
Public 

Rend  justice  aui  talens  dont  cette  actrice  brille. 
Adiea>  f  en  Tais  porter  la  nouvelle  à  ma  fille  {*), 

L'espoir  frivole  qu'avoit  conservé  Marmontel,' 
de  garder  le  Mercure^  n'a  fait  qu'ajouter  à  ses 
peines  ;  on  l'a  traîné  pendant  tout  ce  mois-ci  et 
celui  de  janvier^  et  ce  n'est  guère  que  lé  24  ou  le 
526  de  janvier^  que  l'arrangement  s'en  est  fait  ainsi 
'  qu'il  suit  : 

Le  privilège  en  à  été  donné  à  M.  l'Abbé  Barthé- 
lémy 9  prêtre  ^  antiquaire  et  médailliste ,  et  par 
toutes  ces  qualités  ^  hors  d'état  de  &ire  ce  journal 
convenablement.  L'Abbé  Barthélémy  >  plus  pru- 
dent que  MM.  de  Mora  et  de  Beziers  y  qui  ont 
accepté  la  marine  ^  sans  en  avoir  jamais  èntetida 
parler ,  n'a  pas ,  voulu  se  mêler  de .  ce  qu'il  ne 
pouvoit  pas  faire  ^  et  ^  se  réservant  seulement  l'u- 
tile^ il  a  cédé  son  privilège  à  M.  de  La  Place, 
moyennant  5,ooo  liv.  de  pension.  Ce  dernier  se 
trouve,  outre  cela,  chargé  de  5,ooo  liv.  de  pen- 
sion pour  Marmontel ,  et  1,200  liv.  pour  un  M. 
Parfait,  celui  qui  a  travaillé  avec  son  frère,  à  l'His- 
toire du  théâtre  français  5  toutes  les  autres  pen* 
sions ,  assignées  sur  le  Mercure,  subsistant  tou- 
jours. 

(*)  La  Marquise  de  Villeroi ,  qui  tracasse  les  Comédiens ,  chaste 
les  Acteurs  utiles  y  en  fait  recevoir  de  mauvais ,  qui  n^a  point  de 
goût  y  et  qui  veut  décider  de  tout.  (JYou  de  F  Auteur)* 


JANVIER. 


JANVIER,    1760. 

Jai  oublié  de  dire  dans  le  mois  dernier  que  M.  la 
Duc  d'Orléans  reprenoit  ses  spectacles  ;  il  a  fait 
faire  un  petitthéâtre  à  Bagnolet,  où  il  joua,  le  jour 
de  Noël ,  le  prologue  des  deua:  Gilles  et  la  Mère 
n\>ale  ;  il  m'a  appelé  à  ses  jeux  ;  je  lui  ai  fait  des 
annonces  qui  ont  beaucoup  réussi ,  à  ce  que  l'on 
m'a  dit ,  car  Je  n'y  ai  point  été.  Le  6  du  courant , 
îls  jouèrent  le  Rendez- vous  et  le  Remède  à  la 
mode ,  que  je  n'ai  pas  voulu  voir  non  plus,  lis 
vont  apprendre  Joconde ,  opéra  comique  de  ma 
façon ,  qui  sera  précédé  de  Nanine.  Je  tâclierai 
de  profiter  de  cette  circonstance  ,  pour  rentrer 
dans  la  ferme  d'Orléans  ,  mais  je  ne  me  flatterai 
d'y  réussir  que  lorsque  l'affaire  sera  absolument 
faite  ;  la  promesse  du  Prince  ne  me  donnera  qu'une 
légère  espérance  ;  il  n'a  pas  tenu  celle  qu'il  m'a- 
voit  faite  il  y  a  cinq  ou  six  ans.  Voici  toujours  ,  à 
bon  à-compte ,  deux  vaudevilles  que  j'ai  faits  pour 
insérer  dans  des  annonces,  et  que  je  n'eusse  pas 
composés  sans  cela.  Le  plaisir  que  j'ai  eu  à  les 
faire  est  toujours  quelque  chose  ;  je  m'attends  bien 
que  ce  plaisir  est  le  profit  le  plus  clair  que  je  reti- 
rerai peut-être  de  tout  ceci. 
LE  DINDON  DE  CTTHÈRE.  VAUDEVILLE. 
Air  :   Chantons,  chansons. 

■        ,...C,upl„. 

Qa'ap  Toft  de  Dindons  sur  la  tierre  ! 
I  Lea  plus  beaux  louvcGu  çpi'ji  Cjlbér«, 
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K0U8  TOUS  gardons. 
Ce  seroit  une  liste  à  faire  : 
Xihéà,  Robiùft  e^  Àetis  i'^éOtêi 

Dindons  \  Din4on8. 

7^anê.  Aniant  qui  resté  a  rien  faire} 
^itv^  àiTant  ^  VlÂt  b«a(ùeft&è 

.    È)S  afif our  ^  tslii  qù,  pr^rçi  ; 
jyéiT^  dapfe  au  plaisir  d^efa  f^ôre} 
•  .  D^4<>nft9  Dii|do|i#. 
3.e 
Ce  G^îiai^t  s^cùHer  qOiBi^lé^ 
Dé  r ttii^adér  cll^s  iéi^  mitike^ 

PèroCoriA^i.  ... 
Qoi  >  d^ns  ce  nrojef  fidiculjB  ,^ 
M^urt  çn  voulant  faire  rHerculç  s 
Dinaon,  Dindon. 

4>     •     '  • 

L'Amant  ptétëntÉat  wa  isÊt^wàê^ 
Qui  y  timide  nprés ,'  01  detaianâft 

Bien  dçs  perdons  j 
Qu  celui  qu'une  ^raeur  trop  grandf 
tpbiiliHc'â^^&t  ^'<Mi  lié  S^  i^enii^i 

iDbdbtié,Drnaéiià. 
5.0  et  dtrnter* 
^ur  nos  çmiusemens  conuquM 
Sious  ne  craignons  point  les  critiquMi^ 

HiléUàrdôiilj 
cf  otis  ntraS  iiio)t|u6its  dès  skijrfiqiièSl  • 
Et  noi|s  appeûas  M  iSàtkûipimi 
■    Dii^dons  y  Din4ons. 

'autres  Couplets^  qui  sont  pour.  Iq  Société  intiû 

|.  '  couplet. 
Les  Jésuites  ont  dans  ce  monde 
P^  biens  dont  la  source  fëcoi^dè 
^ien^denosdonsi 
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Et  dt  cet  ordre  ridicule  , 
Nous  n^avons  retiré  que  la  Bulle 

Et  d^s  Dindons.  - 
3,e  et  denier. 
Ces  Messieurs ,  cfo^on  ne  peut  comprendre^ 
Laisseroient  là  Vénus ,  po«r  prendre 

Son  Gnpidoti  ; 
D^antrca,  d^un  goèt  un  peu  phisToidey 
Abandonneroient  €S«nisièée 

Pour  un  Dindon. 

VAUDEVILLE    DÉ    PARADÉ, 

.^ir  :  Jl  faut  boire  plu$  d'fin  coup,  pour  aimer  dat^antage^ 

i.cr  conplèi. 
lr«fnt  est  paradd  ki  bstt  y  ' 
Tout  parott  té  fbMI  n^^f  pas. 
Yayët  éh  hâtitf  rt^et  éH  bas  ; 
Autour  àéfmsi  ^^^  ^Mié  états , 
Totit»stp4fad€r; 
Tout  eti  p«riid«  ici  b«i  ; 
Tout  eii  |Mnital«n<dv. 

AmaiitnoYiea  eiiaflièitry  ^    ^" 

Croyes-mdi  s  ètilgné^  télijirtÉfs 


La  mAèljy  ttiM^, ittàlci  k  ta  /«a^  ca , 
La  mascarade  ^ 
Ùàîis  ce  temps^ci ,  lés  àmom 
êéki  iMàttièé  Bê  pkiàêe. 
3.*.  .    .      .■ 
rai  Tif  ^  ^ps  èe  siécla  ais^  p    . 
Btepousser  un  épbnsé  .    .  ;  :    ^ 

A  labar ,  bar  ,^  a  la  n ,  ri, 
A  ta  biirrièadb , 
Pftrl*&fiii6tfttfl«is0|  ■    : 
Pciéo  aas^  esc^Udeç      <       - 


-■  1. 


V 


4.» 


J^entends  pricber  aux  deVoU 
Lu  chasteU  dans  lès  mbù'i 


3l8  ANNEE     1760, 

Quelle  çAfCtL,  qaelle  pa ,  pu , 

Quelle  oapucinade!  .  ■  1'^ 

£t  je  y  ois  à  ces  déTota  l| 

Le  goût  d*Alcibiade. 
5.* 
Belles,  jamais  ne  prenea 
Ces'  gens  qui  n'ont  on  grand  nea 
Que  pour  la  pa ,  pa ,  la  rà  ra  , 
P<mr,la  patade  ;  •   . 

Et  douties  sens  ruinés,. 
Vont  à  la  débandade, 
6.e 
Fuyes  aussi  ces  dansenrs 
Qui  TOUS  étoinnent  par  leort 
Gar,  gar,  gar,  gar,  gouill ,  gooil! ,  gooffl. 

Leurs  gArgonilladasj-    -  >  \' 
Car,  sonrent  ces  grands  santeur^ 
,  Vqus  paient  en  ^mbados.  . 

.7.e.,et  dernier. 
Prenez  rmoi  des  financiers  y 
Pour  payiBr  tos  créanciers^     J 
Pub  des  r<;but89  rebuts,  rebuts. 
Des  rebufades;         ^  .     >^, 
Et.  rendez  àvçt  officiers ,  -     « 

If'Qr  )}e  fUes^ens  .notauasades, .  .   . 

Les  Comédiens  français  donnèrent  le  lundi ,  7 
du  courant5  la  pri^i^re  représentation  de  ZuUca, 
tFagédie  de  M.  Porat,  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ou  vingt- sik  isDfs/qui  sort  d^s  Mousquetaires, 
et  jouit,  dit-on  ,  de  8  qu  ip^ooo  Uv.  de  rente.  Il 
est  déjà  un  peu  counu  .dans  les  lettres  y  par  des 
Héroïdes  qu'il  a  fqit  imprimer ,  et  où  il  se  trouve 
.  quelques  vers.  Cette  pièceyque  je  n'ai  pu  voir,  est 
tombée  à  cette  première  représentation.  M.  de  Ma- 
rivaux qui  me  yi^t  voir  U  Içpd.expaiQ  y  me  dit  qu'il 
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n'y  avoit  ni  génie  ^  ni  talent  dans  ce  jeune  homme 
pour  la  tragédie  ;  qu'il  n'avoit  vu  aucune  situation 
neuve,  point  det^aractère, point  de  plan.  Lundi  i3^ 
elle  fut  donnée  pour  la  seconde  fois  et  portée  aux 
nues  par  une  cabale  apostée  qui  demanda  l'auteur^' 
et  l'auteur  fut  assez  pfat  pour  se  laisser  trôner 
sur  le  théâtre  par  cinq  ou  six  mousquetaires  de  ses 
amis.  A  propos  de  cette  coutume  introduite  par 
Voltaire ,  je  dirai  encore  que  je  la  trouve  indé* 
cente  pour  un  homme  de  lettres  j  il  doit  refuser 
de  se  présenter  :  c'est  au  comédien  à  monter  sur 
on  théâtre  public ,  à  l'auteur  y  de  refuser  de  sa 
prostituer  ainsi  :  quand  il  n'y  auroit  qu'une  mo- 
destie raisonnable  y  il  devroit  s'en  abstenir  ;  un 
auteur  est  citoyen  comme  un  autre  :  eh}  quel  est 
le  citoyen  qui  doit  au  public  d'aller  ainsi  s'exposer 
à  ses  regards  lorsqu'il  le  demande  ? 

J'ai  oublié  de  dire  que  le  premier  jour  de  Tan- 
née, M.  le  Duc  d'Aumont  reçut  de  cruelles  étren^ 
nés  y  que  tout  le  monde  prétend  lui  avoir  été  en-* 
voyées  par  les  mousquetaires ,  toujours  outrés  de 
ce  qu'il  leur  a  ôté  leurs  entrées  aux  deux  corné-» 
dies(*).  L'on  veut  donc  que  ces  Messieurs  lui 
aient  &it  le  présent  d'une  épée  dont  la  lame  étoit 
GoUée  dans  le  fourreau ,  sur  lequel  on  lisoit  la 
devise  du  rideau  du  théâtre  italien ,  Sublato  jure 
nocendi. 


(*}  Le  Duc  d'Aumont  avoit  6té  Tannée  dernière  les  entrées 
aux  Officiers  des  Mous<pietaire8. 
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E  mardi ,  121  du  courant ,  rAcadémia  rajàk 
de  musique  donna  la  premièce  ceprésràtatioii  det 
PàUuUns  j  ballet  héroï  -  comique  ^  maâipie  da 
Rameau  ^  les  paroles  d'un  anonyme  ^piî  a  #u  rei« 
prit  de  se  cacher  assez  bien  jusqu'à  pvés^nt»  Oa  a 
soupçonné  Bernard  j  4^ais  ce  poëme  eaf,  f\  ndUcop» 
lement  détestable ,  que  )e  n'en  crois  rien*  iJJùAk 
de  Voisenon  en  a  été  aussi  injustement  accusée 
Enfin  on  Ta  donné  à  M*  de  Tresswn  3  que  je  n'ea 
crois  pas  plus  auteur  que  les  deuac  autres.  ^ïettf 
ineptie  ne  peut  sortir  que  de  la  main  d'un^maM 
qui  n'a  pas  la  première  notion  dej  Tort  -dramati* 
que  y  et  qui  n'a  jamais  fait  de  -irers  5  ^nfiu  je  m 
craindrai  pas  d'avancer  que  feu  Cahuaaç  eK  na 
second  Quînault  y  en  comparaison  du  poli^on  qui 
a  gâché  les  paroles  de  ce  ballet  >  qui  ^t  jtoqybé 
à  ne  point  s'en  relever  (^).  La  mu^icpie  est  d'u^ 
ennui  insoutenable.  Rameau  a  p^r^t  radoter  9. ^ 

(*)  n  importe  peu  d'apprendre ,  en  1780  y  qne  le#  P^Udiia 
font  du  Gentil-Bernard.  Castor  tt  Pollux  sont  Iç  si^oj  ouri^e 
qjii  nous  reste  de  ce  poète  érotiqno.  J'ose  prédire  que  eet  op^n 
«scellent ,  et  par  la  musique  et.pftr'les  paroUs  >  ^npreodrikfH 
•▼ettr>.lorsqOje  nonsserons  te?«piiS;d(B  «otr^ fli)|oï^ei{|fptfij^Ufl9|)^ 
pour  les  compositions  des  Gluck,  des  Piccini  et  d^.li^Uiatfi 
Quand  Vétrangéromanie  sera  passée  de  mode  ^  il  £iat  espérer  qat 
le  Français  Toudra  bien  se  rendre  justice  à  l^-^ân|e  »  ^  Cfioire 
que  les  arts  agréables  se  trouvent  traités  par  des JFraniçeis ,  avMl 
bien ,  et  mieux  peut*  être ,  que  par  des  AUemands ,  des  Iti* 
liens,  etc.  (iVbre  <2c  t^ Auteur )% 
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M  publie  loi  a  dît  q^%  est  temps  dé  dUteler.  Ce 
génie  en  mu5i<)Ue  >  trèi «hèle  d'aiUeiirs ,  a  demné 
d^n^  une  très-gfUbde  absurdité  y  de  penser  que.  les 
parolei d'un pgëme  n'étoièniË  pas  nécessaires  àsa 
réussite  $.  )e  BA  qramdcoîs  point  de  prédire  qtfllps 
tkefil'Ad'araVre  de  omsique'^  dont  lis&  poëmet  sont 
vsiÊkwmk  y  n'iront  pomt  à  la  postérité  ,  et  je  parie-^ 
taie  que  Ptûitée^  par  emt^Ie,  qui  est>  [ta  dire 
(Iqs  cnopsoisseors  ^  la  morceau  le  plus  singoUer  de 
mMique  qit'il  ait  £Eiit ,  et  de  la  jAûs.  beOe  et  de 
1^  plus  farte ,  ne?  sa  jouera  paa  encore  TÎiigt  an» , 
09  bbii  il  viendra  quelque  auteur  qui  fiera  et  càU 
qpm^ann  autre  poënote  sur  sa.  mueiqne,  ce  qu'il  n'y  a 
paa  lieu  d'espjére^  j  et  Toiià  oe  que  c^est  que  d^ircir 
mi  la.préMniptk>n  de  dire  qu'oK  nrnOrct  la  giazMm  ' 
dri  VkUamdt  e/i  mùsiqm  ;  d'avoir^  sans  |Mtté  et 
sana saison^  sacrifié  comme  un  stupide  le  Paàte  à 
wom  orgueil  musical  5  d'avoir  réduit  le  plduir  de 
V^fpém  à  de9  sons  ;  d^avoif  tout  nm<  en  ports  dé 
mér  j,  de  n^avoir  voulu  que  des  airs  de  viofon  y  ieg 
dJniNBra  et  des  fètes  }  et  jamais  des  scènes  »  et  ja- 
maûméêB  pQeBaes4^ 

Jte  flaererédi  i5  dti  courant  y  Von  représenta  à 
Bagnolet^  chez  M.  le  Duc  d^Orléans^  mon  Opéra 
CQipi^pie  y  ou  plutôt  ma  comédie  de  Joconda {^}i 

(f)  Gowom»  le  tafcc  éé-  J««oade  eti  pri»  à\m  covt»  qui  aan* 

fri^  dt  Triôfeiiibituioe,  qa  peu  moins  pent-étic  qtwMWc  de» 

Min»  «t  une  Huits.,  uaito  dom  k  IbUe  et  kt  îocidieiie  ett  eppt»* 

«kmrt  dmraitege  qae  de  la  rériU ,  tpi  doil&iipe  Ubeee  de  tottte 

Vme  ConWi^.,  )e  penee  aujoiard'lHii  ^«eeene'pièct  dpH  Site 

*  4i 
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car  j*aî  la  vanité  de  croire  que  cette  pièce  mérite 
le  nom  de  comédie  y  elle  me  parut  faire  le  plus 
grand  plaisir  et  avoir  tout  le  succès  possible^  M.  I^ 
Duod'Orléans ,  à  quelques  négligences  et  défauts 
d^^Bmoire  près ,  y  joua  supérieurement  le  rôle 
de  Biaise  3  celui  de  Thérèse  fut  rempli  avec  beau- 
coup de  naturel  et  de  finesse  par  Mademoiselle 
Marquise ,  çi-devant  danseuse  à  l'Opéra  et  mai- 
tresse  du  Marquis  de  Villeroy ,  et  aujourd'hui  la 
sienne.  Cette  petite  créature  a  vraiment  du  talent 
pour  jouer  la  comédie  ^  et,  si  elle  le  cultivoit  et  y 
étoit  forcée  par  la  nécessité  5  j'imagine  qu'elle 
pourroit  devenir  un  jour  une  excellente  suivante } 
mais  malheureusement  sa  jolie  -figure  et  la  for- 
tune qu'elle  fait  avec  M.  le  Duc  d'Orléans ,  lui 
firent  en&uir.ce  talent-là.  M.  le  Vicomte  de  la 


classée  daios  les  opéra-comiques,  tels  que  la  Chercheuse  tPes- 
pCtC  deFavarty  qui,  par  cette  seule  raison,  ne  peut  pas  être 
mise  au  rang  supérieur  de  la  comédie.  J'ai  cependant  la  Tanité  de 
croire  que  ces  deux  opéra-comiqnes  doivent  être  distingués  des 
autres,  attendu  qu*excepté  rinyraisenkblance  du  fonds,  les  détails 
et  les  caractères  y  sont  traités  du  ton  de  la  yéritable  comédie, 
c'est-à-dire ,  qu^on  y  a  peint  les  hommes  comme  ils  sont  dans 
la  société ,  sans  cierge  et  sans  caricature.  La  petite  querelle  de 
Jçconde  ayec  son  Roi ,  est  une  scène  de  haut  comique  qui  a  de  la 
dignité ,  de  la  noblesse ,  et  qui  n'a  rien  d^outré  ^  elle  ne  seroit 
point  déplacée  dans  la  Partie  de  Chasse  de  Henri  iv ,  si  le  sujet 
cÀt-présenté  Foccasîon  d''une  disput»  entre  SMy  et  ce  Prinee.> 
Si. le  fond  de  ce  sujet  étoit  dans  une  ausM  exacte  yériié ,  je  le  ré- 
péta, que  celui  du  Rossignol,  Joconde.  alors  pourroit  être  ho- 
noré du  nom  de  comédie  ;  mais  j'ai  eu  toit  d'élerer  un  pareil 
conte  à  ce  rang  estimable  :  c'est  une  prétention  injuste  que  moi 
prtniicr  jvgenaiiU  (  JYolê  de  r Auteur ,  écrite  en  i  ^jSo  )* 
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Toar  Dupin  joua  avec  beaucoup  d'intelligence  et 
de  ftu  le  rôle  de  Joconde  ^  et  ajouta  même  de  lui 
•quelques  mots  qui  firent  un  très -bon  effet.  M.  de 
la  Vaupalière  ne  remplit  pas  aussi  froidement  que 
je  l'aTois  craint ,  celui  d'Âstolphe  :  il  est  sûr  ce^ 
pendant  que  si  ce  rôle  étoit  joué  par  un  bon  ac* 
teor  y  par  M.  le  Chevalier  de  Montazet  y  par  exem- 
ple ,  on  ne  le  reconnoîtroit  pas.  Le  rôle  enfin  de 
Madame  Dutour  Ait  très-bien  exécuté  par  Made* 
moiselle  Gautier  (  Madame  Drouin  ),  Comédienne. 
J'étois  à  la  représentation,  et  il  me  parut  que  cela 
fivoit  le  plus  grand  succès  :  il  est  possible  pourtant 
qu'indépendamment  de  Tindulgence  que  Ton  ap- 
porte dans  les  comédies  de  société ,  elle  n-ait  pas 
réussi  autant  que  je  le  pense.  Les  auteurs  sont 
comme  les  c. ...  ,  ils  sont  toujours  les  derniers  à 
apprendre  leur  histoire. 

Le  14  de  ce  mois,  mourut ,  à  l'âge  de  vingt-neuf 
atos ,  M.  Guymond  de  la  Touche ,  auteur  de  Vlphi-^ 
génie  en  Tauride ,  et  qui ,  selon  moi ,  promettoit 
à  .la  nation  un  génie  véritablement  tragique;  il 
•ft  tombé  malade  le  dimanche  et  est  mort  le  jeudi, 
d'une  fluxion  de  poitrine  et  d'un  crachement  de 
sang  que  l'on  n'a  pu  arrêter.  C'étoit  un  homme  de 
la  ck>mplexion  la  plus  vigoureuse  ;  il  a  conserve 
sa  cponoissance  jusqu'au  dernier  moment.   Une' 
beuFe  avant  y  il  a  composé  et  dit  à  un*  de  st9 
amis ,  deux  vers  qu'il  a  faits  sur  la  mort.  M.  de 
la  Touche  avoit  les  mœurs  douces  ,  étoit  d'une' 
simplicité  et  d'une  naïveté  qui  n'appartiennent 
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^u'à  rhcntunô  de  génie  ;  il  B'avoit  aucune  espèce 
jd'usage  du  monde ,  et  les  élfégans  ^  qui  ne  fti^eiit 
les  hommes  <{uie  par  ce  coté  ^  n'auroient  (las  ba^ 
lance  à  décide):  '^e  c'étoit  une  hète.  Il  o^t  été 
Jé&uit^  et  avoit  lait  des  ëtude^  excellentes  ;  H  pos- 
jiédoit  ses  poètes  gc^cs  et  latins  ^  et  il  ne  cmuiot$* 
soit  que  três-ifnparSditeoiènt  nos  bons  auteurs 
français ,  ce  qui  étoit  cause  que  :son  style  n'étoit 
pas  enoore  formé.  Il  y  travaiUoit  ;  car  on  le  Im 
^voit  dit  ^  et  il  aimoit  à  eiutendre  là  vérhé.  il  me 
dit ,  il  y  a  quelques  mois,  qu'il  «roit  wningé  le 
plan  d'une  tragédie ,  auquel  il  travailloit  d^uis  ta 
mort  âb  Madame  de  Graffigny  :  il  ne  wa^i&à  «l  ja- 
XB^s  dit  le  titra  tti  le  sujet  4  ce  qu'il  m^k  kk  èfri 
tendre  9  ip'est  que  c'étoit  nn  su^t  d^àgtnàtîôB. 
Ainsi  )e  âe  |>tiis  penser  que  ce  ^oit  Régubis  y  ainsi 
que  l'on  commence  à  le  publier  dans  le  moïKls  ; 
Ton  doit  y  au  reste  ^  trouver  ce  plan  dans  les  ma- 
ItttscHts  qu'il  laisse.  Il  tÈ^'k  réjpété  bien  â,ès  fois 
qu'il  ne  Vdnloft  consultcnr  que  ma  femme  t^  moi, 
et  Claîren  sur  cette  tragédie.  Il  me  faisoît  eh 'vérité 
l^us  d'honneur  que 7e  n'eu  mérite;  d^t  unlmmme 
que  je  ^e^^rettte'ai  toute  ina  vie ,  et  pour  moi  et 
l^ur  les  lettres. 

lue  merç^redi  des  cadres  ^  uv  d!u  tJoaiMit  ^  IVm 
donna  a^a^  Fr^n$^ais  la  première  r^>résentatîqn  de 
Sp^rUiCiis^  trttgédie  de  M.  Saurin  ;  \e  ne  pusin'y 
trouver  j  mais  Je  $us ,  dks  lé  soir  mdme  ^  que  cet 
ouvrage  ^yoit  été  mal  reçu  et  encore  plus  mat 
e$i:éçHté,  Le$  acteurs  y  e)ccepté  Clairon  y  ne  savoiapt 
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point  leur  ràle  ^  Clairon  même  et  Le  Kain  man^ 
qièl^rent  le  jeu  de  tliéâtre  qui  fait  le  dénouement  ; 
cependant ,  -malgré  le  mal  que  Ton  en  disoit  ^  je 
tis  9  le  leademaiH^  les  seotimena  partagés;  et 
Jbeffiieoup  de  ;;g&m  d'esprit  la  soutenoient ,  malgré 
M  chÀte.  Sî  elle  tomboit ,  feus  la  -consolation  da 
IM>Î9S  d'âtre  sâr  qu'elle  ne  tomboit  qu'avec  estime 
tfe  Fottvrsige  et  de  l'auteur.  ^ 

Ce  même  jour  »  qui  étoit  le  jeudi ,  après  avoir 
yu  représenter  à  Bagnolet  l'Ai^ocat  patelin ,  dans 
lequel  M  le  î>uc  d'Orléans  joua  le  rôle  de  M.  Guilr 
laume  ,  mieux ,  j'ose  le  dire ,  que  défunt  Duche-n 
min  j  i^p^ès  avoir  vu  exécuter  mon  ^Rossignol  par 
loi  et  des  gens  de  sa  cour  ^  et  Marquise  ^  maî^ 
tresse ,  avec  toute  la  précision  et  la  gaieté  pos-> 
siUes ,  je  revins  à  Paris  avec  Mademoiselle  La- 
mothe  5  ancienne  comédienne ,  qui  avoit  joué  là 
Madame  PateL'n  j  cette  fiUe ,  qxiî  est  au  fait  de 
tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  tripot  de  la  comé* 
.  die  j  me  dit  qu'elle  savoit  que  depuis  la  querelle 
dee  Meusi}uetaires  avec  le  Duc  d'Aumont  ^  au 
9%et  des  entrées  aux  comédies ,  les  deux  com- 
paipûes  avoient  arrêté  que  tant  que  le  Duc  d'An-* 
mont  gouvemer-oit  les  spectacles ,  ils  siffleroient 
toutes  les  nouveautés  au  Théâtre  français,  ce  qu'ils 
n'onl:  point  manqué  d'exécuter  jusqu'à  présent. 
J'étoie  déjà  instruit  de  cette  résolution  par  mon 
ami  M.  de  ^Saint-yaast ,  qui  est  aussi  l'intime  de 
M.  Sa'urin ,  pour  lequel  il  a  négocié  dans  cette 
oocasion,^  et  voici  ce, qui  est  arrivé  de  cette  négo- 
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ciation  :  M.  de  Saint^yaast,  quelqaes  jours  arant 
la  représentation  de  Spartacus ,  engagea  Saurin  à 
faire  des  vers  flatteurs  pour  les  Mousquetaires.  Je 
les  ai  vus  ;  ils  furent  donnés  par  Saint- Vaà$t  à 
M.  le  Marquis  de  Verac  qui  est  dans  les  Mous- 
quetaires gris  ;  ceuxf-ci  en  furent  trèsHX>ntens  et 
en  prirent  tous  des  copies.  Malheureusement  ils 
oublièrent  ou  ne  les  firent  point  passer  assez  tôt 
à  la  compagnie  des  Mousquetaires  noirs ,  qui ,  en 
conséquence  de  la  convention  subsistante ,  se  sont 
crus  obligés  de  sifHer  Spartacus  à  sa  première  re- 
présentation. Je  suis  sûr  de  ce  fait.  Saurin  m'a  dit 
avoir  la  certitude  d'un  autre  3  c*est  que  Fréron 
avait  une  cabale  répandue  par  lui  dans  le  par- 
terre 3  que  y  du  premier  banc  de  ramphithéfttre, 
il  en^irigeoit  tous  les  mouvemens ,  sur  des  signes 
dont  ils  étoient  convenus;  de-là  il  applaudtssoit  à 
contre-temps  ,  pour  empêcher  d'entendre  les  en- 
droits les  plus  brillans  de  la  pièce  ;  ou  bien  don- 
noit  le  signal  de  brouhaha ,  dans  ceux  qui  étoieot 
véritablement  foibles ,  et  qui  auroient  pu  glisser 
sur  le  public.  Mais  quand  j'accorderois  que  ces 
deux  faits  ne  sont  vrais  ni  Tun  ni  raùtre ,  je  serais 
bien  éloigné  encore  de  penser  que  cetto  tragédie 
eût  mérité  le  sort  qu'elle  a  eu  à  cette  première 
représentation. 

J'ai  vu  la  seconde ,  qui  fut  donnée  le  same(i^  aS, 
et  j  sur  le  jeu  seul  de  le  Kain  ^  je  ne  suis  point  sïtC' 
pris  que  le  public/ même  sans  aucune  cabale,  ait 
pris  le  change  sur  Spartacus  3  je  ne  trouve  point 
de  termes  assez  forts  pour  exprimer  à  quel  point 
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d'absurdité ,  de  froideur  ^  de  contre-sens ,  le  rôle 
de  Spartacus  a  été  joué  par  le  Kain  ;  avec  quelair 
ignoble  y  quelle  lenteur  ,  quel  défaut  d'intelli-*^ 
gence ,  il  a  rendu  des  endroits  pleins  de  dignité  et 
de  chaleur.  Brizard^  qui  fait  le  rôle  du  consul,  est 
«ne .  statue  de  neige  ,  à  laquelle  il  semble  que 
Yaucanson  ait  donné  la  parole  ;  et  Bellecourt  ^ 
qui  est  chargé  du  rôle  de  Nauricus ,  quelque  dé^ 
testable  qu'il  soit ,  ne  l'a  pas  été  davantage  que  ces 
deux  premiers  acteurs.  Il  ne  reste  donc  dans  cette. 
pièce ,  pour  la  jouer ,  que  la  seule  et  unique  Clai- 
ron 9  à  laquelle ,  m'a-t-^n  encore  assuré ,  la  tête 
tourna  au  cinquième  acte  y  le  jour  de  la  première 
représentation.  En  de  pareilles  circonstances ,  je 
demande  comnient  Ton  peut  juger  du  mérite  d'un 
ouvrage  ?  C'est  un  peu  trop  pour  un  auteur ,  que 
d'avoir  contre  soi  le  jeu  détestable  des  comédiens 
et  les  fureurs  des  différentes  cabales. 

Cependant ,  à  cette  seconde  représentation ,  la 
pièce  parut  aller  aux  nues.  Les  premier ,  second 
et  troisième  actes  furent. applaudis  avec  fureur  f 
le  quatrième  ne  le  fut  point  du  tout ,  mats  il  faut 
avouer  que  cet  acte  est  fort  dépourvu  d'action , 
et  n'est  qu'une  scène  répétée  du  Consul  et  de. 
^artacus  dans  le  troisième  3  le  dernier  acte  ,  et 
s}ii:tout  le  dénouement,  qui  présente  un  grande 
et  beau  tableau  théâtral ,  mit  le  comble  aux  ap-' 
applaudissemens ,  et  fit  demander  à,  grands  cris 
L'auteur  9  qui  eut  la  foiblesse  de  .venir  faire  la  révé-^ 
isenœ  au  public.  Ce  succès  passager  jae  sera  pas^ 
je  ie  crains  biçn ,  de  plus  longue  durée  que  celui 
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de  plusieurs  pièces  qui  ont  été  jugées  missi  séi^h^ 
féttent  à  la  première  représentation  et  biattoesli 
kl  seconde»  Si  on  ITexamine  à  kl  tigmnf ,  j^penMf- 
qu'xLseroit  difficile  d'elKctùer  le^  dé£sia€  ào  cbsAêat 
qui  manque  à  ce  poème.  Le  cai^aelère  è0  Spttrta^ 
eueestbefau^  mai» it est  seul ,  msûs!^ ïl eut  feit aùif 
4épeMt:db  reste  de  ta  fAèee.  Le  Consol  ttVet'peiat 
im  véritable  Romai»  f  ni  ce  quf'il  hàty  Mlceqal^ 
dit,  ne  présente  rien  de  grand ,  rM»  dtbéiYiqiis } 
e*est  une  ombre  très-fiwUe  do  tabteMi  de  ^fMrt*-^ 
tacu9.  Emilie  y  fUte  da  Consul ,  £snt  passer  dîAei-î 
iement^  dan*  un  sujet  de  cette  aarfluMN ,  Fffiaduf> 
qu*eUei:peur  Spartacus  ^  si  Corneille  om,  OréèiUM 
eussent  nûs  Spartacus  an  tkéntre  ,  ile  n*y  anvment 
point  mis.  dfamour.  La  soène  qu^Eanbe  m^Ufà  leisH 
quÂème  acte ,  avec  Spartacus ,  etst  bette;  nsoie  eik' 
ne  Test  qo'aax  dépens  de  la  feîbiesie  ds  carae-» 
tère  du  Consul*  Le  personnage  de  Naucmnr  esl^ 
calqué  sur  cehir  de  Perpenna  daiiit  fentefMis; 
excepté  que  dans  la  pièce  de  Saorin ,  il  tiettt  bren' 
mxwns  au  Soud  du  sujet  que  Perpentta  àam»  Ser^ 
tonos* 

Le  style  et  la  vérification  de  cette  tra^âdre  senff 
imimmcsit  aa-dessio^  de  ce  que  SMrm  a  |samai# 
écrit.  SenL  dessein  est  de  retirer  sa  pîèi^  aivaqt 
qvs'eUe  tombe  dan^  ie^'règtee,  afin  èê  l^pe^uveif 
£ûre  reprendre  après  la  Saibt«M!ara«  ;-  il  se  deii^ 
nera  par  ce  moyen,  dit-il ,  lé  temps  de  eenrtger 
les  défimtsde  fond,  et  d'e»  soigner  tes  versb.  Je  sett* 
bai  te  qu'il  ea  vienne  à  bout  i  œais^  s^it  anoit  VMhi' 
saivre  les  conseils  de  ses  meilleurs  amis  >  il  anreit 
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gardé  sa  pitce*  u»  an  j  îleûttttMuÉletettipspcHirf 
i^perfecitionoai^j  et  cène  seroit point  retsjtukcaùnàf 
elle  a  en  aix  rqprésedtalfîous.  Le»  GomédÎBns  ofiÇ 
e^gjàg/k  Sauria  à  y  retravaîUer  po-uf  la  r^prenicm 
êffcjds  Pâqae$,  •^  ^j^ta&t  k  im  tcoisîémâ  oa  qua^ 
trleme.  représtatation. ,  s»,  comédie  des  Mœurg  di$> 
t/mip^  p  mx\  e$t  ,en  dfmx  aetea  et  «n  pvose.  Sawit» 
m*?  prié  d'y  &Mre  w  diveFtis^oiAttt  at  un  vaiide'< 
vîlleV.et  >e  na  demanda  pa»  mîatix  icyite  der  hiî 
rendre  ce  petit  sarvîçi»  ^  &i  >ft  pMÂfr  tnrouivef  qaaW 
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Iwadl  s,  1 9  'Wtf 3r  »  .k^  Contédm»  fcasçaî»  d^n- 
liràiif  nt  une  mpurquQ  éclatante  da  leur  raeofine^^ 
sanoe^pour  lamémoiredaplua  grand  d6«o$  pôètea^ 
at  |e  diraî  havdiiMnt^  du  plus  grand  poèto  qm  ait 
jafiiaif  été  j^  du  gracKi  CornatUe.  :  Uix  de  set  petite 
af  vi^Hx,  pof  taot  le  même- nom  de  Conutilia^  ^  ^^Mf 
If<fi9^éï  d#B«  la  pl«ia  grandemisef e^  etchargé  d^tfâ^i 
laiiimaet  d'une fiU«^ les  Comédiens^ péaéfiréardare»^ 
GkMtrPOUr  i^aspi^it  dvvîn  de  son  oncle  «  oaÉ  dMianNM 
ffij^^j^laiir  {ut  permis  de  donner  à  cet  hoaaaie  \% 
produit  entier  d'une  représentation^  «tr  laquêltoi^  < 
ll'^M^.B^  ^émM  pp^éle^é  leur»  fraia^  iUant  fait  plns^ 
Uff  rçut  pcésemé  requèle  au  Paelenena ,  conuttî 
a^rayat^  la  grande  petite  ^  pour  queron  neretlnt  paê 
fe  qi^rt  des  pauvre»  sur  celle  roprésantatiam  :  lettt 
4*f^g3k^e  a  été  Çavorabrement  r^pfondne.  1^  pvadaît 

fi|.%é^éexlii9rl)k;ai»t»  il  a  monté  à  6^600  li^.f  et 
*  4a 
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j'observerai  que  depuis  la  réforme  du  théâtre,  les 
représentations  les  plus  complettes  ne  donnent 
pas  plus  de  3,8oo  Uv. ,  sur  lesquelles  il  faut  dé- 
duire les  frais  et  le  quart  des  pauvres.  Il  faat 
donc  qu'indépendamment  des  petites  loges,  quî 
sûrement  ont  toutes  payé  ce  jour  -  là ,  il  se  soil 
encore  trouvé  des  spectateurs  qui  ayent  paye 
leurs  places  la  francs  ou  un  louis,  et  quedesper- 
jonnes ,  qui  n'ont  pu  aller  ou  entrer  à  ce  spectacla 
y  ayent  envoyé  ou  laissé  leur  argent.  11  n'y  a  ja- 
mais eu  un  si  grand  concours  de  inonde  ;  à  quatra 
heures  tout  étoit  plein  ,  et  on  a  renvoyé  une  foil. 
plus  de  monde  que  la  salle  n'en  pouvoit  contenir. 
Voici  quelle  étoit  l'afEche  : 

Les  Comédiens,  etc.  j  donneront,  au  profit  ia- 
petic-nei-eu  du  grand  Corkeïlle.  ,  Rodogune,  ira* 
gédie  de  son  oncle ,  et  les  Bourgeois  de  qualité.  " 
:  r   En  l'absence  de  Dumesnil ,  qui  est  allé  jouer  sft 

province  ,  Clairon  a  fait  le  rôle  de  Cléopâtre} 
[■premiers  acteurs  se  sont  arriiché  les  rôles;  on 
p  peut  juger  par  ce  trait-ci,  Brizard,  n'ayant  poiii^ 
L  de  rôle  dans  ta  grande  pièce,  et,  d'ailleurs,  fort 
1  enrhumé  ce  jour-là  ,  voulut  et  fit  te  rôle  d'un  gai 
Légiste,  dans  les  Bourgeois  de  qualité,  et  vint  Bfr 
[.porter  une  lettre. 

Ce  petit-neveu  du  grand  Corneille  étoit  dans  tj 
■  ioyer  de  la  comédie,  avec  sa  femme  et  sa  fiHft 
^pesgens,  qui  les  ont  vus,  ont  trouvé  à  la  mèli 
•  l'air  d'une  bonne  paysanne  ;  la  fille  est  jolie ,  a  1' 
spirituelle,  et  ses  discours  pleins  de  décence 
démentent  point  sa  physionomie.    M.  ComeS 
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.Bst,  dîNon  encore  )  le  comble  de  la  bètîse  et  de  la 
naïveté  j  il  avouoit  ingénuement ,  à  tous  ceux 
qui  rinterrogeoient  ^  que  la  misère  dans  laquelle 
il  étoit  né,  Tavoit  privé  de  toute  espèce d'éduca»- 
tion }  il  écrit  pourtant  très-bien ,  mais  il  avouoit 
tout  de  suite  qu'il.ne  savoit  pas  un  mot  d'ortogra* 
phe.  Son  nom  lui  avoit  déjà  servi,  car  M.  de  Virljr, 
homme  d'a&ires ,  qui ,  sans  le  connoître,  lui  avoit 
donné  un  emploi  de  cent  écus ,  aussitôt  qu'il  a  pa 
être  certain  qu'il  étoit  de  la  famille  de  ce  poète 
divin,  avoit  engagé  ses  associés  à  porter  ses  ap- 
pointemens  à  600  liv.  3  mais  M.  de  Savalette  dû 
Bucheley  veut  faire  mieu^,  en  qualité  de  Fet- 
mier-général  :  il  compte  engager  ses  confrères 
à  lui  donner  le  premier  bon  entrepôt  de  tabac  qui 
viendra  à  vaquer.  J'avoue  que  la  chaleur  qu'on 
met  à  faire  du  bien  à  ce  pauvre  homme, <  rejeton 
et  portant  le  nom  de  ce  divin  mortel ,  m'arrache 

des  larmes  de  joie  en  écrivant  cecL > 

Feu  M.  de  Fontenelle,  Dieu  veuille  avoir  son 
ame  (  s'il  en  eut  jamais  ,  car  je  crois  qu'il  a 
tout  apperçu  par  l'esprit  et  qu'il  n'avoit  point 
d'ame  pour  sentir),  M.  de  Fontenelle,  dis-je,  qui 
a  joui ,  pendant  cinquante  ans ,  de  biens  et  de 
revenus  considérables  pour  un  homme  de  lettres  ^ 
n'a-t-il  jamais  été  informé  qu'il  avoit  des  parens 
qui  portoient  le  nom  divin  de  son  oncle?  S'il  en  a 
été.  informé ,  a-t-il  eu  le  cœur  assez  dur  et  assez 
lâche  fpour  les  abandonner  ?  Quelle  philosophie 
maudite  et  inhumaine  !  Quel  détachement:  '.pour 
tput  ce  qui  doit  être  saçiçé  aux  hommes  sensibles  1 
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«Qoelie  tecii8«niFni  à  m  mémoire,  que  cette  espèce 
d'amuâoe  pablAfcie  demâiiAée  par  des  Coinédiens  ^ 
rtmdîs  qoe  ce  c«fmr  ée  rtitker  y  ce  craél  pbilo- 
-sopKe ,  meurt  sivec  35yooo  liv.  de  revenu  !  il  a  &it 
iBa  testàiDimt^  ^oe  ce  Co^ne31e-oi  youloit  âtta- 
•^«er ,  par  lequel  il  a  donné  tout  son  bien  à  des 
^pareils  à  leur  aise ,  et  qw  ne  portent  pas  le  nom 
iâm  Cortieîile  i  étH  laisse  ceiui^d  mendier  honteo* 
jNsaientf 

Ce  même  jour ,  lut  reçu  &  l'Académie  française 
le  eélèbre  M.  Lefranc ,  qui  se  fait  nommer  à  pré*' 
-^ent  M.  dePotiipignen.  Après  avoir  fait  attendre 
«es  conft^res  cinq  moi:;  après  $a  réception ,  il  9^est 
«nfin  déterminé  à  leur  Teirfr  feire  son  discours , 
idass  lequel  il  ne  les  a  point  du  tout  remerciés;  plu- 
eieors  Académiciens  ont  nrême  été  choqués  d'une 
phrase  où  il  disint  :  app&ié  par  *vos  si^ffrages, 
etc.  L'Académie  n'invite,  ne  prie,  n'appelle  per- 
sonne ,  disient-ils  ;  elle  élit  ceux  qui  ont  demandé, 
qui  ont  mérité  place  parmi  eux  et  qui  i'ontre- 
jiherchée.  Ce  manque  d'égards  pour  un  corps  aussi 
T8spectable,  n'a  pas  moins  indisposé  le  public 
contre  lui ,  que  les  malignes  capucinades  dont 
son  discoure  étoît  rempli  ;  ic'étoit  tmë  espèce  dTio- 
Wéliè  sur  fe  JFoî ,  tout-à-lart  déplacée  dans  un  dis- 
icôurs  académique  ;  il  s'est  éîevé  contre  la  nou- 
velle phîlbsopHîe ,  et  a  désigné,  a  ne  pouvoir  les 
«néco^nmtre,  d'Alembert,  et  surtout  Voltaire. 
Oe  sfermoti^e  me  paroît  paVavoit-  réussi  du  tout; 
on  itrotfM  ^'iliif^  &tt  hèrmeuf  ni  à  son  esprit  ni 
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m  son  c«ar;*sa  morale  a  paru  oommune  ^  foible 
•t  rMîcifle  même ,  d'une  longueur  insoutenable , 
atxiépounme4e  logiq«e.  Le  moraliste ,  ti'un  autre 
(6^.  j  9e  pvoît  point étroiui bon  chrétîeH ,  vu  son 
manque  de  charité  pour  ses  £rères  et  confrères  ; 
tee  dévots  infime  ne  lui  savent  pas  grand  gré  de  sa 
iïuSBgpité  chrétienne  ou  non  dirétienne^  U  lut  « 
a^iirès  son  discours ,  son  premier  livre  des  Georgi<<- 
ipKM  ^ftt'îl  a  tradMÎtes  «M  vers.  M.,  le  Duc  de  Ni* 
wtijuis  y  fttge  excellent  dans  cette  matière  j  en 
ifttiit  dans  Tentliousiasme  ;  il  alla  jusqu'à  me  dire^ 
qu'il  desireroit  que  Virgile  pûA  revenir  de  l'autre 
monde 9  pour,  adminer  cet  ciuvrage.  L'on  espère 
q^'dl  le  donnem  bientét  au  public  ;  enmonpaiti- 
gwdiw  y  je  désire  fo^que  ce  soit  incessamment , 
vu  le  bien  qu'on  en-cRt. 

Ce  Tut  aussi  ce  jour-là  mème^  que  je  remerciai 
id.  le  Duc  d'Orléans ,  d'une  pension  de  1200  liv. 
^^il  sa'a  HCeordée,  dont  600  liv.  réversibles  à  ma 
loÉmie  après  ma  mort  (*).  Cest  une  récompensé 
<fà^  mé  donne  pour  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  ses 


(*)  Cette,  pension  ^t  laooliv. ,  comme  on  verra  dans  quel- 
qu'endroit  de  ce  journal ,  n'a  jamais  en  lieu.  EUe  fut  cooyer- 
tie,  pen  de  mojs  après  ^  eq  une  place  de  lecteur  à  lamelle  Mon- 
•ei^ntnr  attache  1800  Ht.  d^appointemens.  Ces  bienfaits  n'e- 
tôient  qu'un  ùure,  pour  m'ôter  mon  intérêt  promis  pour  le  bail 
suiTântdans  U  ferme  d'Orléans.  Fontaine  ne  put  pas  me  cévéler 
le  seeret  de  son  maître  ,  çui  mp  pipoit.  J'ai  «omposé  à  ce  sujet 
le  correctif  dont  je  joins  ici  la  copie  : 
^„Çl^frmÊitf'pmrUcÊ$iiêi'  et  déuwùmé^  mêx  éUgeê  f^ÊÊémum  et  in- 
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amusemensy  ne  pouvant  ^  m'a-t-il  dit,  me  donner 
la  certitude  de  me  faire  entrer  dians  le  prochain 

»  épitres  dédieatoires.  Lés  loumngê»  en  sont ,  comme  ton  ÊaU\ 
»  une  espèce  de  récitatif  obligé, 

»  Si  Monseigneur  le  Duc  d^Orleans,  pour  me  réiMHnpe^ser 
»  de  l'aToîr  amasë,  pendant  plus  de  i4  ou  i5  «as  y  m*eftt 
»  continué,  seulement  pendant  un  second  bail,  l*ÎQtMt  que 
»  j*aTois  dans  sa  fenne,  et  que  j'aTois  acheté  4<^o  Vtf,\  si  àmk 
»  d'autres  occasions  »  il  eût  Youl»  soUiciter  TiTement  et  eaqpoc^ 
y  ter  les  objets  que  je  l'avois  mis  à  même  de  demander  pour 
»  moi  y  je  serois  riche  aujourd'hui  comme  un  financier  qid  n'i 
9  point  d'avidité ,  si  l'on  peut  supposer  ce  phénomène. 

»  Ce  Prince  m'a  fait  sûrement  plus  de  bien  que  je  n*en  mérite, 
»  mais  celui  qu'il  m'eût  fait  de  plus  ne  lui  eût  rien  coutil;  sa 
»  contraire ,  il  n'eût  pas  eu  mes  gages  de  lecteur  à  me  peyer^  je 
»  n'en  Toulois  point  ;  il  j  eût  gagné.  Il  m'ayoit  promit  cette  eoi^ 
»  tinuatîon.  M.  de  Silhouette  le  fe^k  de  manquer  à  if  perde,  ' 
»  en  faisant  dire  à  la  compagnie  de  ses  fermiers ,  que  par  chaqae 
»  sou  de  faveur  que  le  Prince  accorderoit,i]s  diminueroieat  aoooo 
»  liv.  par  an  sur  le  prix  de  leur  bail ,  ce  qu'il  est  absarde  ifi 
»  cioire. 

»  Encore  même  à-présent ,  content  de  ce  que  j'ai ,  et  sans  re« 
»  gretter  ce  que  je  pouvois  et  devrois  avoir,  je  ne  me  plaindrois 
»  pas  de  ce  Prince ,  si ,  actuellement  qu'il  n'a  plus  besoin  de 
»  moi ,  il  ne  me  privoit  pas  petit  à  petit  de  ses  bontés  familière»} 
»  et  s'il  ne  me  faisoit  pas  sentir  tout  doucement  que  je  l'ennuie. 
»  Peut-être  aussi  suis-je  trop  susceptible  ?  Je  crois  cependant 
»  n'élre  que  délicat. 

jr  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  ces  traitemens  froids  que  toat 
»  homme  doit  s'attendre  de  la  part  des'Grânds^  lorsqu'on  n« 
»  leur  est  plus  bon  à  rien. 

"Nous  sommes  dans  leurs  mains  un  instrument  serrile« 
Bejetté  par  dédain ,  quand  il  est  inutile , 
Et  brisé  sans  pitié,  s'il  devient  dangereux; 
ip  Ces  vers  de  Voltaire,  dans  Brutus,  m'avoiént  confirmé,  en 
a  général,  dans  cette  vérité  que  je  saroiseonMae  loi,  et  dont  la 
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(mil  de  ses  fermes  ;  il  ne  m*en  a  pourtant  pas  6t6 
absoloment  l'espérance  ;  si  j'y  entrois ,  pour  lors 

^mÊm^mmtmmmmmmÊi^m^t^mtm      i  i  '     ■■■!  i        ■  i  ■ 

»  lecture  m'arott  conTaiacu ,  aupanTant  qo*il  Peut  dite  en  aussi 
»  beaux  Ters  ;  mais  mon  amour^ropre  me  persnadoit  que  je 
9  mtfritois  une  exeeption  particulière. 

''*■  »  Eh  I  Tpilà  comme  on  est  un  sot ,  comme  on  est  une  dupe  !  Il 
»  fiitU  es  eenTcnir  »  et  prendre  cela  lestement.  Je  ne  ferai  pas  du 
»  ttoins  une  seconde  sottiac ,  en  m'affligeant  d^un  accident  ausû 
9  eommun. 

»  J*ai  composa ,  sur  ce  qui  m*arriye'y  Tapologue  suivant ,  où 

>  Ton  trouTcra,  je  croîs ,  plus  de  gatt^  que  d'aigreur. 

»  Pour  Tintelligence  de  ces  petits  yers-,  il  est  nécessaire  de 

>  aaYoir  qu'outre  la  promesse  de  l'intérêt  dans  ses  fermes ,  Mon- 
9  #ai§nenr  m'avoit  encore  promis  un  logement  au  Palais  RojaL 
9.  M.  l'Abbé  de  Breteuil  s'est  opposé  k  ce  qu'il  me  donnât  6oo  Ut. 
9  «n  dédommagement  de  ce  logement,  que  de  bonnes  raisons 
9  m^empécboient  de  preitfite. 

Fers  AUégorique»  et  Moraux* 

'    Tendant  cinq  ou  six  ans,  un  Grand  aima  son  chien , 

(Eh  y  qu'on  me  dise  après  que  les  (îrands  n'aiment  rien!) 
..    JU  est  trai  qu'à  l'aimer  son  chien  sut  le  contraindre  i 
tLx  Monseigneur  l'avouoit  bien. 
IjC  petit  Epagneul ,  puisqu'il  faut  vous  le  peindre, 
^    Atoit  pour  son  patron  beaucoup  d'attachement  ; 
UnB  gatté  que  rien  ne  put  éteindre. 
JiacL  |daisirs  de  ton  mettre ,  k  son  amusement, 
Ce  chien  consuma ,  sans*  se  plaindre , 
Sa  jeunesse. et  son  agrément! 
L'Epagnenl,  pendant  sa  jeunesse, 
Ke  bougeoit  de  l'appartement} 
Mais  en  perdant  sa  gentillesse. 
Aux  approches  de  la  vieillesse , 
n  n'eut  pas  au  chenil  même  de  logement. 
Xe  dois  à  ce  récit  ajouter  une  chose  : 
'  -  ttf'ennui  qu'il  inspira  ne  fut  pas  seul  la  cause 
De  ce  malheureux  changement. 
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|e  lui  rexa«tlroîs  ma  pensioa  :  c*eU  k  ctf  knt  qné  J0 
tends  toujours  j  9t  ]/d  sais  bUa^  srtcondé  «nedarpÉf 
M.  Fontaina  y  Secrétaire  (W  ses^  cennmandamens  > 
^vî  m'ar  sefiFÎ  jKMEir  ht  pensioir  arvc  bicfn  disr  Eb  duH 
leur ,  et  qui  me  fliatte  que  cette  pension  est  van 
acheminement  pour  obtenir  une  place  dam  w 
fermas.  Au  reste  ^  cette  peuien ,  et  tmqmm  fti  wê* 
tifé  dans  letbiHleàf»  été  knévessé  eiy  iTfib,  Ibot 
que  mes  misères  (j'entends  par4à*mes ouvrage )> 
sont  vingt  fois  plus  payées  que  ne  Tont  4té  ceux4^ 

grand  CoraeiUe» 

...         ■      i 

Le  iS^  es  doMMi,  à  Bs^jgnefet^  bm  tfeeottdkMpfé^ 
tentation  deJocondej  qui  a  eu  encore  plus  de  suc- 
cès que  la  première.  La  piupiart  dm  «peat^tewi 
préférèrent  cette  copiédie  à  celle  dï^flossignol  ;  je 
suis  d'un  avis  tout  contraire.  Il  y  ^  beaucoup  p)iii 
de  vis  comiea  dans  le  Rossi^ioL^:  y  y  teoiive  plus- 
de  chalaïur  y  plu»  de  mouvement  ftbéMndeCrdtota- 
bleaux  bien  plus  ptquans. 


■■  ■  Il  I  — — f^iyiHliM 

Le  Grand,  prit  da  goftt  po«B  la  ohaâM  »    « 
Du  petit  chien,  «lors  U  Gwûà  se  ilélfM^iK  * 

Un  autre  cbi^a  sempli^  sa  jfUoêt. 
Car,  malgré  la  rigueur  d^oa  aovt  aussi' toiMiliftli^» 
Jamais  dans  sa  fareor ,  et  meias  dans  sa  dis|^«c« , 
Notre  honnête  Epagneul  n'eut  une  «ma  asMalMse, 
Pour  être  ou  pour  vouloir  faire  le  cbfieacoaoluaft. 
»  Au  reste ,  ce  que  ).'appelle  ioi  disgraco  n'ai^  est  pas  UM} 
»  c'est  une  froideur  affectée ,  one  iîoidaiir  da  djgpîté  ^  ^m  Mon- 
»  seigneur  met  à  présent.à  la  place  de  la  faawiîaiitél  atraolayellt 
»  il  me  pipoit ,  dans  les  temps  qu'il  avoit  ^esoia  de  wêm  §ift|é  ». 
(JYotei  de  r  Auteur  ^4en^et^  ^J^h 
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Le  âë^  oh  dopna  Patelin,  snivî  jàC habeile  Pré* 
(epteurj  parade  de  i^oi  qv^i  n'eut  pas  Le  même 
tufecès  qu'elle  dvpit  eu  lorsqup  Qa^ssân  y  joua; 
Mais  ^  en  revano];ie.,  le^  àjitioqpc^  q^ue^'a^ois  faites» 
9urei^t  u^  xéijussiitç  qui  jp^'éto^na  mat-màme  ;  sur^ 
bout  le  vaudeyUle  de3  dindons  j  ^ue  ^  chantai  moi,- 
niième^  car  je  pris  encore  c^  jour-'la  Le  db^ùin  da 
Gilles^  et  jç  jfLpn  tirai  paiement  .(^)i 

Le  saiiiedi  ^  29 ,  se  fit  la  clôture  du  théâtre  d^ 
iBagodlet.  Oh  dotina  le  Maji  Retrouvé,  suivi  de 
Ùéiandre  Fou  y  parade  eh  trois  actes  du  petit  Lai^ 
|on  j  cette  parade  n'a  point  du  tout  réussi.  Le  der'- 
iÛM  €icte ,  composé  presqu'entièrement  ^'ariette9 
^nss4è  goût  nouveau ,  a  surtout  ennuyé  à  la  mort^ 
AÎ  iie  décîdènois  point  de  1^  niuslque ,  qui  étoit  d^e 
MM:  'Dutnoutier  et  de  La  Borde  ^  ètque.roii  ^ 
(l^uNFééfort  commune  ;  m^is  )e  dirai  hardiment  q^e 
jM^baroles  étoient  plus  faites  pour  rebuter  que 
-|i6lir^f>l€(ire.  En  effet,  les  gens  les  mpins:4éliç^t3, 
ae  peuvent  soutenir  l'idée  d'un  âne  .que,  l'on  ,veut 
ifaire -entendre  qui  6....  ;  et  cette  idée,  pré.çentéte 
-dans^une  ariette,  dont  la  musique  oblige  à  répétei^ 
quarante  fois  les  mots  qui  rendent  cette  dégoû^ 
't^te  image,  ne  peut  à  la  fin  que  fairjd  soulever  l& 
^eéèur.  Qu'une  ordure  trop  forte  ou  mal  dite  $oit 
^ipronoâcée  dans  une  parade  .sans  musique ,  on  1^ 
passe >  oçTon  n'y  pfend  pas  garde,  parce  qu'elle 

té  ir    '-■-■■      '  "  ■  — ' -^ — — — ^— — • — - 

r  - 

i*)  Voyes  ci-defsqs  page  3i5. 

*  45 


ANNÉE     lyPo,' 

ne  reste  pas  longtemps  sous  les  yeux  ou  dans  la 
mémoire  du  spectateur  ;  mais  lorsque  la  musiqas 
nécessite  à  la  redire  des  trente  et  quarante  fols 
que  l'on  vous  assomme  et  que  l'on  vous  ranièDS 
sans  cesse  à  une  peinture  aussi  révoltante ,  il  n'est 
personne  au  monde  qui  y  puisse  tenir. 

Indépendamment  de  la  musique  ,  cette  paradç 
étoit  très-mauvaise,  en  ce  qu'il  n'y  avolt  pas  cis 
fond  ,  et  que,  malgré  cela  ,  elle  est  en  trois  actei. 
Or,  quand  il  n'y  a  point  d'intrigues  et  de  situatiou 
dans  une  parade  ,  dès-là  toutes  les  ordures  qtM 
l'on  y  dit  deviennent  grossières  et  de  mauvais  goùlf 
parce  que  ce  n'est  point  le  sujet  qui  les  fait  ni 
tre.  Au  lieu  que  lorsque  la  fable  de  la  parade  eH 
telle,  que  vous  ne  sauriez  la  traiter,  sans  dire tv 
t '.'ordures  qui  en  font  le  fond ,  alors  elles  paroisMS 
plaisantes,  autant  que  ce  genre,  qui  est  détestaU 
en  lui-même,  peut  le  permettre.  D'aîtlei 
■  M.  Laujon  n'est  point  guai  du  tout,  et  sa 
lure  est  le  plus  souvent  présentée  du  côté  dé( 
tant  ;  si  l'on  jouoit  uniquement  de  ses  parades 
feroit  ce  que  le  bon  goiit  n'a  pu  encore  Taira 
leroit  abandonner  ce  mauvais  genre. 

Ce  ne  peut  être ,  au  reste ,  jalousie  de  m^tiarqii- 
[  "me  fait  parler  et  penser  mal  des  talens  mancfuft^] 
'  Mu  petit  Laujon  ;  quelque  mince  opinion  que  j'jjl 
'des  miens ,  je  croirois  en  manquer  absolument 
me  comparois  à  lui.  C'est  un  homme  sans  idée*  «t 
sans  imagination ,  qui  n'est  fait  que  pour  arrang» 
assez  mai  quelque  froide  et  fade  bergerie  j  qiii  o'i 
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amais  rien  trouvé  de  neuf,  et  qui  ne  rend  pas  bien 
nème  ce  que  les  autres  ont  trouvé  (*). 

L'on  doit  donner  y  à  la  rentrée ,  la  reprise  de 
Spartacus;  à  la  deuxième  et  troisième  représen* 
talions ,  cette  tragédie  sera  suivie  de  la  petite  co* 
médie  des  Mœurs  du  temps.  J'ai  fait  tout  ce  que 
f  jsi  pu  pour  engager  Saurin  à  ne  la  pas  faire  jouer 
avec  Spartacus ,  de  peur  que  sa  chute ,  si  elle 
tomboit  j  n'influât  sur  sa  tragédie  i  il  n'y  a  pas 
eii  moyen  de  lui  faire  entendre  rai:son.  J'ai  déjà 
parlé  de  cette  petite  comédie ,  au  mois  de  septem- 
hte  1767  }  j'en  parlerai  encore. 

(*}  Je  me  dédis,  aujourd'hui  en  1767,  de  ce  que  j'ai  dit  d'ii^^yiste 
^  4a  mid  To  sur  Laujon  (*♦).  (l^ote  de  t Auteur), 

l*^}  Si  me  suis  dédi  eu  1767 ,  du  faux  jugement  porté  Sur  le 
tdmt  ae  M.  Laujon ,  je  me  dédis  bien  davantage  en  1780.  C'est 
t^l  1^77'  »'fl*^^il  *  donn^  son  Amoureux  de  quinze  ans  ;  dans  son 
|«nre ,  c'est  un  chef-d'œuvre.  Depuis  40  ^^^t  il  n'a  point  été 
femië  de  pièce  plus  jolie  ,  je  ne  sais  même  s'il  en  existe  de  plus 
k|pr4able.  Les  incidens  en  sont  ingénieux  et  charmans ,  les  caractèr 
1km  intéressansy  et  tous  dans  un  goût  gracieux  et  aimable  sans  être 
(wnanesques  :  cette  petite  comédie ,  parfaite  en  son  genre ,  pas- 
tent  à  la  postérité  la  plus  reculée.  Quand  la  galle  des  pièces  à 
Mrrietlés  sera  tombée ,  i^  qui  doit  arriver  nécessairement ,  on  ar- 
rpaigeva  cette  comédie  pour  le  Théâtre  français ,  où  elle  restera 
Nièimellement.  Il  ne  faut  pas  être  grand  prophète,  pour  faire  une 
Hip^Ole  prédiction ,  il  ne  faut  qu'avoir  un  goût  vif  et  vrai  de  U 
^ÉftfM  eomédie,  (iVbte  de  V Auteur),     . 
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Xjé  lundi  ^21  dû  courant,  huit  jours  après  li 
rentrée  du  théâtre  ,    les  Comédiens  ont  repris 
Spartacus  ;  il  y  âvoit  très-peu  de  monde  et  en- 
core moins  a  applaudissemens.  Elle  a  eu ,  à  cette 
reprise ,  trois  représentations,  Saurin  m'a  dit  qu'on 
la  reprelidroit  cet  hiver.  Je  doute  ibrt  que  les  Ce- 
médiens  lui  tiennent  la  parole  qu'ils  lui  ont  don* 
née  3  en  attendant ,  il  la  fait  imprimer  ;  il  m 
compte  plus  y  faire  de  corrections  3  et  cependant 
il  en  auroit  pu  faire  Deaucoup  plus  qu'il  n'ra  a 
fuit  y  s'il  ti'ét($it  pas  le  jplus  paresseux  des  hommes. 
Mais  il  auroit  fallu  changer  peut-être  entièrement 
le  plan  de  ison  sujet  y  s'il  aVoit  voulu  ou  pu  en  èttr 
le  défaut  principal ,  qui  consiste  dans  la  mieièvi 
dont  il  a  défiguré  le  caractère  des  Roniams.  Qnoi 
qu'il  en  dise  dans  sa  préface  y  )àïnM  ce  peuple 
altier  et  insolent  n'e^t  dè^tendu  jû^qu^à  propofcr 
à  ses  ennemie  dés  conditions  de  paix  humilimitw  I 
pour  lui  i  et  y  dans  toute  l'histoire  romaine,  1*0011 
trouve  que  le  trait  des  Fourches  caudines.  Dwl 
les  plus  grandes  extrémités,  les  Romains  moi- 
troiérit  au  contraire  la  plus  grande  fierté  ;  il 
loit  les  peindre  d'autant  plus  insolens ,  qu'il 
mettoit  davantage  y  dans  sa  comédie ,  à  la 
de  leur  perte.  Tel  qu'il  est ,  cet  ouvrage  est  t 
avec  estime  ;  tout  le  monde  convient  que  Tant 
pst  un  homme  d'esprit  ;  l'on  y  trouve  de 
vers  et  de  belles  idées  5  mais  le  poème  man 
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x>talement  de  cette  vie ,  de  cette  chaleur  qni  ca^ 
ractérisent  le  talent  ou  le  génie. 

^  C'est  vers  ces  jours-ci  y  à  peu  près ,  que  M»,  de 
Voltaire  â  envoyé  à  M.  d'Alembert  un  très-petit 
écrit  imprimé  à  Genève,  intitulé  les  Quand.  A 
peine  en  a-t-on  eu  quelques  copies  manuscrites 
I  t^àris  y  qu^il  y  a  été  imprimé  avec  les  Si  et  les 
Pourquoi,  Cet  ouvrage  satyrique  contre  M.  de 
PoiHpignan ,  qui  se  l'est  justement  attiré ,  le  met 
en  fureur,  et  lui  fait  grand  tort  à  tous  égards ,  non 
tfu^I  faille  ajouter  foi  à  tout  ce  qui  est  dans  ce 
libelle  j  mais  on  y  a  relevé  des  faits  constans , 
et  qui  étoient  presque  oubliés  ,  et  l'on  ouvre  les 
yeux  à  bien  des  gens  sur  l'appréciation  des  talens 
Httéraires  de  M.  Le  Franc,  en  les  mettant  néanmoins 
aii^esSous  de  leur  valeur.  Mais  comme  tout  le 
monde  n'est  pas  équitable ,  il  ne  peut  que  perdre 
fox  nouvelles  balances  que  le  public  va  prendre 
pour  peser  de  nouveau  son  mérite.  Ce  petit  écrit 
a  mis  M.  de  Pompignan  au  désespoir ,  et  Madame 
t)ilfort,  à  présent  sa  femme,  en  a  encore  été  plus 
outrée  que  lui  ;  il  a  fait  l'impossible  pour  en  ar- 
rêter le  débit ,  et  ses  soins  à  cet  égard  n'ont  fait 
(|[ii  en  multiplier  les  éditions.  On  mesure  la  fureur 
où  il  doit  être,  par  l'orgueil  qu'il  a  5  et  ceux  qui  le 
çonnoissent  ,  prétendent  que  sa  colère  ne  doit 
point  avoir  de  bornes. 

Le  3o,  veille  du  premier  jour  de  mai ,  je  donnai 
une  très -petite  fête,  à  Bagnolet ,  à  M.  le  Duc 
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d'Orléans.  Elle  eut  un  très-grand  succès  y  quoique 
tout  ait  été  manqué  du  côté  de  la  décoration.  L'i- 
dée étoit  d'établir  une  Guinguette  sous  un  beau  et 
large  berceau  :  il  auroit  pu  contenir  vingt  tables; 
il  n'y  en  avoit  que  neuf  :  eaux  qui  occupoient  ces 
tables  auroient  dû  être  habillés  tous  différemment 
et  grotesquement  ;  personne  n'étoit  habill^xomme 
il  faut^  excepté  Laujon ,  M.  de  Saint-Martin  et 
moi.  L'illumination  de  la  guinguette  étoit  maigre 
et  mal  distribuée  ;  enfin  l'on  n'avoit  fait  aucune 
répétition  des  lazzis ,  des  scènes  et  du  local  :  il  n'y 
avoit  pas  assez  de  violons  3  il  n'y  en  avoit  que 
deux  et  une  basse.  Le  coup-d'œil  que  cela  devoit 
présenter,  le  spectacle  agréable  et  vrai  qu'une 
guinguette  bien  imitée  devoit  offrir,  étoit  l'effet 
le  plus  sûr  que  j'eusse  attendu  de  cette  fête  ;  mais 
la  décoration  en  étoit  misérable.  Mademoiselle 
Marquise  avoit  voulu  aller  à  l'épargne.  Elle  avoit 
négligé  également  de  caractériser  par  les  habits  et 
de  varier  les  personnages  répandus  aux  différentes 
tables.  Le  tumulte  qui  doit  se  trouver  parmi  les 
gens  qui  siont  à  boire ,  n'y  fut  point  rendu.  Cette 
belle  demoiselle  ne  voulut  pas  faire  la  dépense 
d'avoir  des  musiciens  pour  chanter  les  trois  cou- 
plets suivans ,  qui  sont  un  canon  à  quatre ,  et  que 
je  voulois  faire  chanter  à  huit ,  pour  mieux  peindre 
ce  désordre  et  ce  tumulte  : 

Air  :  J'aurai  une  Robe* 
i.er  couplet. 

Point  tant  dVtalage  ^ 
Sers^nous  du  fromage  j 
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Hé ,  garçon  j  hé ,  garçon  ; 
Du  fromage ,  da  fromage  j 

On  bien  du  jambon , 

Et  buvons  du  bon. 
a.« 

Sers  la  marinade  j 

Ote  la  grillade  5 
Prends  ces  plats ,  prends  ces  plats  5 
La  salade ,  la  salade  ; 

Elle  né  Tient  pas , 

■ 

Koos  parlons  trop  bas. 
3.e  et  dernier. 

Reprends  tes  saucisses 

Et  tes  écréyisses , 
Marmiton ,  marmiton  ^ 
Mais  les  cuisses ,  mais  les  cuisses 

De  ce  gros  dindon , 

Grille-nous  les  donc. 

à  Musicien ,  qui  auroit  ouvert  le  canon  y  eût 
lOrd  commencé  par  chanter  seul*^  •  pour  être 
i  entendu^  chacun  des  couplets  qui  eussent  été 
massivement  repris  en  canon  3  ce  tapage  musical 
donné  dès  l'instant,  Tidée.  véritable  et  gaie 
16  guinguette.  Mais  n'ayant  point  dé  musiciens^ 
ut  obligé  de  passer  et  de  nb^pKAtit  etécuter  ce 
cm,  qui  deVôît  ouvrir  cette  fêté  \  elle  commença 
une  harangue  de  Laujon,  fade  et  plate  à  mon 
.  U  étpit. déguisé  en  M.  Ràmponèau,  qui  est  un 
"chand  de  via  de  guinguette  /et  dont  le  nom 
devenu  vaudeville".  Après  ces  fadassetîes ,  vin- 
t  celles  de  Mademoiselle  Marquise ,  qui  étoit  ep. 
iquetière ,  fille  dudit  Ramponeau,  et  qui  chanta 
xiéchans  pèffits  couplets  faits  par  M.  son  Père, 
toient  des  louanges  conununes  et  triviales  don- 
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nées  en  fac^  au  Prince^  et  mises  en  couplets  Coin* 
muns  et  niai  bâtis. 

J'étois  y  pendant  ce  temps,  à  une  des  tables^  vètil 
comme  le  Poète  de  la  guîiiguette  ^  et  je  fus  annoncé 
sous  ce  titre  à  MoqseîgiMiir  ;  j'avois  sur  ma  table 
des  papiers  qu'il  demanda  à  Toir  ;  je  fis  semblant 
de  me  défendre  de  les  lui  montcer  ^  disant  pour  mes 
raisons  que  ces  papier^. ppotonoient  tous  mes  pro- 
jets poétiques  ,  et.ip:^  plttSiS^oiÀtes  pensées  y  et.qae 
c'étoit  me  ruiner  que  de  les  divulguer  ;  que  si  son 
Altesse  vouloit  me  faire  24  franco  de  pension  via* 
gère  par  mois^  je  les  lui  communiquerois  alors  très* 
volontiers,.  Le  Prince  .me  pcpmit  ce  que  je  voulus^ 

et  je  lui  lus  ce  qui.suit  c 

f  •  ■   ■ 

•  ;  *  -      ' 

l.re    FEUILLE* 

Ecrivons  tdat'Ce  tpd  tM«s  fNiMe  par  l*c^>tît.  Ala  fixl ,  cela  doit 
laire  d«  r«fpritif..*..oi^  ,.il  y  imroit  bien  â«'iiiAllM«ri'..t 

L'on  ne  yi^i^  plus  de  .ciuinsonsy  méif^  A^fis  A^  ;«ieittft«i 

5|uar tiers  de  Paris  j  même  aux  guinguettes.  Mç^çieursJçsJt^ag^WI 

sont  trop  retors,  eties  Senraptes  ne  s'en^font  plus. tant  dofyier< 

*  Ilfant  réteumer  notre  poésie  «iUeurs.  C*est  une  réflexion  que 

.çeia. 

Si  je  tranraitlois  jpour^le  théâiM ,  je  j^ n^is  «eipqipmiiùé  ^^et  cdi 
me  porteroit  peut-être  bonheur.  Il  €ai|t  jjpeQS(er^«.,Rimçs  plûtui; 
Loulou^    complimenteur,,      hermitc, 
•Poilou.  menteur.      sodoinlte. 

'  Je  vB^ai  point. 'jd^atgept;  broyons  du  -noîr,  ^sons  on  Pont 

«  *  * 

lUuf  M\yr'if[ut  ooiitre  ks  €odieus  ^ddS.'SeigtfencS'  €pd  iumm  écU. 
boussenty  et  contre  Les  Demoiselles  do»  ni«é/q[pi^n-^|Mif9tiipi||M 
les  bornes U  faut  traiter  cela  avec  délicatesse^ 

ii.e  FiE  xr  i;^X:Ê» 
Idée  extraprdinaire  debaUet,.pQurla  CoonedieiJUdieiine.Ci^ 
• . , . .  /ej  Fredaines  du  Conclat^»  ' 

Pour  que  cette  imagination  pleine  de  génie  put  passer  àb 
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.Vollôey  fl  Ihmâroit  prietidre  Us  habiu  Ata  Cairéiiiaiit  de  1« 
Chine ,  ou  ceux  des  Cardinaux  bonzes  ^  il  faut  déguiser  cette  fô» 
Ue  ^iritnelle  aux  jeux  du  Gouvememeut ,  qui  est  trés-chipotiet 
«f to  lia  Auttutt;  J'arraogerai  cela  cet  hiver. 

iii.a    V  s  V  t  L  L  ft. 

JCet  Ûomi^Mê  et  les  yipèreê G*iB8t  cela  (pii  fêroit  un  béaii 

«gai  dé  comédie ,  en  équiyoquea,  daâa  le  goût  de  TEcole  deâ 
iHHMa,  du  Jeaà- Baptiste  CornêlUe, 

Maia  11  laudroit  avoir  le  génie  des  Anglois  pour  f  rêossir,  et 
k  liberté  qu'ils  ont  de  faire  perottre  des  nuditéa  sur  leur  theâ^ 
•a;  Md  f  des  nudité.  Je  sais  cela  de  bonne  part. 

Cependaaty  je  verrai  à  adoucir  ce  sujet*U  sur  le  théâtre  £raa^ 

frfa;  l'on  eA  peut  tirer  uu  grand  parti Vf  penserai  dé  prin& 

lanpa. 

iT.e   r  E  t  I  I.  L  s. 
~  Refrains  de  clùaisona  tOus  neufs ,  et  dont  je  pourrai  me  seinrir 
kl  je  iaU  encore  de  ces  fichaises-là. 

Mefrein  pour  le  7%édtrc. 
Tout  ci  ^  tout  ça  y 
Fiches-Yous  de  ça. 

■  Pour  la  paillé. 

Père  Mathurin, 
4^'ést  une  miséré 
Que  votre  rosaire  ; 
J^en  veux  tin  d'un  plus  ^s  grain; 

Pour  la  Cour, 
A  propos  de  botte , 
Parlons  de  Javote. 

Pour  la  Province^ 
rhippes  plus  bas^. 
M^sieur,  ma  porte  est  trop  étroite  | 
L'on  n'entre  pas. 

JPoMf  /«  très-4fon»ê  contpa^iê» 
Pour  le  badinage ,  passe  j 
Mais  y  pour  tout  de  bon ,  je  t'en  casse. 
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..  .  '     '  i     ^  '  , .  "  «^ 

▼  .C     FEUILLE.  ••     «    ' 

'  Les  Conyulsionnadres  me  fichent  malheur.  Il  y  a  long-temptf 
que  j*ai  envie  de  faire  un  yaudeville  chenu  sur  ces  dirdles-lâ.' 
Pour  le  rendre  agréable,  il  faut  y  employer  ràllegorîë*.  Je  Fin- 
titulerai  donc  :  le  Secours  de  (a  langue  en  amour.  Cela  seroic 
bien  ordurier ,  biçii  bon.  S. é  ^  nous  Terrons  ça.  ^     ^ 

▼i.e    F B VILLE.  '»  •  ■        » 

n  faut  que  je  peigne  à  la  turque ,  les  Philosophes  d»  ce  ten^  ; 
ci.  Ces  bourges-là  ont  fait  tomber  la  presse:  de  là  rue'-def  la 'Ha- 
chette ,  o4  l*on  imprime  nos  chansons. 

A  mon  tour,  je  reux  casser  le  cou  à  .leur  Cyclopédie,  en 
faisant  une  parade  sous  le  titre  de  PoliQhincUe  philosqfhe^^v. 
te  Philosophe  de  bois  de  noyer.  Je  m'avéte  à  ce  dernier  titre. 
Diable  !  il  est  bien  plaisant.  Cela  fera  crever  de  rire  tout  Parii. 

VIl.C     FEUILLE     B.T.   DBJINIÈRE. 

J*ai  dessein,  il  y  à  longtemps ,  de  Caire  un  vaudeville  à  Tci- 
contre  de  ces  M  essieux  i 

Ce  sont  des  Réprouva  qui  sont  contre  nature ,  et  ce  péché-là 
mériteroit  une  satyre  infernale;  mais  je  ne  sais  comment  m^/ 
prendre ,  pour  ne  pas  blesser  la  pudeur  en  les  chansonnant. 

Je  suis  bien  malheureux  qu'il  n'y  ait  point  de  rime  à  h ; 

sans  cette  difficulté ,  je  ferois  corntr'eux  quelque  chose  de  décent. 

A  tout  cela  succcédoit  une  scène  à  Timproviste 
entre  un  abbé  attablé  avec  unexatln  et  un  garçon 
perruquier  qui  veut  se  mettre  de  leur  écot.  La 
querelle  s'échaufFe  entre  Tabbé  et  le  perruquier 
qui  veut  s'asseoir  de  force  à  leur  table.  Après  des 
injures  et  après  s'être chamaillés^i  l'abbé  jette  sur  les 
)ambes  du  perruquier  l'eau  dans  laquelle  son  vin 
rafraîchissoit  ,  et  ce  dernier  coifFe  l'abbé  d'un 
bassin  de  crème  fouettée  qui  étoit  sur  la  tabk. 
Le  bassin  étoit  fait  de  façon  qu'en  se  séparant  de 
son  fond^  il  fit  un  collier  à  l'abbé ,  lorsqu'on  le  lui 
«ut  campé  sur  la' tête.  L'abbé  s'enfuit  eu  criant  j 
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soldat  ivre  survient , ,  qui  chasse  à  son  tour  le 
rruquier.  Le  soldat  offire  à  la  fille  un  cervelas  3 
e  l'accepte ,  et  la  scène  finit. 
Cette  fête^  cette  bagatelle  fut  enfin  terminée 
r  la  bouquetière  ,  qui  offirit  dés  bouquets  à  tous 
ax  qui  dévoient  en  présenter  au  Prince^  Je  restai 
souper  y  et  chantai ,  au  fi:uit ,  deux  rondes  que 
rois  pour  Monseigneur;  la  premièi^e  est  du  bon 
nard;  je  n'y  ai  rajusté  que  deux  couplets  :  la  se* 
ide  est  toute  entière  de  ma  fagon^ 

PREMIÈRE  RONDE  DIÇ  TABLE. 

Air  :  M,  le  Préyât  des  Marchands* 

•  .  ■       "  «. 

i,et  couplet.  • 

Messieurs ,  chantez  tous  ayec  moi. 
Celui  qui  donne  ici  la  loi. 
Quand  il  sert  de  ce  jus  d'automne  y 
Son  plaisir  dans  ses  yeux  se  Toit  ; 
n  est  charnxé  quand  il  en  donne  \ 
n  est  channapt  qusuid  il  e^  boit* 

\^ 
Quand  il  sable  un  nectar  si  doux , 
Et  qu'il  nous  en  fait  boire  à  Vi^x 
A  ce  plaisir  il  s'abandonpe  \ 
Il  en  fait  prendre,,  il  en  reçoit  $ 
n  est  charme^  etc. 

.       3.« 
Il  verse  de  la  même  main , 
Ses  bienfaits  ainsi  que  son  vin  \ 
Et  sa  bonté  tendre  assaisonne 
Les  biens ,  le  Tin  qu'on  «n  reçoit» 
Il  est  charmé,  etc. 

Aux  plaisirs  de  la  table ,  il  Joint 

«  • 

Ceux  dont  \^  nexrous  parle  point.  ; 
Au  cœur  d'ni^t  j^iine  p^^ime»    . 
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Par  ce  nçcur  fl  ta  tout  droit, 
n  eét  chaton,  etc. 

5.C  e|  dernier^- 
Par  qh  S4LIJT  universel , 
Çéiébrouê  ca  digne  mortel. 
De  nous  il  est  temps  ^^il  reçoire 
Le  bacUqne  konnenr  qu'on  loi  doit. 
P  est  ckanaé  que  Ton  en  boive, 
n  eat  dban^iant  ftutnd  il  an  boit. 

DEUXIÈME    RONDE. 

Air  :  Connoissez^t^uâ  Maroii^ 

i.ec  couplet. 
Le  jour  de  Saint-Philippe 
iPit ta  fiête  à  tretid ,  tretjr; 
Que  çbactkn  participe 
Acettefèt^rci; 

Reffein  en  ehaur* 

Cest  la  fête  k  tre'tiW , 
Cestlafite  H^trety, 
Tretin ,  tretfn ,  tiretf  ^ 
Trètîn ,  tretin ,  ttetouà  \ 
Cest  la  fête  à  tretous. 

a.e 
Célébrons  aujoùrdiini , 
Célébrons  tons  celui 
Qui  fait  to)ut  p<yur  les  autres  ^ 

Cl  ne  fait  jamais  rien  'poàr  lui. 
Entre  les  douze  Apôtres , 
C^est  le  seid  aujourd'hui , 
Qu'on  prenne  pour  appui  \ 
C'est  Philippe ,  c'est  ïui  j 
C'est  Philippe  /c'est  li\î. 

3.f  et  deniîer. 
Le  Saint  qu'on  llte  ici  \ 
Le  Patron  que  y<rïcl , 
Différent  de  Satnt-lPiérre , 

Loin  de  ^.ïeurer  a  tottji^turs'iri. 
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6a  gaitë  familière 

Est  celle  de  Henri, 

Ce  grand  Roi  si  chéri ,  \ 

Dont  ce  Philippe-ci 

D^cend  droit  comme  un  L 

Sur  ce  que  M.  le  Baron  de  Buzenvalm'avoitdlty' 
[a*il  avoit  vu  pleurer  M.  le  Dac  d'Orléans  ^  de  ce 
[u'un  Prince  ne  pouvolt  point  avoir  d'amis ,  j'a- 
ois  fait  la  petite  pièce  suivante  ^  que  je  trouvai 
doyen  de  lui  donner  ce  jour-là. 

^er»  naïfs ,  et  peut-être  trop  familiers,  mais  dont  la  familiarité 
apparente  est  sauvée  par  le  sentiment  tendre ,  pur  et  sincère 
qui  Us  a  inspirés ,  sans  qu'on  puisse  jamais  soupçonner  VAu^ 
feur  dPavoir  eu  l'intention  de  ^écarter  du  très-profond  respect 
qu^il  doit  h  la  Personne  pour  laquelle  t  Auteur  les  a  faits , 
^altoadance  du  cœur. 

Je  connois  an  homme  sensible 
An  doux  plaisir  de  Tamitië , 
Tendre ,  généreux ,  accessible  ^ 
Et  n^aimant  jamais  &  moitié. 

On  l'a  vu  répandre  des  larmes , 
De  ne  pouyoir  go&ter  les  charmes 
QaVprovTent  deux  amis ,  heureux  on  malheureux, 
Quand  ils  partagent  les  allarmes , 
On  les  plaisirs  commuas  entr^eux. 

Chez  ce  mortel  cpii  les  rassemble , 
^  Toutes  les  vertus  sont  ensemble. 
S'il  étoit  mon  égal ,  j'en  ferois  mon  ami. 

Mais,  par  un  deétin  ennemi. 

Je  ne  suis  qu'un  bourgeois  fort  mince. 

Et  cet  homme  est  un  très-grand  Prince. 

Bornons-nous  donc  sagement  aujourd'hui 
^  V*iiiicr ,  à  lui  plaire ,  à  m'en  faire  un  appui. 
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J'ai  oublié  de  parler  de  la  mort  de  M.  le  Comte 
de  Montauban ,  arrivée  dans»  le-  mois  d^cnier  ^  il 
V^e  devoit  6000  liv.  par  deux  obligations  y  aux- 
quelles je  pense  devoir  mettre  uu  JP.  Mais  je  ^suis 
moins  sensible  à  cette  perte  qu'à  celle  de  l'homou; 
à  qui  j'ai  l'obligation  de  la  plus  grande  partie  de 
ma  fortune  ;  la  reconnoissance  que  je  lui  dois  j 
m'empêchera  d'Inquiéter  ses  hétitiers  et  de  les 
poursuivre  ;  je  prendrai  avec  eux  tous  les  arran- 
gemens  qu'ils  dicteront.  Feu  M«  le  Comte  de 
Montauban  avoit  de  l'amitié  pour  moi  y  et  m'en 
avoit  donné  les  plus  grandes  preuves  ,  en  me  fid- 
sant  entrer  dans  les  fermes  de  feu  M.  le  Duc 
d'Orléans.  Je  n'ai  su  que  depuis  sa  mqrt ,  qu'il 
étoit  mal ,  depuis  plusieurs  annéçs  y  avec  M.  le 
Duc  d'Orléans  d'à  présent  :  on  ne  m'en  a  pas  même 
laissé  ignorer  la  raison  3  et  voilà  la  cause  qui  a 
empêché  que  je  fusse  continué  dans  ces  mêmes 
fermes ,  auxquelles  j'aspire  aujourd'hui. 

Le  vendredi ,  5  du  courant ,  Iqs  Comédiens  fran- 
çais donnèrent  la  première  représentation  des  Phi- 
losophes ,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  de 
M.  Palissot,  Cette  comédie  fera  une  anecdote  de 
théâtre  dont  on  se  souviendra  toujours  ;  c'est  la 
satyre  la  plus  amère ,  la  plus  sanglante,  et  lâ  plus 
cruelle  qui  ait  jamais  pu  être  autorisée.  Non  seu- 
lement il  est  sûr  qu'il  y  a  eu  des  ordres  supérieurs 
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pour  fà-Êûre  jouer ,  mais  il  est  encore  à  présumer 
que  c'est  un  ouvrage  de  commande ,  et  qu'il  n'a 
pas  pu  entrer  dans  l'esprit  de  l'auteur  que  cette 
pièce  pût  supporter  la  représentation ,  à  moins 
qu'on  ne  lui  eût  dit  auparavant .  qu'on  la  feroit 
jouer  d'autorité  ;  ou  bien  l'auteur  n'avoit-il  com- 
posé ce  libelle  que  pour  le  faire  imprimer  furti- 
vement ?  Un  fait  bien  certain ,  et  qui  confirme 
mes  soupçons  sur  ces  deux  points ,  c'est  que  c'est 
Fréron  qui  a  présenté  et  lu  cette  pièce  aux  Comé- 
diens ,  mais  avec  une  audace  qui ,  dans  un  siècle 
moins  poli ,  seroit  qualifiée  d'impudence.  Il  leur 
dît  qu'il  leur  apportoit  une  comédie  y  sur  la  ré- 
cation  de  laquelle  il  seroit  -  inutile  de  délibérer , 
attendu  qu'elle  seroit  jouée  malgré  eux.  Ce  ton 
impératif  et  insolent  leur  en  imposa  et  subjugua 
leur  imbécille  et  malhonnête  assemblée  ,  à  la- 
quelle par  hasard  Clairon  ne  se  trouva  pas  ;  et 
lorsque  ses  camarades  lui  dirent  après^  que  c'étoit 
cette  raison  qui  les  avoit  empêchés  de  refuser 
cette  pièce,  elle  leur  répondit  très -bien  quebe 
devoit  être  au  contraire  une  raison  de  plus  pour 
ne  la  point  recevoir ,  et  qu'il  falloit  attendre  l'or- 
dre dont  M.  Fréron  les  menaçoit*  Elle  a  répété 
depuis  à  qui  a  voulu  l'entendre,  qu'il  étoit  du 
dernier  honteux  aux  Comédiens  de  jouer  sur  leur 
théâtre ,  des  gens  de  lettres ,  ceua:  qui  leur  met- 
toienttous  les  jours  le  pain  à  la  main;  ce  sont  ses 
expressions.  Le  jour  de  la  première  représenta- 
tion ,  elle  déclama  contre  la  pièce  et  contre  l'au- 
teur, et  s'emporta  jusqu'à  l'extravagance,  traita 
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hautement  ses  camarades  de  coquias  ,  et  dit  qa'j 
ne  teDoit  à  rien  qu'elle  ne  quittât  sur  Je  champs 
qu'elle  préféreroic  de  vivre  dans  les  bois  ,  coma 
Rousseau  ,  à  la  société  des  indignes  gredîns , 
laquelle  elle  se  trouvoit  nécessairement  liée  mal* 

gré  elle.  Elle  en  dît ,  elle  en  dit....  ^  elle  en  c&| 

tant.... ,  que  cela  devint  ridicule. 

Dans  le  fond ,  il  ne  peut  pas  paroitre  dou^ 
teux  que  cette  pièce  auroit  été  regue  et  jou^ 
malgré  les  oppositions  des  comédiens  ;  mais  leur 
refus  du  moins  leur  eût  fait  honneur.  Quelqof 
méprisable  que  soit  Fréron  ,  l'on  ne  sauroît  suf* 
poser  qu'il  se  soit  si  fort  avancé,  sans  la  cerd^ 
tude  entière  d'être  soutenu  ;  il  avoit  l'autorîti' 
derrière  lui.  Mais  les  Comédiens  dévoient  attendra 
■ie  coup  de  cette  autorité.  M.  de  CrébîIIon  ,  ceft* 
seur  des  pièces  de  théâtre  devoir  faire  plus  ;  etj 
s'il  n'étoit  pas  le  plus  vil  des  hommes ,  il  auroit 
dil  refuser  ,  lui ,  son  approbation  pour  la  repi^ 
sentation  de  cette  pièce,  quelques  ordres  supé* 
rieurs  qu'on  eût  pu  lui  donner.  Une  singularité 
remarquable  encore  dans  tout  ceci ,  c'est  qae  Ik 
protection  accordée  à  cette  comédie  ,  et  qui  M 
peut  être  que  très-puissante  ,  n'ose  pas  se  déclo* 
rer ,  qu'elle  reste  cachée.  Avant  la  représenta-* 
tion  ,  l'on  disoic  hautement  que  c'étoit  par  ordiV 
de  Monseigneur  le  Dauphin  que  l'on  jouoit  cetti 
comédie.  Aujourd'hui,  ce  Prince  fait  dire  exprès-* 
sèment  dans  le  public  qu'il  ne  connoît  point  la 
pièce,  et  qu'il  ne  i'a  pas  lue.  M.  le  Duc  de  Choi- 
seul,  que  l'on  accusait  pareillemeat  de  favoriser 
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Pàiis^t  9  é*en  est  excusé  de  itiéihé  ^  (Gomtae  ^une 
vilaine  actiofa  $  tou&  deux  se  défétidedt  de  cette 
hinteuse  protection.  En  attendant  qiie  la  vérité 
i  cet  égard  soit  conmie  5  il  restei^a  tdti^rs  pouf 
ooDBtant  que^  quelle' (}«e  soit  la  pr^ëéftioh,  elle 
tm  peut  venir  que  -de  ce  qu'il  y  a  '  de  -j^lm  fuis-- 
»nt  dans  k*  Royai&me  (*)> 
-  Le  fond  de  dette  comédie  est  là  Mftyte  du  livr^ 

1— - — ^ — : .-  .    -i-TT     -  ■•-. -  ■  ■■    ■■    !..    ■     .^  -  ,    ^ 

,{*)  Ce  né  &it point  M.  1«  IJaQphin,  mab  M.  ie  Due  de  Ciioiseiil 
qnî'fU  jouer  les  Phitpsoplies.  Il  ne  ûfllait  pas  atteler  les  itidi-^ 
yiéèkiy  itttfrlé  l'fiilèttfè  et  hH  rides  de  ces  béàôi  Messieurs.  Lé 
Cliiefstt^  ^il  tjtiniiàity'néiïàii  pta  ét#é  recoiM  Mfdtf^siir  mi 
ttiiâlMi  sHl  èHit  flhHifdrèdx  0a  «riminel ,  o^Hat  àvahààtitMi,  ma* 
ff$$X9lÛÀ  Bém  çpntr0  ^\.  V#<^^v  <pû  )f  .tra4ai^  suiria  siièQ^  ^ 

l'Téfvéhiumblt 


mânçrae  à  ia.probiU.« Molière ,  lui-môpie ,  est  trdk-vé|îrttheji4ij 
dV  »M\i  Ma  tÀiAiè' uofin  et  qnelquês  auttV  .iiitojens^.de 
ÎÊL^féfà-  à  f'éii^  tfftoékûs^  c^«sc  utfe  infdstlèe  ^ùW^ITrobil^ 
.cdHViNSÎ  AtdbMophMt*  s  éctf  regarda  dis  hbttitéUài^'ii,  ëèmoié 
«nio^kitté  at  ntt  dâalènt  publio ,  pour  mr'oht  dSêctié  par  tes  èa-f 
loflrai«s  dramatiques,  Socrate  et  Qëon.  Quant  à. M*  PalissoCy  U 
ne]£iitftpas  s'arrêter  à  tout  ce  ^e  je  ois  id  jùr  des  bruits  <{ui|  à  Ii| 
VifnitfV  piMtft  pour  des  éétUtudès  asiiei  gëîtf^riîle'ment ,  çt  peut- 
éVhi-iHj^UgètëÊittii  adeptes.  Car  enfiht^,  w  oôMécKè  à€i  Phi- 
tùiofhes ,  ses  Petites  Lettres  sur  ie  Grands  PhiÈàOffhiè  ^  ik  ta 
Jffuftoi^de  lui  ont  fait  un  monde  d'ennemis*  -- 

J^ai  lu  depuis,  dans  ses  ourraoas,  des  réponses. apologétiques 
•  ^U  kèâr  fiiit ,  etf  ai  éclair  ci  nomore  d'imputations  calomnieuses 
qtii  n^t  dôimé  à  p'eni^sar  cet  âilt«!tlr-.  ié  fietiisbî  de  quelques 
ptéi^éÉâi&tké^  61^  t'780.  n  fâtidfolt  exàùdoféi  énècrf^e  oe  qt/il  m'èm 
gfi^JB,  pour  le  joger  çUfinitlyiement.  Çoâubeoel»  m'iaipone  pen^ 
|6  9€  m'en  donne^i  pas  la  peine.  Je  me  tiendrai  dans  la  dotat^ 
ol  je  suis  depuis  plus  de  dix  ans ,  que  j'ai  copstàmment  reftis^ 
de'  me  lier  le  moins  du  mondie  arec  lui ,  et  d^être  son  ennemi  ^ 
qtootqtte  j'en  sois  sotrréàt  requis,  {tfote  ié  V Auteur ^  écrite  égk 
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de  l'Esprit:  Diderot  et  les  autres  Encyclopé- 
distes n'en  sont  pour  ainsi  dire  que  les  accompa- 
gnemens.  Il  n'est  pas  possible  de  faire  la  satyre  c(é 
ce  livre  ,  sans  faire  celle  de  l'auteur ,  et  sans  l'ac- 
cuser de  manque  de  mœurs  et  de  probité ,  surtout 
lorsque  l'on  fera  envisager  cet  ouvrage  avec  ma- 
lignité ,  et  rien  n'est  plus  aisé.  Voilà  donc  M.  Hel- 
vetius  mis  au  tbéâtre  avec  autant  de  licence  et 
beaucoup  plus  de  cruauté  que  Socrate  n'y  fut  re- 
présenté à  Athènes  par  Aristophane  !  Il  est  siir 
que  son  ouvrage  attaque  une  religion  dont  noiu 
avons  besoin  pour  notre  propre  sûreté  ;  qu'il  rompt 
les  liens  les  plus  respectables  de  la  société  :  quand 
on  lui  accorderait  même  que  tous  ces  sentîmeni* 
respectables  ne  sont  que  des  préjugés  (ce  que  je 
suis  bien  éloigné  de  penser  )  ,  on  diroit  encore  à 
M.  Helvetius  ;  seh  l  de  grâce,  Monsieur,  laîssei- 
»  nous  des  illusions  si  chères  et  qui  font  notre 
9  bonheur;  ou,  par  pitié,  donnez-nous  à  la  place 
■B  des  réalités  qui  puissent  nous  dédommager  des 
»  plaisirs  illusoires,  mais  divins  que  vous  voulei 
»  nous  ôter. 

Le  renversement  des  mœurs  ,  joint  à  ce  que  ffl 
viens  de  dire  et  à  bien  d'autres  choses  que  j'omets, 
fait  qu'on  ne  peut  le  ridiculiser  sans  attaquer  h 
probité  de  son  auteur  j  et  voilà  ce  qui  est  d'autant 
plus  cruel  pour  lui,  que  M.  Helvetius  est  fon- 
cièrement un  très-galant  homme  ,  qu'il  a  et  qu'il 
suit  presque  tous  les  préjugés  (prétendus  )  qu'il 
tâche  de  détruire.  Il  est  le  meilleur  des  maris 
et  le  plus  tendre  ,  le  père  le  plus  sensible,  l'ami 
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le  plus  généreux  ;  j'en  sais  an  auquel  ^  e»  se  ma- 
rômt  9  il  a  assuré  mille  écus  de  pension.  Dans  ses 
ferres ,  il  donne  des  inarques  de  la  plus  grande 
diaiité  à  ses  paysans  ;  enfin  son  cœur  et  ses  ao^ 
pous  ont  toujours  •  été  en  contradiction  avec  la 
morale  qu'il  a  écrite  ^  aussi  pourroit-on  dire  qu'il 
n'est  pas  persuadé  des  principes  qu'il  a  voul^  éta- 
blir dans  son  livre  ;  ou  du  moins,  s'il  en  est  à 
présent  persuadé  y  c'est  à  force  de  s'échauffer  la 
lète  :  c'est  un  nouveau  Pigmalion  qui  devient 
Woureux  de  sop  ouvrage ,  qui  adore  sa  statue 
lorsqu'il  l'a  faite ,  et  qui  demande  au  ciel  que  ce 
foit  .un  être  véritable.  Il  est  si  vrai  qu'il  n'avoit 
pas  la  pleine  conviction  de  son  système ,  lorsqu'il 
le  Jbâtissoit ,  que  moi ,  qui  n'aime  point  la  méta- 
physique,  lui  reprochant,  il  y  a  bien  des  années, 
d'abandonner  le  talent  marqué  et  supérieur  qu'il 
a*. pour  la  poésie,  pour  une  science  aussi  incer- 
t^Qç  et  aussi  bornée  que  la  métaphysique ,  je  me 
souviens  très-bien  qu'il  me  répondit  :  mon  ami , 
Ift  poésie  est  actuellement  passée  de  mode,  c'est 
la  philosophie  seule  qui  donne  aujourd'hui  la 
grande  célébrité.  Peut-être  n'y  avoit-il.  qu'un  seul 
moyen  de  mettre  au  théâtre  le  livre  de  M.  Helve- 
9:  et  de  tourner  cet  ouvrage  en  ridicule ,  sans 
)r  la  probité  de  son  auteur  ;  c'étoit  de  lui 
faire  de  belles  actions  qui  tinssent  toutes  aux 
pi^éjugés ,  en  même  (emps  qu'il  auroit  voulu  ren- 
VQf ^er  ces  mêmes .  préjugés  dans  ^çs.  discours  et 
dans.:  ses  raisonnemeUs  £  de  Je  £sûr^  touljours  bien 
a^F  e[t  mal  parler  j  de  mettre  perpétuellement 
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sa  conduite  en  contradiction  avec  ses  principe* | 
en  un  mot,  de  rendre  M.  Helvetius  tel  à  peu  prèi 
qu'il  est.  Au  lieu  de  ce  but  honnête  ,  l'auteur  n'ei 
a  point  eu  d'autre  que  de  faire  une  satyre  outr» 
géante  contre  M.  Helvetius,  qui  ne  lui  a  jamui 
fait  aucun  mal,  qui  ,  au  contraire,  l'a  accueilli 
chez  lui  ;  il  n'y  a  pas  six  ou  sept  ans  que  j'ai  man^ 
Rvec  lui  chez,  celui  qu'il  déchire  aujourd'hui  impi- 
toyablement ,  et  sur  un  théâtre.  J'ai  vu  des  amii 
d'Helvetius  ,  qui  m'ont  dit  qu'ils  croyoient  que 
ce  M.  Palissot  luî  devott  mâme  encore  de  l'ar- 
gent que  ce  premier  lui  ayoit  prêté  ;  mais  quind 
'  ce  dernier  fait ,  dont  je  ne  suis  pas  sur  ,  et  quf  je 
I  n'ai  point  encore  pu  vérifier  ,  ne  seroit  pas  vrai, 
il  y  a  assez  d'autres  choses  sur  le  compte  de  cft 
i  homme-là ,  sans  en  aller  chercher  de  nouvelles. 
C'est  un  fait  bien  constant,  par  exemple,  qu'A 
avoit  déjà  fait  représenter  à  Nancy,  devant  II 
Roi  de  Pologne  ,  l'œuf  de  cette  comédie  des  philfr 
sophes.  li  y  joiioit  Madame  la  Marquise  du  CU» 
telet;  et  alors  il  n'étoit  question,  dans  le  rôle  deh 
femme ,  que  de  physique  et  de  géométrie.  Voltaiff 
y  étoit  tourné  en  ridicule  comme  poète,  et  RoUt 
seau,  comme  philosophe  cynique  ;  cette  pièce  d'I» 
toit  qu'en  un  acte.  £lle  indigna  le  Roî  Stasiallt 
et  toute  sa  cour  ,  au  point  que  Palissot  fut  obSîi 
de  s'enfuir,  et  qu'on  voulut  le  chasser  de  l'Ao 
demie  de  Nancy,  dont  il  est.  Une  lettre  écrite 
«a  faveur  à  M.  de  Tressan ,  par  ce  même  Roi 
seau,  qu'il  avoit  déchiré,  lui  sauva,  elle  seule,  c 
affront  public;  et  la  reconooissance  qu'il  luîenl 
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Biotgne  dans  ce  jour ,  c'est  de  le  remettre  «ur  an 
plus  ^and  théâtre.  Pour  faire  représenter  cette 
cèmédie  à  Nancy ,  il  avoit  eu  l'adresse  de  deman^ 
der  et  d'obtenir  auparavant ,  la  grâce  de  ne  point 
montrer  son  ouvrage  y  afin  de  faire  jouir ,  disoit- 
Hi  le  Roi  de  Pologne  et  toute  sa  cour  y  du  plaisir 
âe  la  surprime.  L'on  fut  surpris  y  eSectivement ,  de 
feKoès  de  son  impudence  ;  et  il  vient  ici  de  la 
pousser. encore  plus  loin.  Cette  comédie  de  Nancy 
p'aniiiécé  vue,  avant  sa  représentation ,  que  d'un 
Bommé  i/L  Thibaut,  juge  de  police  de  cette  ville, 
et  trè»4)on  juge,  comme  on  le  voit, 
-  la  comédie  de  Palissot  fait  beaucoup  d'impres- 
sion sur  Iq  plupart  des  gens  qui  la  voyent.  Elle 
réussit  beaucoup ,  et  il  me  paroit  d'abord  que  tous 
les  pères  dé  famille  l'applaudissent  de  très  -  bonne 
ioi,  et  les  honnêtes  gens  de  la  robe,  en  blâmant 
le  gouvernement  de  permettre  déjouer  le  citoyen, 
ne  tout  pas  £àchés ,  pourtant  ^  de  voir  que  cette 
•aiyre  tombe  sur  des  gens  dont  les  principes , 
on  plutôt  les  opinions,  vont  à  tout  renverser; 
hoancoup  de  gens  du  monde ,  qui  y  sans  être  dé- 
vota, sont  croyans^  et  que  les  Encyclopédistes  , 
dbdu  leurs' ouvrages ,  ont  confondus  avec  les  sots 
par. cette  seule  raison,  se  croyént  vengés  par  le 
•oocès  dé  cette  pièce.  Le  vulgaire  des  hommes 
fortifie  enôore  le  parti  de  ces  derniers ,  et  pense 
que  l'on  défend  celui  de  la  vertu ,  en  attaquant 
lés  houveaujE  philosophes  ;  ils  ne  sentent  pas  que 
le  plaisir  qu'ils  ont  à  la  voir  défendre  ^  n'est  que 
celiû  de  la  malignité  que  l'on  leur  &it  goûter  ma^ 


^   / 
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chinalement  )    ils  n 'entrevoyant  pas    les   consé-'J 

quences  cruelles,  pour  eux-mêmes  ,  d'introduire! 

l'usage ,  et  de  donner  la  licence  de  laisser  jouer  I9  I 

citoyen. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  fort  grand  détail  sur 
cette  comédie,  attendu  qu'elle  sera  généralement  j 
connue  ,  quelque  degré  médiocre  d'estime  qià 
puisse  lui  rester.  Premièrement ,  tout  le  taondt 
convient  que  c'est  le  plan  déBguré  des  Femmet 
savantes  de  Molière  ;  le  nœud  en  est  le  même  j 
mais  le  dénouement  en  est  mal- adroit  et  dc 
la  plus  grande  platitude,  quoiqu'approchant  iv 
celui  de  la  comédie  de  ce  grand  homme;  chezliiî 
ce  dénouement  est  préparé  avec  bien  plus  d'art, 
et  bien  autrement  amené.  L'on  ne  peut,  en  cet 
endroit,  se  dispenser  de  renouveler  le  blâme  qu'3 
encouru  Molière ,  de  son  temps ,  pour  avoir  joui 
l'Abbé  Cotin,  pour  l'avoir  nommément  couvert' 
de  ridicule  sur  le  bel  esprit  ;  mais  encore  davaiK 
tage,  pour  l'avoir  présenté  au  théâtre  (ce  qal 
n'est  jamais  permis  et  qui  est  un  manque  de  pro 
bité  ) ,  comme  un  homme  intéressé  et  sans  délicsl 
tesse  dans  ses  mœurs.  C'est  un  reproche  que  I 
postérité  lui  fera  d'âge  en  âge  ,  surtout  si  l'a 
dote  du  malheur  de  Colin  ,  depuis  la  représenta 
tion  des  Femmes  savantes,  est  transmise  à  nO 
neveux,  et  ne  se  perd  point  à  la  fin  dans  la  nilâl 
des  temps.  11  n'est  point  d'honnête  homme  qui  n 
soit  saisi  d'une  juste  d'indignation  ,  quand  il  soi 
que  cette  comédie  contraignit  Cotin  de  se  retirs^ 
en  province,où  il  vécut  nombre  d'années,  malheit'' 
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feux  >et  tellement  ignoré  y  que  Ton  fut  un  mois 
m  six  semaines  à  savoir  sa  mort  à  Paris ,  dont  il 
H-étoit  pas  fort  éloigné;  et  il  étoit  nécessaire  qu'on 
ia  sût^  car  il  étoit  de  TAcadémie  française. 
•  •  JUa^  comédie  doit  être  le  tableau  des  ridicolet 
j^r^ème  des  vices  des  hommes  y  mais  elle  ne 
lAp\t  jamais  être  la  peinturé  partrculière  de  tel 
JJMjmiiie  y  ou  à§  tels  ou  tels  hommes  qui  ne  peuvent 
être  en  assez  grand  nombre^  pour  qu'on'  ne 
jgaissc)  paslps  confondre  dans  la  généralité.:  Or,  si 
jQ'ffffit  avec  raison  que  les  honnêtes  gens  ont  blâmé 
^  blâment  encore  Molière ,  sur  ses  personnalités 
4mitre  l'Abbé  Cotin ,  je  laisse  à  tirer  les  conséf 
ifuences  contre  Palissot,  qui  charge  Helvétius  des 
Âipputations  les  plus  odieuses  et  les  plus  noires; 
Revenons  à  l'examen  de  la  pièce. 
-:  .ILii'y  a  aucun  incident  ni  aucune  ac^on  y  excèprt 
<Ians  le  troisième  acte.  Tout  se  passe  en  conver^a^ 
tiona  y  mais:  les  caractères  des  philosophes  sont 
assez  bien  saisis  y.  surtout  celui  de  la  fmune  y  souf 
-lequel  Helvétius  est  joué.  Il  faut  avôuSer  qu'ils  sont 
âîrés  d'après  :nature ,  toujours  çepefidaftit  aveal^ 
:plii&.noire  malignité.  La  scène  du  troisième  acte  ^ 
•^nia  frappé.tout  le  monde  ^  estpleine  d'art  et  de 
£>i:ce  ;  elle  exposé ,  dans  le  ]f)lils  :  grand  jour ,  ces 
Alessieurs  aii  ridicule  et  à  l'indignation  publiqiio. 
t  fli^e  personnage  opposé  et  fait  pour  combattre 
tt. terrasser  les  Philosophes,  est  foible  ;  c'est  un 
jfmtàt  raisonneur  qui  ne  fait  que  de  petites  décla- 
mations y  sans  donner  des  preuves  de  tout  ce  qu'il 
avance  ;  c'étoit  à  lui  qu'il  falloit  remettre  les  ar-. 
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mes  qui  dévoient  vaincre  ces  ennemis  die  la  saifii 
tporale  et  de  la  vraie  philosophie*  Ses  raisons  polar 
dissiper  les  illusions  des  métaphysicienas^podtfoient 
être  grandes  et  fortes*  U  eût  £allu  joindbre  kt  doti- 
Mttr  et  rhumanité  à  la  ferlneté  la  plus  marqtlée  j 
f  faire  entrée  la  tendresse  pathétique  ^  le  sddti-' 
tnent  etTainé  de  rhodmte  vehaeUic^  eè  surtout 
prendre  gaiïde  ds  ne  hii  ferre  dît^  nueiuie  in^ 
vective. 

*  La  mère  et  k'  fille  ont^  dans J0pi:^tfiièt*licte^ 
ûDé  sôàne  dans  ce  goôt  ^  qui  «SU  totdtelïietit  maat- 
quée.  Cette  mère  refuse  à  sa  fille  Ae  Itâ  dentier 
pour  époui^  ran&ant  qu'elle  lui  àvoit  élle^èttis 
{H^omis}  t'e^t  avec  dé  grands  .tenise^  et  eft|flt^ 
philosophiques ,  qu'elle  hxî  donne  dee  raisons  df 
son  refus.  C'étoit  avec  une  tendresse  vive ,  nàm^ 
èentie  et  atti^rissante ,  que  sa  fille  dmoât polba- 
ter  tous  ces  raison aemeni  méterphysîqiies  y  pron^ 
dre  le  parti  de  ce  que  ces  Messieurs^  appellent  de) 
préjugés  y  forcer  sa  mère  elle>  même  à  we  pouvoir 
répondre  )  €t  la  condoire  ^  mat^é  elié  étt  ses  so^» 
phismes ,  au  plus  grand  attendrissemeàrt*  Je  pais* 
^ous  silence  les  rôle»  grimaçans  des  dmot  valets  et 
celui  de  la  soul^rette.  Ces  tcok:mmsnm  pfftéosh 
nages  ne  valent  pa^la  peine  qu'on  la»  etfltâqiM/it 
.cela  rentre»  d'aîlleUrs  dan»  ce  qàa  jfoi  dît  sur  & 
misère  du  plan  .dé  cette  conftédîf&  il  ne  meréste 
donc  plus  qd*à  parler  du  style  ^  qaîÎEnfa  paoni  fùA 
naturel.  U  a  le  vers  dé  la  comédief^  smtfimetmm 
prétention;  mais>  pour  en  juger  encore  plus  saig- 
nement >  je  veux  attendre  que  sa  pièce  soit  impri* 
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née.  Terminons  tout  ce  bavardage  par  quelques 
mots  sur  les  personnautés  dont  on  s'est  plaint  avec 
raison. 

Jéan-Jâcques  Rousseau  y  est  ridiculisé  nommé-^ 
inent  3  et^  Cmpln,  que  l'on  suppose  avoir  été  son 
Talet,  arrive  à  quatre  pattes  sur  le  théâtre  3  on 
finit  pourtant  son  portrait  en  disant  que.quolqu'il 
soit  fou  3  c'est  un  assez  bon  homme  di^ns  le  fond^ 
L^on  assure  même .  que  ce  maigre  éloge  n'a  été 
inséré  >  par  Palissot ,  que  sur  là  recommandation 
de  Madame  la  Maréchale  de  Luxembourg,  par 
qui  le  philosophe  cynique  se  laisse  pourtant  pro- 
téger. Diderot  y  est  joué  sous  le  nom  de  Dordi^ 
tius ,  qui  est  Tanagramme  latine  de  soii  nom  3  il  y 
est  peint  comme  un  pédant  et  un  malhonnnêta 
Konune,  et ,  qui  pis  est  peut-être  pour  lui ,  c'est 
un  personnage  subalterne  que  c6  rôle,  dont  on 
a  retranché  un  petit  endroit ,  qui  regarjcjloit  M.  le 
Comte  de  Lauraguals. 

'  Piron  â  fait,  contré  Palissot,  deûk.Vei's  assez 
petits  et  assez  communs*  Lès  voici  : .'  ' 

■•       ^  "'  ^   Lé  méchant  plut,  le  liàédliakitplattj     '       ''   '^• 


!»  t   :    »  «■,. 


r 


>    t   • 


Gressej  le  fit  ;  Palissot  Test.  l'' 

'\  Depuis  que  je  vais  à  la  comédie,  je  n'y  àl^àfioalr 
Va  an  concours  aussi  prodigieux  qii'à  lu  pr€ai(iik*e 
TCprésentation  de  cette  pièce  j  elle  a  eu  quatpilze' 
tfeptéaéHtatlons  presque  toutes  complettes^  elle 
v'éft  point  encore  tombée  dans  les  règles,  et  il  y 
â  exsude  apparence  que  les  Coinédlens  la  repren- 
dront après  la  Toussaint.  >  <  i  -  i . .  : 


-  »  •  ■  > 


M.  Padard  m'a  donné,  ces  jom^S-ci,* des  vers 
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qui  m'ont  paru  avoir  la  naïveté  et  le  grand  sens  de 
Là  Fontaine,  avec  plus  de  correction^  malgré  des 
difficultés  de  rime  auxquelles  M.  Panard-s'est  as- 
sujéti^  et  dont  maître  Jean  n'awoit  cure.  Les  voici: 


•  >  •  »i 


J'aîme  mieux  la  Çoîble  paintnre 
D'un  portrait  léger,  et  cro^jé  ; 
'  J'aime  mieux  un  morceau  bfusqué^ 
'   Qui  sort  clés  mains  de  la  nature , 
'  <i        Qù'ttû  grand  omrrage  alambiqué,  " 
Où ,  par  l'effort  ou  la  torture, 

.  «  .  L'on  aent  ^ne  l'esprit  est  plaqatf. 

c  4-; 

.  Tout  omemeAt  oesse  dt  l'être  > 
^  .  .  Dès  qu'il  ne  sort  paoi  du  sujet  ; 
Jamais  ce  qu'on  appeUe  un  maitre 
"  iî'a  mis  hors  de  son  cadre  un  trait. 

.^      .  .L'esprit,  suivant  le  l>on  système» 
"Ne  doit  jamais  être  forcé  ; 
S^il  né  se  place  de  lui-même , 
*    n  parott  toujours  dêplïicé. 

Ces  yers  sont  un  précepte  de  poétique  du  goût  le 
plus  excellent.  Il  me  niootra  plusieurs  couplets  de 
sa  façon ,  que  je  ne  connoissois  pas^^  et  je  leis  ad- 
mirai.  M.  Panard  est,  sans  difficulté ,  le  plas 
grand  chansonnier  que  jamais  la  France  ait  eu. >£t 
que  peut-être  jamais  Ton  verra;  il  joint  la»  fooroeà 
i'élégançe  3  il  a  la  précision  et  la  clarté  entmême-. 
tempf  y^  la  gêne  des  rim^s  les  plus  rechcnchéas  al: 
lesipltits  riches,  sans  nuire  au  naturel  et  a  la  Aaïitté. 
Dans  ses  couplets  Tesprit  vient  toujours  se  placer  i 
de  lui-même,  tandis  que  les  autres ôhansoQQÎ^cipt-  l( 
roissent-courir  sans  cesse  après  et  le  manquent  sqq-  Ile 


\ 
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pflintures  $ont  toujours  vraies  et  .piquantes ,  sans 
s'éloigner  jamais  de  cette  simplicité  précieuse  qui 
fait  le  charmedù  yaudeville  et  de  la  chanson  ;  c'est 
Ufie  expression  originale,^  c'est  le  mot  propre >  up 
vers  serré ,  point  de  cheville  ;  enfin ,  c'est  le  plus 
^rund  talent  que  j'aie  jamais  connu.  Les  Hague- 
.nier^  les  Qallet^  les  Vadé ,  les  Favart  même>.  sont 
à.unp  distance  bien  éloignée  de  lui  pour  le  vaude* 
.ville  ;  il  en  est  le  Dieu. 

.  Je  le  trouvai  travaillant  à  un  recueil  de  poésies 
dont  il  fait  un  choix  pour  le  donner  au  public.  Ce 
recueil  contiendra  peu  de  choses ,  en  comparaison 
.de  tout  ce  qu'il  a  composé  ;  entr'autres  ouvrages,  il 
a  faitquatre-vingt-trejze  opéra-comiques,  dont  les 
trois  quarts  sont  perdus  par  sa  négligence  ^  et  il  ne 
donnera  que  quatre  ou  cinq  petits  volumes  in- 12. 
Quand  son  édition  sera  faite  ^  j'ai  dans  l'idée  de  lui 
proposer  de  me  vendre  le  reste  de  ses  manuscrits , 
^t  je  lui  en  donnerai  le  prix  qti'il  m'en  demandera. 
Je  regarde  M.  Panard  comme  un  des  derniers 
aoteurs  qui  soutienne  encore  en  France  le  vaude- 
.nplUe  d^  la  gaîté  dans  les  chansons.  C'est  un  genre 
oqui  va  «'éteindre  5  l'esprit  sérieux  et  sophistique , 
~f jeimui  et  le  madrigal  le  plus  fade ,  vont  rétiipâ:- 
çelr  les  loisirs  et  l'ancienne  joie  d'une  n^tjpn  qui 
y^ , corrompue  et  abâtardie.  La  décence^  qu^ 
Jfon  fK)usse  dans  ce  sièole^ci|usques  à  la  p»édante- 
-riv  9  dans  les  ouvrages  dramatiques  et  dans  tëux 

'âé  .Société  j  ne  prouve  autre  chose,  selon  moi ,  que 

■•.|..'»'' 

le  règne  du  vice. 

Il—     ■     ■     !»»«■     ■     ■      — ■    L 
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.;,  JUIN,  .17^-  •• 

J  'ai  passé  le  mois  dé  jum  entier  à  La  Celle  et  une 
grande  partie  du  nidis  de  juillet.  J*y  ai  bien  em- 
ployé mon  temps  )  j'ai  refondu' en  trois  acte^  k 
Jaloux  Hdhiçux  (*) ,  comédie  en  cin^  actes  de 
M.  Dufresnyj  je  la  destine  ail  théâtre  de  M.  le  Duc 
d'Orléans  5  et  si  elle  réussissoit ,  je  poui'rôis  bien 
quelques  jours,  en  faire  présent  aux  Comédiens. 
J'ai  tâché  (][ue  cette  pièce  restât  toujours  celle  de 

{*)  Lé  Jaloux  honteux  a  éiê  représenté  six  fois  au  phis ,  à  h 
Comédie  française ,  pendant  qne  j'étois  à  la  campag^el  Je  m 
Val  point  Yu.  Feu  Bellecourt  et  li^  dame  Préville  y  ont  \oQé 
leurs  rôles  sans  intelligence,  et  avec  la  dernière  froideur,  à  ce 
que  Ton  m^a  assuré.  S^ils*enssçnt  daigné  n)e  consulter»  je  lei^ 
aurois  fait  entendre  la  piéee  qu'ils  n'ont  point  coïkiprise.  L'idés 
que  j'en  ai  donnée  aux  Comédiens  du  théâtre  de  Moaseignem , 
lui  a  fait  avoir  un  .succès  complet ,  co^nme  on  I/3  Tçrrapark 
suite  de  ce  j^oumal. 

Depuis  plus  de  1 5  ans,  ces  grands  Messieurs  ne  se  donnent  plu 
la  peine  de  répéter  les  piéce's,  même  lés  nouvelles,  encore  motns 
'  de  demander  les  avis  des  Auteurs,  et  le  point  de  vue  qu'ils  ootev 
^ans^lçura  compositions.  C^est  un  fait.  Leur  pain  assuré  par  le 
produit  des  privilèges,  les.  a  rc^dus  d^une  négligence,. d.'unepi- 
resse  et  d'une  apathie  qui  fait  plaisir  avoir,  parce  qu'elle  al'fjr 
d^un' petit  miracle  incroyable.  Gil  Blas  auroit  de  la  peine  à 
croira,' en  1780,  à  Faugmcntatton  de  leur  insolence  j  û  pensoit 
AU  Remmenèrent  de  ce  siècle ,  qu'elle  étort  si  forte,  qti*eUeno 
pouvoit  pas  aller  plus  loin  :  il  n^a  qu^à  revenir  !  Ces  bonnes  qua- 
lités, jointes  à  leurs  mét^lens,  doivent  nécessairement,  si  Foa 
n'j  met  pas  ordre ,  amener  insensiblement  la  chfttç  du  théâtre , 
du  goÀt,  de  la4:omcdie  et  des  comédiens.  {^Note  de  tj^utêur, 
écrite  en  \']^o). 


JUIN.  565 

M.  Dufresny  et  ne  devint  pas  la  mienne  ;  je  suis 
persuadé  que  j'ai  réussi  à  cet  égard  ^  je  ne  réponds 
de  rien  d'ailleurs. 

Un  autre  ouvrage  que  j'ai  encore  composé  à 
la  '  campagne ,  et  avec  mille  fois  plus  de  plaisir 
-que  de  dernier ,  c'est  une  comédie  en  deux  actes 
et'en  prose  y  intitulée  le  Rai  et  le  Meunier.  C'est 
ime  imitation  d'une  comédie  anglaise  en  uii  acte  , 
et  qui  porte  ce  titre  ;  M.  Dodsley ,  imprimeur  à 
Londres  y  en  est  l'auteur  original  ;  elle  a  beaucoup 
réussi  à  Londres  y  et  est  restée  au  théâtre.  Elle  a 
été  traduite  en  ft'ançais  par  M.  Patu ,  qui  la  donna 
au  public  en  1766 ,  dans  un  recueil  de  traductions 
diautres  comédies  anglaises;^  qu'il  fit  débiter  par 
Prault,  fils ,  libraire. 

En  traitant  le  sujet  de  M.  Dodsley ,  je  n'âî  eon- 

•  serve  ^ue  lé  fond  des  meilleure»  scènes  et  de  l'iri- 
trigùè^  9  à  taquelle  pourtant  j'ai  été  obligé  de  faire  * 

'  dès^iisttigémeiiSj  pour  lai  rapprocher  de  nos  mœurs, 

et  ne  jpoint  présenter  un  tableau  qui  paroitroit 

-^égoûtiânt  à-la-fbis  et  Révoltant  pour  des  Fran+ 

•  çaîs ,  je  veux  dire ,  une  fille,  qu'un  Lord  a'  enle- 
vée,  dbht  il  a  joui ,  et  qu^ensuite,  malgré  celq, 
un  paysan ,  qui  est  l'amant  de  cette  beauté  se- 

•daîtej- ne  fait  nulle  «-difficulté  ■  d'épouser.  J'ai 
transporté  la  scène  en  France ,  et  j'ai  choisi  une 
époque  qui  pût  être  agréable  et  piquante;  le 
sujet  lue  rpffroit  tout  nati^réllement ,  en  la  pre-* 
nant ,  dans  la  fin  du  règne  de  notre  Roi  Henri  I VI. 
l>ans  les  détails  de  cette  comédie ,  non  seulement 
}'ai  été  obligé  de  m'éloigner  -de  l'auteur  anglais'; 


S6S  A  NÎIÉE     1760, 

jnais  j'ai  même  été  forcé  de  prendre  une  route  di- 
;  rectement  opposée  h  la  sienne ,  attendu  que  le  but 
P moral  de  la  pièce  anglaise  est  de  fronder  les  vices 
Vft  les  ridicules  de  la  cour  ;  au  lieu  que  dans  la 
rjoienne,  à  peine  ai-je  voulu  me  permettre  le  moio- 
Ljdre  trait  de  morale  ou  de  critique  à  cet  épard, 
)  iC'ent ,  au  contraire ,  le  tableau  (  croqué  et  impar- 
I  fait  à  la  vérité  ) ,  mais  enfin  ,  c'est  le  petit  tableau 
[des  vertus  domestiques  de  Henri  IV,  et  dans 
L  ^quel  je  le  peins  en  déshabillé,  si  l'on  peut  s'ex- 
I, primer  ainsi. 
Rj._  Lesujetexige  de  nécessité  que,  dans  cetCecomé- 

ilje,  il  y  ait  un  grand  Seigneur  qui  ait  commis  une 
ration  vicieuse  et  violente.  En  conséquence,  j'ii 
.  •cherché,  dans  l'histoire  de  ce  temps ,  pour  remplir 
■  ce  personnage  ,  l'homme  de  la  cour  le  plus  décn»  [ 
I  jet  le  plus  odieux  ;  et  j'ai  pris  leConite  d'Auvei^, 

^elui-là  même  qui  entra  dans  toutes  les  conipin- 

'tions  contre  Henri  IV,  qui  fut  condamoécomS* 
[  -coupable  de  haute  trahison  au  premier  chef, 
-auquel  ensuite   ce  Roi  trop  clément  accorda^ 

,grace.  Il  ne  reste  plus  personne  de  cette  femii 
c'est  une  attention  que  j'ai  eue ,  aBn  de  a'oflêl 
personne  (*). 
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'  •  Enfin ,  le  dernier  ouvrage  que  j'ai  fait  à  la  cam- 
pagne est  le  plan  ,  scène  par  scène,  d'un  opéra- 
comique  en  deux  actes.  L'Hermite ,  conte  de  La 
Fontaine,  m'a  fourni  mon  sujet ,  et  je  l'ai  accom- 
modé à  ma  manière.  Je  le  commencerai  et  y  tra- 
vaillerai dans  les  mois  d'août  et  septembre  que  jo 
Jois  passer  à  Viry,  chez  Lescarmotier. 

JUILLET,   1760- 

.  DUT  Paris  n'a  retenti  ce  mois-ci  que  de  la  que- 
élle  des  Encyclopédistes  et  de  leurs  adversaires; 
a  n'a  vu  que  des  brochures  et  des  injures  irapri- 
lées.  L'Abbé  Morellet  a  été  mis  à  la  Bastille ,  et  y 
K  même  encore,  pour  avoir  ïatt  ia  préface  de  l'au- 
rcies  Philosophes ,  libelle  contre  Palissot ,  dans 
quel  ses  protecteurs  et  la  Princesse  deRobec,' 
r  lors  mourante ,  si  bien  qu'elle  est  morte  huit 
urs  après,  étoient  attaqués  avec  beaucoup  dé 
lalignité.  Comme  c'est  le  premier  ouvrage  de  cet 
ibbé ,  Voltaire  a  dit  que  c'étoit  un  brave  Officier 
I  l'Encyclopédie  ,  qui  étoit  ftiit  prisonnier  à  sa 
Itemière  affaire. 

'  M.  de  Pompignan ,  qui  s'est  déclaré  un  des 
|iefs  du  parti  anti-Encyclopédique,  a  été  et  est 
wre  journellement  harcelé  par  le  Général  de 
Encyclopédie  ;  je  veux  dire ,  par  Voltaire.  Il  est 
rai  que  l'insoutenable  vanité  de  M.  de  Pompi- 
jBan  sert  bien  ses  adversaires.  II  a  fait  un  Mé- 
Itoire ,  adressé  au  Roi ,  dans  lequel  en  voulant  se 
istifier,  il  parle  de  soi-même  avec  un  orgueil  et 
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un  enthousiasme  ridicules.  Il  vante  ses  talens 
naissance  (  il  est  petit-fils  d'un  Professeur  en  droi) 
de  Cahors  ) ,  sa  considération  personnelle  ,  rada>< 
ration  dans  laquelle  sa  province  est  pour  loij 
bref,  on  ne  sauroit  pousser  plus  loin  le  délire  et^ 
bêtise  ;  car ,  d'ailleurs ,  ce  Mémoire  ,  qui  est 
^amment  écrit,  ne  seroit  pas  avoué  d'un  Av* 
médiocre  ;  c'est  le  style  lourd  d'un  méchant  Pro 
cureur  qui  plaide  quelquefois. 

Voltaire,  qui  s'est  vu  désigné,  tant  dans 
Mémoire  que  dans  le  discours  académique  dt 
M.  Lefranc,  ne  cesse  de  faire  des  vers  contre  lu 
et  de  nous  les  envoyer  ici  ;  ils  y  sont  reçus  avec  !■ 
plus  grande  avidité  :  de  ce  nombre  sont  le  Ritss*» 
le  Pauire  diable  et  la  Vanité  ,  trois  satyres  daw 
lesquelles  d'autres  personnes  ont  sur  les  doigl* 
cruellement ,  surtout  le  pauvre  Gresset ,  et  c*) 
pvilain  Abbé  Trublet.  Toutes  ces  pièces  sont  plein 
t  de  longueurs  et  de  négligences ,  mais  on  y  reca 
□oit  toujours  la  main  du  grand  maître;  l'on 
trouve  des  morceaux  de  poésie  et  des  vers  cfaan 
mans.  Quant  à  la  malignité  qui  y  règne ,  elle  n'eit 
excusable  en  personne,  et  devient  même 
plus  méprisable  dans  ua  homme  du  mérite  éi 
M.  Voltaire. 

C'est  la  comédie  des  Philosophes,  autant  aw 
le  discours  académique  de  M,  de  Poinpignan,qH 
a  allumé  cette  guerre  littéraire  ,  qui  déshoDOTB^J 
avilit  aux  yeux  des  sots  tous  les  gens  delettiM^J 
A  l'une  des  représentations  de  cette  piêc«» 
sieurs  de  Vilmorin  etde  Mont-Saage,  F( 


gjâérauk  y  gendre  de  Bouret ,  péroroient  dans  le 
feyer  de  la  c<>nlédi^ ,  iélevoient  celle  des  phîlo^ 
êôphes  aux  nues  yét  soutenoient  que ,  depuis  Mo- 
Bère^  Ton  n^aVOit  rien  vu  d'ausisi  bon*  M.  de 
Saint  -  Foix ,  ennuyé  et  impatienté  de  leur  élo'* 
faeBoe,  leur  àh  :  Je  souscris ,  Messieurs ,  à  tous 
hs  éloges  que  vous  donnez  aux  Philosophes ,  ce-' 
pemdant,  vous  m* avouerez  que  Turcarvt  est  encore 
m^dessus  de  cetie  <knnèdie, 
-. .  .  .    .  •  ■ 

-  iljaifiort  del'ÉTèquède  Rennes  (  Vatrxréal  ) ,  et 
^\\»  d&  M.  de  Mi raba^d  I  ^nnent  de  laisser  deux 
ptaiM>tacantes^  PÀcefd^ie  française*  M.  de  Mi- 
Mbaiié  étoi t  un  bon  et-  galant  homme ,  sans  génie 
•r  i4n«  talent  ;  il  a  tl*aduit  le  Tasse  etVArioste^ 
Cétoit  un  homme  de  lettres  de  la  dernière  médio- 
critéi  Ilaveit  été  prëéepteur  du  Duc  <f  Orléans  ^ 
fiti»  idU'  Régetit^èt  c'èfst  cette  place  qtri  l'avoît 
éoftdiiit  k  celle  de  l'Abadémie  ^  que  sroh  mérite' 
jpei^ëmiel'ne  lui  eût  |amai9  fait  obténrrl 

(  .fceeaanedî  aG^  jeifus  à  la  pr^^fe  re^ésenta->* 
liei](  de  l^Ecessàism^  îoomédie  en  cinq  actres^  et  etf 
pnips>  donner  n^us^ie^nom  de  M.  de  Voltaire; 
Cette  productieo  eât  si  foible^  ^^^  n^lgré  lef 
phxi  fortes  apparence» ,  je  ne  puis  croire'  encore 
ijltf'éllè  soibt  de  e^  grand  maître.  Du  mofns  en  lisant 
iriifWtiiiFement  la  ]^éfece  qui  phréèède  cette  co>^ 
liaédie',  on  do^  è^ë  forcé  d'avouer  que  ce  n'est 
j>e$irt;là  du  toutisoiï  9tyte«  Des  phrases  longues  et 
tBchevêtrécjr ,  lut  <j[^  réduit  toujours  ses  pensée^ 
*  47 
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en  deux  ou  trois  lignes  ,  dans  lesquelles  il 

,  trouve  deux  ou  trois  traits  j  un  ton  d'éloge 

de  pédanterie  qui  ne  finit  point ,  lui  qui  dit  si  : 

gérement ,  avec  tant  de  grâce ,  et  d'une  façoD  li 

courte  ,  les  choses  obligeantes  qu'il  a  à  dire  ai^ 

gens  qu'il  veut  louer.  Je  ne  retrouve  pas  davaniif 

I  tage  son  style  dans  la  comédie  même  j  il  me  p 

1  roît  ressembler  davantage  à  celui  de  Diderot.  C( 

1  peu  près  la  manière  dont  est  dialogué  le  FUt 
f  naturel  et  le  Père  dejamille ,  excepté  que  les  ti* 
[  xades  sont  moins  longues  ,  et  qu'on  y  a  moins 
ployé  le  jargon  métaphysique.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
malgré  les  applaudissemens  du  public  ,  dont  ji 
dirai  la  cause  ci-après ,  cette  pièce  m'a  paru  anat 
froide  à  la  repréjentatîon ,  qu'elle  me  l'avoit 
à  la  lecture. 

C'est  un  mauvais  roman  qui  veut  être  une  coî 
médie  ;  rien  n'est  si  commun  et  si  usé  que  fi 
trigue  de  cette  pièce  ;  une  fille  qui  aime  le  1 
de  l'ennemi  de  sa  maison.  L'auteur  n'établît  nui 
part  quelle  est  la  source  de  la  haîne  entre  Mont 
rose  et  Murray  ;  pourquoi  Lindanne  est  dereml 
amoureuse  du  fils  de  l'ennemi  de  son  pèrej 
quel  temps  ,  dans  quelle  circonstance  j  pourqoà 
«lie  ne  se  reproche  point  cet  amour  quelle 
croire  criminel.  C'est  le  même  sujet  du  Cîd,^ 
bien  des  égards ,  mais  sans  développemens  ; 
un  amas  froid  et  confus  d'énigmes  et  de  log<^^ 
phes  qu'on  donne  à  deviner  aux  spectateurs ,  llj 
qu'ils  se  sont  piqués  d'entendre  ,  je  ne  sais 
quoi.    Ce  manque  de  fondatious  ôte ,    do 
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pour  moi ,  Tintérèt  foîble  qu'on  auroit  pu  prendre 
à  ce  vieux  fond^  trivial  et  rebattu.  J'ai  resté 
froid  comme  une  glace.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune 
situation  traitée;  la  reconnoissance  de  la  fille  et 
4u  père^st  croquée  et  manquée  3  l'on  n'est  points 
•près  cette  scène ,  plus  au  fait  du  détail  des  mal- 
heurs  de  ce  vieillard  ennuyeux ,  que  l'on  y  étoit 
imparavant.  Vous  avez  l'agrément  de  sortir  de 
oette  pièce  sans  savoir  aucune  des  particularités 
'des  infortunes  des  personnages  que  l'on  veut  qui 
vous  intéressent.  Vous  apprenez  en  gros  qu'ils  sont 
bien  malheureux.  La  scène  du  cinquième  acte  en^ 
tfe  l'amant  et  la  maîtresse ,  est  totalement  ratée  j 
jpes  gens  ne  se  disent  pas  un  mot  de  ce  qu'ils  doi^ 
vent  se  dire  et  se  répondre  ^  et  l'on  n'y  apprend 
rien  de  ce  qu'on  seroit  curieux  de  savoir.  ^  Le  dé- 
noubiàent  est  une  machine  pitoyable  :  l'amant 
apporte  la  grâce  du  père  de  sa  maîtresse  ;  ce 
sont  des  lettres  de  chancellerie.  Comme  il  n'est 
janiais  dit  un  mot  dans  toute  la  pièce ,  du  fond 
de  l'histoire  ,  l'on  ignore  de  même  de  quoi  ces 
lettres  font  mention.  Bref,  c'est  à  mon  gré  le 
proquis  de  drame  le  plus  monstrueux  que  je  con- 
liqisse.  U  faut  que  les  personnes  qui  ont  trouvé 
de  l'intérêt  dans  cette  rapsodie^  ayant  composé 
COI  eux-mêmes  le  roman  ,  pour  s'attendrir  dessus^ 
fiiaut  avoir  l'esprit  bien  romanesque  et  bien  éloi- 
gné de  la  nature  y  pour  applaudir  à  ce  froid  lar« 
moyant. 
,  ^  Une  situation  ^  ou  plutôt  un  jeu  de  théâtre,  bien 
jftbsurde ,  et  qui  a  été  battu  des  mains  à  toute 
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outrance  y  c'est  lorsqu'au  cinqui^e  acte  >  l'amant 
enfonce  soVk  chapeau ,  met  Tépée  à  la  main  ^  fait 
mine  de  vouloir  se  battre  contre  le  père  de  sa 
maîtresse  $  qu'il  jette  ensuite  cette  mente  épée  à 
^es  pieds  y  et  tire  à  la  place  un  morceau  de  par« 
chemin  qui  contient  ces  ingénieuses  lettres  do 
chancellerie  dont  j'ai  parlé.  Est-ce  là*  le  premier 
mouvement  9  est-ce"  là  la  marche  de  la  nature? 
L'amant  doit  jeter  son  épée ,  présenter  son  esto- 
mac et  s'écrier  :  Frappez  l  Monsieur,  c'est  ainsi 
que  je  veux  me  battre  contre  le  père  de  celle  que 
f  adore.  Mais  y  se  préparer  au  combat  avée  em* 
phase  y  enfoncer  son  chapeau ,  se  mettre  en  gards 
et  de  là  jeter  son  épée  avec  une  dignité  indigne , 
c'est  une  actioil  de  comédien  y  ce  n'est  p^înt  là 
le  mouvement  de  la  nature  y  rien  n'y  est  plus  op- 
posé ;  c'est  la  caricature  de  quelqu'un  qui  joas 
la  comédie  y  et  non  d'un  véritable  personnage  do 
comédie, 

La  seule  et  unique  dhose  qui  m'ait  plu  dans 
cette  détestable  comédie,  c'est  le  caractère  do 
Fréeport ,  qui ,  si  l'on  veut ,  est  un  peu  trop  en 
-charge  y  mais  qui  peut  se  trouver  dans  la  nature, 
et  qui  est  tout  lieuf  au  théâtre  ;  il  ne  tient  à  la 
pièce  qne  par  un  fil  y  mais  cela  ne  fait  rien  au 
caractère,  qui  est  bon  en  soi  3  et  d'ailleurs ,  coflime 
les  autres  fils  de  la  pièce  né  tiennent  pas  davan- 
tage entr'eux  ,  ce  n'est  pas  là  .un  r^roche  Ken 
grave  à  lui  faire. 

i  Ce  n'est  pourtant  point  ce  caractère  qui  a  décidé 
le  $uçQès,  c'est  celui  de  Frelon;  Les  personnalités  h 
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contre  Freron ,  que  Ton  a  cru  trouver  dans  ce  per- 
sonnage^ l'ont  fait  applaudir  avec  fureur  dès  les 
premiers  traits.  Les  ennemis  de  ce  journaliste  ^ 
les  amis  de  Voltaire^  les  encyclopédistes ,  beaucoup 
d'honnêtes  gens  neutres  y  mais  qui  méprisent  Fre- 
ron ^  ont  battu  des  mains  à  chaque  injure  qui  pa- 
rôissoit  le  regarder  ;  et  ce  n'étoit  pas  dans  le  par- 
terre seulement ,  c'étoit  des  balcons ,  des  loges  ^  de 
toute  la  salle  entière,  que  partoient  les  applaudisse- 
mens.  Je  n'ai  point  à  me  reprocher  de  m'y  être 
joint.  Dans  cette  comédie ,  comme  dans  celle  des 
Philosophes  ,  j^ai  été  également  indigné  de  la  li- 
cence scandaleuse  qui  s'introduit  actuellement , 
de  jouer  le  citoyen  sur  le  théâtre  3  et  personne 
n'a  pourtant  un  plus  froid  y  un  plus  profond  mé- 
pris que  moi  pour  Freron.  Mais  enfin  y  je  le 
répète,  il  est  odieux  de  personnifier  les  gens  sur 
là  scène,  et  en  particulier  d'y  voir  exposer  les 
gens  de  lettres  comme  des  bêtes  féroces  qui  com- 
battent pour  le  divertissement  des  spectateurs  j  je 
lie  ris  point  de  cela ,  j'en  gémis. 

L'impudent  Freron  étoit  à  cette  représentation, 
au  milieu  de  l'orchestre.  Il  soutint  y  dit-on ,  assez 
bien  les  premières  scènes  3  mais  M.  de  Malesher- 
DCÈ  y  qui  étoit  à  côté  de  lui ,  le  vit  ensuite  plu* 
sieurs  fois  devenir  cramoisi ,  et  puis  pâlir ,  etc. 
n  avoit  placé  sa  femme  au  premier  rang  de  l'am- 
phithéâtre; M.  de  Marivaux  m'a  dit  qu'elle  se 
trouva  mal. 

Au  reste ,  c'est  une  infamie  à  M.  de  Voltaire , 
d'avoir  fait  jouer  cette  pièce ,  lui  qui  blâme  si 
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fort  la  permission  qu'on  a  donnée  de  jouer  les 
Philosophes.  La  vengeance  ne  seroit  point  une 
excuse.  Le  mal  que  font  les  autres  ne  nous  aa< 
torise  pas  à  en  faire. 

Ai-je  mérité ,  moi ,  de  $myre  cet  exemple  ? 

Mais  il  y  a  aussi  longtemps  que  ses  moeurs 
sont  décriées  que  ses  grands  talens  sont  connus. 
Les  satyres  cruelles,  qu'il  a  publiées  cette  année ^ 
seroient  une  preuve  de  sa  malignité ,  de  sa  noir- 
ceur et  de  sa  méchanceté ,  s'il  n'en  avoit  pas  déjà 
fourni  de  plus  fortes ,  comme  la  satyre  du  Docteur 
Akakia ,  qui  a  fait  mourir  Maupertuis  de  chagrin. 
Dieu  préserve  tout  galant  homme  y  tout  homme 
qui  se  respecte ,  de  cette  sorte  d'esprit  ^  j'aimerois 
mieux  être  une  bonne  béte.  Quelques  jiours  avant 
la  représentation  de  l'Ecossaise ,  l'on  avoit  lût 
courir  en  manuscrit ,  la  requête  de  Jérôme  Carré, 
qui  a  été  imprimée  depuis. 

L'on  doute  encore ,  au  reste ,  si  l'Ecossaise  est 
une  traduction  d'une  comédie  anglaise ,  ou  si  c'est 
Voltaire  qui  en  est  l'auteur  original,  ou  Diderot.  M. 
de  Montigny  Trudaine,  a  écrit  à  Londres  pour  le 
savoir,  et  on  lui  a  répondu  qu'on  ne  connoissoit  pas 
cette  pièce-là.  D'un  autre  côté  on  m'a  assuré  qod 
M.  Gibert,  Secrétaire  de  M.  de  Malesherbes ,  avoit 
un  exemplaire  anglais  de  cette  pièce ,  sous  le  titre 
de  l'Irlandaise.  Je  tâcherai  de  vérifier  ces  faits. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'Ecossaise  de  Voltaire ,  de  Dide- 
rot y  ou  de  tout  autre ,  a  eu  treize  représentations. 
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Jai  commencé >  le  premier  jour  de  ce  mois,  ^ 
travailler  à  ropéra-comique  du  Dervis ,  dont  j'ar 
vois  ébauché  le  plan  à  la  fin  du  mois  dernier.  Lors- 
tÇM  fai  été  fort  avancé  dans  mon  ouvrage  y  il  .a 
fidlû  culbuter  tout  ce  que  j'avois  fait  et  changer 
presqu'entièrement  mon  plan,  qui  a  été  encore 
changé  totalement  un&  troisième  fois.  Je  me  flatte 
goi'îl  sera  bien  de  cette  dernière  façon  :  il  est  pro- 
di^eusement  difficile,  ce  damné  sujet-là,  par  deux^ 
raisons  :  d'abord,  c'est  qu'il  est  triste  par  lui-même 
et  désagréable^  Les  amours  d'un  Moine  paillard  et 
scélérat  n'ont  guère  de  côté  qui  tienne  à  la  gaîté^ 
aa  contraire  ;  et  ce  tableau ,  d'ailleurs ,  ne  prér 
sente  point  d'objets  gracieux  et  séduisans.  Secon- 
dement, il  m'a  fallu  éviter  les  impiétés,  les  allusions 
que  l'on  pourront  faire  de  ce  sujet  à  notre  Religion , 
et  même  les  9,pplications  malignes  que  l'on  en  pour 
voit. faire  jà  nos  Moines,  qui  ne  valent  pas  la  peine, 
fiyncièreiilent:  que  l'on  fasse  leur  satyre ,  et  qui  ^ 
dfailleurs,.  ne -^ont  point  de  petits  ennemis.  Etk 
t^uis,  l'on  est  tombé  sur  les  Moines  tant  de  fois  ^ 
de  tant  de  façons ,  que  prendre.  çi^^sijijet-là  de  ce 
çpte  j  c'eût  été  traiter  un  lieu  çommjiijp..  : 

J'imagine  m'être  garanti,  de  toi^sces  écueils,; 
SQjrtout  des  derniers  j  je  me  suis  rejeté,  autant 
^pe  l'ai  pu,  du  ciE^e  du  specta,cle  et- de  l'action 
diéâtrale  j  et  je  serqi»  fort  trOjmp^si  le  dénou«[- 
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Kent  ne  faîsoit  pas,  pour  Je  spectacle,  Tef^tll 

plus  singulier  qu'on  ait  encore  vu  sur  aucuns  th^ 

l'tres.  J'en  suppose  cependant  l'exécuton  faite  aveO 

f  la  dernière  précision  ,  sans  quoi ,  ce  même  speo* 

[  ^cle  j  de  beau  et  d'effrayant ,  devîendroit  du  (ler*_ 

■  fiier  ridicule.  L'on  sent  assez  que  j'ai  ici  en  vue 

scène  où  ïe  Dervis  parle  à  ces  femraes  qu'il  a  de* 

sein  de  séduire  ,  qu'it  leur  parle,  dis-je,  à  trayi 

les  éclats  du  tonnerre  et  les  éclairs. 

'  J'ai  été  deux  mois  et  demi  entiers  à  Taîre  ce  pB* 

tit  poème,  et  je  l'àî  soigné,  tant  pour  la  cooibH 

gaison  de  ma  fable,  que  pour  les  détails  ,  autanj 

1  fftï*!!  a  été  en  moi ,  et  que  mon  foible  talent  l 

[  (Comporte  ;  je  remets,   au  reste,   à  jugpr 

t  leur ,  lorsqu'il  sera  représenté.  Je  le  dirai  taujoui* 

Lie  n'est  qu'au  théâtre  que  l'on  peut  décider  d' 

■Ôàvrage  dramatique  ,  il  faut  le  voir  jouer. 

ÎLç  i5  ,  je  fus  dès  le  matin  à  Bagnolet ,  où  J 

l-dînai  ,    après   avoir  lu  à  M.  le  Pue   d'Orléai 

I  ^  Roi  et  le  Jlfeânier,  qui  me  parut  lui  faire  a 

I  grande  Impression ,  et  lui  plaire  beaucoup.  ]]  é 

L  Presque  déterminé  à  jouer  cette  Jietite  cota 

•  èèt  hiver,  lorsque  je  fus  le  preiiiier  à  lui  f^ 

tserver,  que  malgré  la  circonspection  la  j 

mlnulieuse  dont  j'avois  été  en  traitant  ce  sujn 

a  pourroit  cependant  faire  des  comparalsotufl 

,  rfemps  de  Henri  IV  au  temps  présent ,   qui  1 

1  rolent  sûrement  pas  à  l'avantage  de  notre  siècl 

Cette  réflexion  ,  et  quelques  autres  que  novs  fi 

ensuite,  ont  fait  remettre  la  représentation  i 


tette  comédie  ^  àla  publicatioti  de  1^  paix.  UhÂp» 
glais  qui  liroit  ma  comédie  du  Roi  et  du  Meunier^^ 
^  qui  entendroit  les  raisons  qui  Sont  différer  delà* 
jouer ,  diroit  bien  que  nous  sommée  de  vils  esclaves^^^ 
et  il  n'auroit  pas  torti  .  i 

J'avois  lu ,  quelques  jours  auparavant ,  à  M;  lo 
Duc  d'Orléana,  leJaloax  honteux,  en  trois  actes ^^ 
^mme  je  Tai  réduit.  Il  ea  a  paru  aussi  très-satis-* 
fait.  L'Abbé  de  Yoisenon  qui  étdt  pr^^ent  à  la  lec^. 
tm:,e  que  j*en  fis,,  se  répandit  en. éloges  outrés.  Il 
y;  9  à  parier  q^'il  ne  pensoit  peut-rêtre  pas  un  mot 
dd^ce  qu'il  dis^t$  mais,  qu'îHe  pensât-ou  non,  ses 
Lp^i^nges  n'Ont  pu  .faire  qu'un  très-bon  effet  vis-à-* 
vis  4u  Pï'inbe)  et  je  lui  en  sais'toiijours  bon  gré. 
..  Je  pris,  ce  même  )our  avec  le  Prince  tous  lesar^ 
cangeniens  pour  son  spectacle  de  cet  hiver.  Il  veut 
louer  la  Vérité  dans  le  vin,  le  Galant  escroc,  trois 
ou  quatre  de  mes  prologues  ;  rémettre  Joconde  ) 
.dppner  le  Vieux  Dupuis ,  l'Hermite  ^  des  parades^. . ^ 
Que  ne  veut-il  pas  jouer  ?  Et  tout  cela  se  réduira  ^ 
|e  le  parierois ,  à  deux  pièces  nouvelles  au  plus ,  i^ 
)^çlaux  honteux,  par  laquelle ,  j'imagine ,  ils  ouvri-^ 
font  leur  théâtre  ^  et  le  Den/is  après.  Joignez  à  ces 
^eux  pièces  un  prologue  ou  deux  et  une  parade,  et 
.V£(ilà  tout  au  plus  ce  qu'ils  mangeront  >.queigu'ap<»- 
.pétit  qu'ils  montrent  à  présent  :  et  peut-être  même 
:ii*y  aura-t-il  rien  du  tout?  Il  ne  faut  qu'un  événe-*- 
ment  auquel  on  ne  s'attend  pas ,  pour  envoyer  tous 
leurs  projets  et  mes  espérances  au  diable. 
.    M.  le  Duc  d'Orléans  me  parla  encore  de  remettre 

le  prologue  de  l'Espérance ,  dans  lequel  il  me  dit 
*  48 
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d'insérer  quelques  éloges  pour  le  Prince  de  Cond^ , 
auquel  il  veut  donner  cet  hiver  le  divertisseident 
d'une  parade.  Je  n'ai  point  trouvé  mon  compteda»! 
ce  prologue  ;  mais  j'en  ai  fait  un  d'un  ancien  inti- 
tulé Madame  Prologue  ;  il  est  remis  à  neuf,  à  très- 
peu  de  choses  près.  J'ai  réussi ,  je  crois ,  à  donner  ' 
les  louanges  qu'on  m'a  commandées,  et  |e  Iflti 
donne  d'une  manière  si  indirecte  et  si  délicate,  qon 
je  suis  persuadé  qu'elles  plairont  beaucoup, 

Malgré  ces  bêtises-là ,  ce  prologue  est  d'ailleurs 
extrêmement  vif  et  gai.  Je  me  suis  même  amuséà 
personnifier  le  madrigal  et  à  le  tourner  en  ridicule 
d'une  façon  tout-à-fait  neuve.  Je  laisse  dans  ce 
prologue,  à  M.  l'Abbé  de  Voisenon,  la  besogne 
d'une  chanson  madrigalique  à  la  louange  du  Prinu 
de  Condé,  et  à  Laujon ,  celle  d'un  pont  neuf,  auan 
À  la  louange  de  ce  jeune  z,éro.  Nous  verrons  comme 
.  îls  s'en  tireront.  Ce  prologue  ne  m'a  coûtéque 
quatre  ou  cinq  matinées.  Je  me  flatte  qu'il  ne  dé- 
plaira pas  à  M.  le  Duc  d'Orléans,  et  c'est  parce  qo( 
le  ne  puis,  dans  le  cas  où  je  suis  actuellement,  lui 
rien  refuser,  que  je  me  suis  prêté  à  loaattler,  ri 
métier  que  je  ne  puis  souffrir  ;  aussi  ne  l'ai-je  gu^ 
.  fait.  J'ai  peu  de  couplets  de  louanges  sur  ma  coni- 
-  cience,  peu  d'éloges  en  prose  et  en  vers  à  mère- 
firocher,  et  je  n'en  suis  jamais  venu  à  cette  dun 
«xtrémité  j  que  lorsque  j'y  ai  été  forcé  par  leJ  àt" 
constances,  la  poignardsur  la  gorge  pour  ainsi  dire: 

J'ai  peu  lou^  î 

4  inicu(.fBit  enoote 
De  moltiK  lonci 


AOÛT,  3^9 

Et  même  de  ne  point  louer  du  tout.  Mais  cela  m'est 
arrivé,  et  je  le  confesse  comme  un  péché  et  je  m'en 
r^pënscommé^d'aBe  faute»  Je  sm^  égâlçpqent  éloi- 
gné de  la  satyre  ;  je  me  la  suis  permise  bien  plu» 
ntFènient  que  la  louange,  et  jamaià  je  lie  Tai  rendue 
publique.  Encore  la  satyre  que- jéitie  suis;  permise 
o'est-eile  qu'une  critique.  Les  seules  pièces  qtlë 
J'aye  Eûtes  de  ma  vie  dans  ce  goût ,  sont  :  mon  odk 
sur  le  genre  larmoyant^  et  mes  vers  sur  ou  contre  les 
'Sâoyclopédistes.  Je  né  les  ai  données  à  personne, 
W  je  n'attaque  dans  ces  pièces  qUe  les  comédies  de 
S^' Chaussée  et «lesi  ridicules  de  nos  prétendus  phi- 
ijMcfphesf.  Je  ne  parle  point  dé  Mes  veils  contre 
i^tie  Madame  Lescarmotier;  c'étoit  uiîe*])laisantefie 
de  société  qui  ne  devoit  jamais  en  sortit;'ét'qu^élre 
eut  l'imprudence   de  rendre  publique.  (*).  Je 
tuépf^ise'et  je  détesté 'encore  phls  la  ^tyre  que  le 
anadrigal.  La*' satyre  est  aisée,  et  c'est' 'dommune- 
onelii  reâf>rit  <les  sots ,  sauP  qtiél^iiés  étceptibni. 
liefl  ^tyriquès  qûi'ônt  eu  dé  VéispiÂt  diit'tous  msltl- 
Kîpié  d'imaginatioti  f^our  la  pluputt ,  et  ils  étôiétit 
ifevfMur  contré  ceux  qui  en  airoféblî ';  cî'éât  suttotft 
:  gens  ii  imagiiiàtidti  qu'ils  OtÀ  .ftttistqués;'  ' 


,  Q  Je i!ieâfdis|>tt8tir6p  pourquoi  j^iaifttiècfit^é^ 

:es8ibn  et  dé  long  bavardage^)' in2dB£qipatetn^ 
t  que  j'y  ai  prie  l[>laisir,  jïuisértiè  j^  Vai  fkîté 


ijteUtjd^un  jet)  d'^iléur^,  je  n'ai  dé dDttipté à  rendit 

-    *  •   '     •  •  •    - 

iMipersonne  ,  et  ys  parle  à  mon  bàhhetw 

rr 


(^^  V.  tome  i.«  de  ce  Joimiaï  ,  page  43x. 
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S  deux  mois  ne  contiendront  pas  plus  de  faiti 
PfiUe  Jes  précédens.  Je  les  aï  passés  presqu'entîé»- 
nenç  à  Viry  ,  d'où  je  ne  suis  revenu  que  le  a3  oo 


Le  3  septembre ,  tes  Français  ont  donné  la  pw^- 
lÂière  représentation  de  Tancrède,  tragédie  dp 
T  ^.  de  y ol taire. £lle. a  beaucoup  réussi,  à  ce  qu'on 
■  ^l'a  dit.  Elle  a  ét,é  jouée  treize  Cois  et  retirée  potf 

ia  reprendre;. cet  hiver  ;   j'en  parlerai  lorsque 

3^'aural  yuç.. 

I  Pans  l,e^ider,ni?rs  jours  du  mois  d'octobre ,  \œ^ 
t^  lettre  OM  le  libelle  suivant,  contre  Voltaira;  l 
I  j^pi(  que  cette  içttr*  est  de  Frérori,  qui  a«>itH 
I  Jf}ênie  l'iji^pudeace  de  demander  la  permi&iioBiJ 
I  ^  faire  impnaier  dans  ses  feuilles  ;  ce  dernier  fi 
t  ^'est  pourtantiqu'une  forte  conjecture,  appnjl 
ne  présoo^ption  que  j'aî  et  qui  est  très-n 
I  ^mblablp; Quoi  qu'il  en  soit,  voici  cette  letlit 
[  j^j^ns  laqueUgon^feint  que  Craœmer  écrit  à  a 

j£s  amis  de  P^rjs,  On  sait  que  M.  de  Pompignoii 
'  (JlHifi'^i'edpn^  l^s.Cariibiniersi  quecefrorec« 
crâne,  qui,  à. l'occasion  des  satyres  faites  C0i| 
.*on  ainérl»*  Voltaire ,  a  écrit  h  ce  deniîrt^'Ç 
ïroit  lui  rendre  visite  aux  Délices,  et  qu'il  luid 
seroit  les  bras  e^les  jambes. 
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Lettre  de  Çrammer,  Libraire,  à  Genève,  à 

Libraire ,  à  Paris ,  à  ï occasion  du  bruit  qui  a 
couru,  de  la  mort  de  Voltaire. 

•        ^  ' 

«  J'arrivai ,  Monsieur,  aux  Délices,  à  dix  heures 

>  du  matin  ;  je  trouvai  M.  de  Voltaire <ïui  lisoit  ses 

j^  papiers  enfilés  (*).  Il  me  dit  qu'il  m'avoît  envoyé 

»  chercher  parce  qu'il  vouloit  faire  imprimer  un 

*».  petit  discours  sur  la  brai/oure.  Il  me  fit  Thon- 

-ft  neur  de  me  le  lire,  et  je  vous  avoue  que  ce  mor- 

.'«•ceau  in'a  paru  au-dessus  de  tous  ceux  qu'il  a 

tj^. faits  sur  la-  bonté,  l'amour  de  la  patrie,  les 

'^  bonnes  mœurs  et  la  probité.  Jecrois  que  l'homine 

:^  le  moins  brave  deviendroit  un  Cé^aren  le  lisant. 

»  Nous  parlâmes  ensuite  de  nouvellea.  Jeiuidis 

lytique  la  veille ,  un  Officier  fançàis  qui  venoit  de 

-^jt' Paris,  étoit  venu  dans  ma  boutique  et  s'étoit 

<-»  Ibeaucoup  informé  de  lui.  Quelle  fut  ina  surprise 

»  de  le  voir  tout  d'un  coup  tomber  dans  un  faur 
-ik.teuil!  Les! mains  et. les  gèxHxuix  Im  tremblotent 
1^  d'une  &çon  èffirayante;  j^àppelai  :  du  secours. 
.  >»  Madame  Denis  et  [ses  deux  vsatets  vinrent.  Qu'on 

;  i^Jerme  viPejQut'es  les  portes  >  s':écriâ-t-il  ! 

1  :  it  Tandis  .qu'ils  coûroient  les  Jermer  j:  M.  Crarn^ 

trimer,  mon  cher  M.-  Cramnier,  ,tota:dit:M.  àeVoU 

:''oî»;  taire ,  retourtiez^ttiâeià.  Cetuèver,.  et Jàites^  courir 

^  3^=,  h  bruit  ifuej^vim^  de  mourir  subitement  II  nie 

f  •  \  ■     ■       .  ■    '  .V 

1'-   (*)  M.  de -VèttÀir^,  enlisant  quëli^élB  «utefurs',  ëcrit  sût 'de 

petits  morceaux  de  papier  les  pensées  «pti-kiiTplaîsenti'et  U-les 
; jreUt  avant  de  4^  mçure  à.trayaiUer.  ^ . .  o  ;  :  -  7.' o* 
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*  pressa,  me  supplia  avec  des  instances  si  fortes, 

i  que  je  repartis  sur-le-champ  pour  répandre  daat 

I  »  cette\il[elebruit  (lésa  mort.  Aussi-tôt  plusieun 

1 1^  personnes  envoyèrent  aux  Délices;  et  commeron 

t  n'y  répondait  qu'au  tra-vers  de  ia  porte , 

k  vouloir  ouvrir  ni  laisser  entrer  qui  que  cefùt,<w 

4»  acheva  de  se  persuader  que  sa  belle  ame  étotti 

,■»  présent  devant  Dieu.  Enfin  ,  le  lendemain  ,  un» 

»  personne  que  Madame  Denis  avoit  Envoyée  sfr 

»  crètement  s'informer  de  i'Officier  français ,  rap- 

t  porta  qu'il  s'appeloit  le  Chevalier  de  l'Espine) 

«qu'il  alloit  partir  pour  Avignon,  et  que  ce  n'êloït 

r  fÊ  point  du  tout  M.  de  Pompipnan,  Oflicier  àé 

.  .p-  Carabiniers,  qui  avoit  (ait  à  M.  de  Voltaired 

i'si  terribles  menaces. 

K>l  «Alors,  M.  de  Voltaire  fît  ouvrir  les  poTtefd 

[S  Château,  et  reçut  descomplîmens  de  sesamîtfl 

t  sa  convalescence.  Mais  il  lui  reste  un  tremb) 

l'ornent  dans  les  mains  qu'il  aura  peut-êrre  toa 

f  J»  sa  vie  ,  et  qui  l'obligera  dose  servir  d'un  SecW 

I  jf'taire.  Il  !ni  faudroit  un  homme  de  confiance  ;  ' 

I  Jt  jeté  les  yeux  sur  l'Abbé  de  la  Coste  ,  dont  il  t 

'  »  père  obtenir  le  rappel  avec  le  sien.  Jesuix.  etc.! 

-1   L'Abbé  de  la  Costa  est  un  intrigant,  un  fripaoi 

inème  unscélérat,  qui.  vu  que  tous  ses  crime! 

-pu  être  prouvés,  vient  seulement  d'être  envorild 

-galères  ,  après  avoir  été  fouetté  et  marqué.  Cfl 

ce. même  .^hbé  qiii  avoit  npg"fié  Ift  mariage  dA.l> 

Poplinière,  et  qui  lui  avoit  amené  de  Toulouse  I 

femme  qu'il  a  actuellement. 

Mais  pour  revenir  à  cette  lettre ,  l'on  voit  s 
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qu'il  y  a  plus  de  malignité  que  d'esprit,  et  quoique 
Voltaire,  par  ses  précédentes  satyres  qui  sont  sî 
cruelles  ,  mérite  d'être  déchiré  à  son  tour,  ce  sera 
toujours  avec  peine  que  les  gens  de  lettres  qui 
ont  le  cœur  honnête ,  verront  cet  acharnement  dans 
les  deux  partis  :  il  n'y  aura  que  les  sots  qui  en  seront 
satisfaits ,  et  les  vilaines  âmes  qui  s'en  feront  un 
amusement.  Cetteguerre  n'est  pas  néanmoins  prête 
à  finir,  il  s'en  faut  bîeD. 


Le  samedi  26  octobre,  les  Français  donnèrent 
la  première  représentation  de  l'Epousea  la  mode, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  de  dix  syllabes , 
(le  M.  de  Laplace,  Je  ne  pus  pas  m'y  trouver ,  par 
la  raison  que  je  dirai,  et  j'en  fus  bien  aise,  lorjque 
j'appris  le  soir  même ,  que  la  pièce  n'avoit  pas  été 
jusqu'àlaftn.  Les  deux  premiers  actes,  me  dit-on, 
avoient  été  assez  bien  reçus  ,  mais  le  dernier  fut 
Lue.  J'en  fus  plus  fâché  que  je  n'en  fus  surpris. 
l<aplace  m'avoit  lu  cette  comédie,  et,  indépendam- 
ment du  peu  d'action  et  d'un  épisode  froid  que 
j'y  avois  trouvé  ,  les  mœurs  des  femmes  Anglaises 
qu'il  avoit  voulu  conserver  ,  au  lieu  d'adapter  es 
gtljet  a  nos  mœurs ,  dévoient  seules  la  fiiîre  tomber. 
Cette  comédie  est  une  traduction  libre,  ou  une 
imitation  d'une  petite  pièce  anglaise  ;  mais  il  fal- 
Joit  la  tourner  selon  notre  goût  et  nos  usages ,  et 
omettre  la  scène  en  France.  Je  le  lui  avois  dit ,  en 
sentant  bien  pourtant  que  cette  entreprise  étoîc 
4D-dessus  de  ses  forces,  puisqu'il  se  seroit  agi  de 
^leindre  les  femmes  du  très-grand  monde  j  pour 


L 
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cela  il  auroit  fallu  en  avoir  vu  et  avoir  vécu  ave^ 
^es.  Cette  besogne  étoit  même  au-dessus  des  forcei 
[  de  Gresset,  peut-être.  Si  Crébillon  fils,  eût  voulu 
L  entreprendre  cette  comédie ,  il  étoit  seul  capable 
}  de  la  traiter  ,  du  moins  de  l'écrire  en  prose.  Ainsi 
,  pour  le  pauvre  Laplace ,  c'est  bien  là  le  cas  du 
'  précepte  d'Horace ,  Sumite  materiam ,  etc.  Si  celto 
r  comédie  de  l'Epouse  à  la  mode  eût  réussi ,  les  Co- 
^  jnédiens  dévoient  en  jouer  une  autre  du  même  Au- 
teur, en  trois  actes  aussi,  mais  en  vers  alesandriot 

mêlés  ,  intitulée 

C'est  encore  une  traduction  ou  une  imîtatiaii 
Jibre  d'une  pièce  anglaise.  lime  l'a  encore  lue, 
elle  est  bien  plus  mauvaise  et  plus  mal  écrite  qna 
'  celle  qui  a  étésifllée.  J'ai  voulu,  dans  le  temps, 
lui  l'aire  des  critiques  ;  mais  Laplace  est  un  homme 
qui  n'en  veut  entendre  aucunes,  et  qui  entre  en 
fureur  lorsqu'on  lui  en  fait  ;  cela  est  malheureai, 
car  je  l'ai  toujours  trouvé  un  bon  et  honnête  garcoB. 
Tandis  que  Laplace  tomboit  aux  FrançaU,)* 
tombois,  moi ,  dans  les  petits  cabinets  de  M.  le  Duc 
d'Orléans  (i).  C'étoitàcette  heure,  précisémCBt, 
que  je  lui  lisois  mon  opéra-comique  du  Derrâ, 
qui  est  en  deux  actes,  qui  m'a  coûté  prêsdetroïi 


ni  ion  goût  edr  et  ciijuis  en  mali^rcK  de  tlitâlTC  :  jamui  jt  il 
ricD  lu  à  ce  Prince  qu'il  □«  mît  lo  iloigt  d'ubotd  ■ 
«t  Bur  le  pca  de  bonnes  choses  qui  >e  tiouvnirnl 
'"B"i  î<  "0  '""  guère  »u  s'y  iromper.  Juttexse  i]'e«titii  ,)M 
de  cœur  et  foîblessc  ,  Tojlà  en  trois  mots  son  cat»elin. 
Je  ne  manquerai   pas  ooii  plus  l'occaiiaK  Us  fain  pu 
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thois  de  travail.  Les  analogies  de  ce  sujet  avec  les 
mystères  de  l'annonciation  et  de  rincarnation,ront 
pleinement  décidé  à  ne  pas  le  jouer  sur  son  théâtre. 
La  tristesse  foncière  ou  plutôt  du  fond  de  ce  conte 
de  La  Fontaine,  n'a  pu  être  sauvée  que  par  tous  les 
détails  gaillards  que  j'y  ai  semés ,  et  par  beaucoup 
de  spectacle  que  j'y  ai  jette.  Je  ne  sais  si  je  suis 
aveuglé  par  l'amour-propre ,  mais  je  crois  ce  sujet 
intraitable ,  et  je  parlerois  contre  le  plus  hardi. 

Ea  mettant  au  théâtre  le  conte  de  l'Hermite  ,  il 
n'est  pas  possible  de  ne  pas  parler  du  petit  Muphti, 
qui  doit  naître  de  la  fille  séduite  pat  le  Dervis  , 
c'est  le  fond  du  conte  ;  La  Fontaine  même  va  biea 
plus  loin  ,  puisqu'il  parle  d'un  petit  Pape.  Cepen- 
dant, malgré  la  précaution  que  j'ai  prise  démettra 
lascèneen  Turquie,  de  faire  tous  mes  personnages 
Mahométans  ;  malgré  l'attention  que  j'ai  eue  de  ne 
rien  dire  contre  la  religion  en  général  et  contre  les 
Moines  ou  Dervis  en  particulier  ,  je  n'ai  pu  réussie 
Là  tourner  les  vues  d'un  autre  côté;  je  n'ai  pu  par- 
i  faire  envisager  le  conte  purement  et  sira-' 
blement,  tel  que  je  l'avois  adouci.  C'est  un  malheu[? 
lour  ceux  qui  écrivent  dans  ce  siècle-ci,  que  le 
wnchant  que  l'on  a  à  trouver  des  allusions",  à 
ihercheràfairedes  applications  de  tout;  un  Auteur 
Ht  moins  jugé  sur  ce  qu'il  a  dit ,  que  sur  ce  qu'il  a 


rraoger,  et  jamais  je  n'ai  tien  fait  d''aaSBi  déiagrfa- 
inauvaiï.  J'en  ai  *u  une  repri?»  nia  lion  particn- 
e  dcgoùl»,  re'volla  et  glaoa'.    {Pfole  de  l'JuUurl 
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pu  vouloir  dire ,  ou  que  sur  ce  qu'on  veut  lui  faire 
dire  et  à  quoi  il  n'a  jamais  pensé. 

Pour  égayer  ce  sujet ,  qui  est  triste  de  lui-mèmei 
j'avoue  que  j'y  ai  prodigué  les  ordures  le  plus  que 
î'ai  pu  3  on  les  a  trouvées  un  peu  trop  grosses  ;  c'est 
le  second  motif  de  réprobation  que  l'on  m'a  donné^ 
et  à  cet  égard  je  passe  condamnation.  S'il  ne  s'a- 
gissoit  que  d'adoucir  les  couplets  où  la  gravelure 
est  un  peu  trop  crue ,  j'aurois  bientôt  fait  ces  cof' 
rections  ;  mais  ce  n'est  pas  là  le  point  de  la  diffi- 
culté principale^  c'est  la  conformité  prétendue  qno 
l'on  croit  trouver  avec  les  mystères  de  notre  reli- 
gion ,  et ,  de  bonne  foi ,  plus  je  l'ai  examiné  et  plus 
j'examine  ce  point  délicat ,  moins  je  trouve  cette 
conformité  ;  je  ne  vois  que  le  conte  de  Lafontaine 
et  rien  autre  chose  :  peut-être,  je  le  répète,  suis-je 
aveuglé  sur  mon  ouvrage  !  Si  le  conte  de  l'Her- 
înite  n'existôit  pas  et  n'étoit  pas  connu  de  tout  le 
mpnde,  j'avoue  que  les  spectateurs  pourroient  tour- 
ner leurs  idées  d'un  autre  côté;  mais  le  conte  une 
fois  donné ,  c'est  ce  conte  que  l'on  traite  et  non 
autre  chose. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^  mon  sentiment  particulier  àoe 
sujet,  ne  fera  sûrement  point  changer  de  façon  de 
penser  M.  le  Duc  d'Orléans  3  je  serois  même  fôché 
que  ce  fût  en  conséquence  de  la  mienne  qu'il  revînt 
là-dessus ,  attendu  que  si  je  me  trompois  (  ce  qui 
peut  fort  bien  être),  jemetrouverois  alors  chargé 
de  Tévénement.  Il  n'est  pas  possible,  au  reste,  de  ma 
marquer  plus  de  bonté  que  le  Prince  m'en  a  mar- 
que,  en  me  disant  que  ma  pièce  n'étoit  pas  jouable 
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Il  l'a  louée  plus  qu'elle  ne  le  méritolt ,  et  il  m'a 
donné  toutes  les  fiches  de  consolation  possibles. 
Je  vois  pourtant  dans  cet  ouvrage  bien  des  lon- 
gueurs ^  et  de  petites  corrections  à  faire ,  mais  je 
ne  m'en  donnerai  pas  la  peine  ;  c'est  un  coup  de 
boule  où  j'ai  fait  choux  blanc  et  perdu  la  partie, 
tout  est  dit. 

Ce  même  jour  ,  j'eus  encore  l'honneur  de  lire  à 
S.  A.  un  prologue  intitulé  Madame  Prologue  > 
gui  m'a  paru  lui  avoir  plu  beaucoup  :  j'introduis 
dans  ce  prologue  M.  Vaudeville  et  M.  Madrigal  ; 
lescouplets  en  sont  soignés  ^  et  il  y  a  de  la  gaité. 
•» 


I. 
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lE  mercredi  12  novembre^  je  fus  à  la  première  re« 
prjisentation.dè  Caliste,  tragédie  de  M.  Colardeau. 
Ç'^-Ie  s4jet  de  la  belle  Pénitente  de  M.  Rowe^  que 
M*  de  Laplace  a  traduit  dans  son  théâtre  anglais.- 
Cette  pièce  avoit  déjà  été  mise  à  notre  théâtre  le 
ii7  avril  i75o ,  par  M.  de  Mauprié  y  Gentilhomme 
Ifoitevin  «  qui  est  mort  en  gardant  l'anonyme. 
1(1^, l'Abbé  Seran.de  la  Tour,  l'avoit présentée  aux 
Comédiens  )  et  l'on  m'a  assuré  qu'il  s'en  disoitl'Au- 
fçt^F.  Je  nç  crois  pourtant  pas  que  ce  soit  lui  qui 
Ait  fait  cette  ânerie^  en  tous  cas  y  il  n'y  adroit  pas 
da,  quoi  en  tirer  vanité  ^  car  il  n'est  guère. possible 
^'avoir  défiguré  plus  qu'on  ne  l'a  fait  l'Auteur 
anglais  9  tant  pour  leibnd ,  que  pour  la  manière 
4ont  la  pièce  est  éerUô  en  français*  Elle  est  im^ 
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primée  ^  et  ron  n'a  qu'à  la  lirepOûr  en  penser  en- 
core plus  de  mal  que  je  n'en  dis.  M.  Colardeaueit 
voulant  s'éloigner  de  l'Auteur  original ,  s'est  égaré 
et  à  composé  une  espèce  de'  monstfe  dramatique , 
dans  lequel  on  ne  trouve  plus  ni  caractères ,  ni 
passions ,  ni  nature  y  ni  raison.  L'ouvrage  de  M.  de 
Mauprié  n'est  que  plat,  celui-ci  est  de  la  dernière 
extravagance  i  ses  caractères  (  si  Ton  peut  a{>p€!er 
pÎDsi  des  personna^s  qui  se  démen1:entà  toutmcH 
ment  )  ,  sont  révoltans  '^t  dégoûtans.  Lothariô 
puvre  la  scène  pour  avouer  3  sang  nécessité ,  à 
MontaUe ,  son  ami ,  qu'il  avoit  violé Caiiste  pendant 
qu'elle  étoit  évanouie  3  et  l'on  remarquera  que  c'est 
h  ce  Lothafio  ^ùé  lé  spectateur  doit  prendre  une 
sorte  d'intérêt^  et  ^^r  lequel 'îlr.deTrfnt  rouler  en 
partie, très-sùbordonnément,  cependant,  à  Caliste 
qui  est  le  prinbipal  personnage,  Celle-ci  arrive  au 
deuxièma'àQté  y  l'esprit  rômf]^li  de» horreurs  de  son 
viol  y  dont  elle  parle  sans  cesse  et  d'ùrie'feçori  qui 
X^  fait  que  l'avilir  aux  yeux  du  spectateur. 
f/L'on  ùéjsait  si  elle  aime  Lotharib*,  tout  en  détes- 
tant son  forfait;  jiil  semblé  pourtant  qu'elle  a  de 
l'amour  pôUi^  lui ,  et  que  O^est  cette:  k*âison  qui  lui 
£ait  demander  à' son  père  dé  différer  son  hymen 
avec  Altaiiiond ,  qu'elle  avbît  proinis  d'épouser , 
après  avoir  été- violée  pat  Lothariô,  Il  est  virai 
qu'elle  dit  avolir.fait  cette^'proln'è^iè  à  son  père, 
dans  un  moment  de  trouble  «t  où  elle  ne  savoit  ce 
qu'elle -dEsèitij  ^is  ce  n'ëf  t  pdîrtt  ik  un  motif  suf- 
fisant,  ^eticela  est  direotèm^bt  oj^i^osé  à  la  grsLU- 
deur^,  àrlfriKgnité  et  àk  feriôètè  d'tm  caractère 
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tragique.  Après  avoir  refusé  son  père ,  Calistea 
avec  Lothario  une  scène  ^  de  laquelle  il  seroit  dif- 
ficile de  rendre  compte ,  attendu  qu^ils  ne  se  disent 
pas  un  mot  Tun  et  l'autre  de  ce  qu'ils  doivent  se 
£Fe:  Le  résultat  de  cette  scène  est  de  se  déterminer 
hd^&Ty  et  d'épouser  Altamont,  ou  du  moins  de  se 
hiiâsèr  conduire  au  temple  pour  lui  donner  la  main, 
Lbthàrio  trouVe  le  moyen  d'entrer  à  main  armée 
àtOMé  le  temple^  de  ti-oubler  la  cérémonie,  de  mettre 
éti  fuite  le  célébrant ,  le  marié  et  la  mariée ,  aupa-^ 
ravant  que  le  conjungo  ait  pu  être  prononcé  ;  ce 
B^est  pas  pourtant  que  Sciolto ,  père  de  Caliste ,  ne 
Sâ8$€  une  belle  défense  5  car  ce  vieillard  prévoyant 
^a  feit  cacher  des  soldats  dans  les  souterrains  du 
temple,  dans  les  caves  où  l'on  inhume  les  morts  , 
et  ces  soldats  (  dit  l'Auteur  )  ,  au  moment  du  tu- 
ntàlte,  soulèvent  les  pierres  et  les  marbres  qui 
ouvrent  les  tombes ,  et  viennent ,  du  séjour  des 
ib&vts ,  au  secours  des  vivans  j  fiction ,  comme  l'on 
voit,  bien  vraisemblable,  et  quî d'ailleurs  ne  sert  à 
isiéo  ^  puisque  Altamont ,  Sciolto  et  Caliste  sont* 
^ligés  de  s'enfuir  et  sont  dispersés.  Dans  cette  ba- 
gage,  Lothario  rencontre  Caliste,  lui  montre  l'a- 
mdttk^  le  plus  passionné ,  le  plus  violent ,  le  plus 
forièùx ;  Caliste  aime  aussi,  dans  ce  moment,  Lo- 
thAl^ib  à  la  fureur  et  le  lui  avoue  ;  cet  amant  lui  pro-^ 
]lo^  de  retourner  au  temple  pour  l'épouser  à  la 
ptàced'Altamont,  et  de  prendre  la  fuite  ensuite  avec 
elle  :  Caliste  le  refuse  5  c'est  là,  ce  me  semble ,  le: 
comble  de  la  dérabon  ;  car  enfin ,  que  peut  faire: 
de  mieux  une  fiUe  violée  par  l'amatit  qu'elle  aime 
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et  qui  l'aime,  que  de  l'épouser,  et  surtout  dans 
une  tragédie  ?  La  niort  vient  à  propos ,  si  c'est  l'ar-t 
rangement  de  l'Auteur  ;  maïs  ce  n'étoit  point  celai 
de  M.  Colardeau.  Caliste  refuse  Lothario;  elle  est 
surprise  en  conversation  avec  ce  monstre,  par  son 
père^  elle  lui  avoue  qu'ill'a  déshonorée,  et  lafaçoa 
dont  elle  lui  apprend  le  crime  de  Lothario ,  est  en- 
core une  machine  bien  singulière  et  contre  toute 
vraisemblance  :  c'est  par  une  lettre  de  feue  sa  mèra 
qui  a  su  dans  le  temps  qu'elle  avoit  été  violée,  et 
qui ,  avant  de  mourir ,  l'écrit  à  Sciolto,  et  le  presse 
d'unir  leur  fille  à  Lothario.  Cette  lettre  que Sciolto 
lit  tout  bas  ,  le  fait  frémir  ^  il  tire  son  épée ,  veut 
tuer  Lothario  qui  se  défend  ;  Caliste  se  jette  entra 
les  combattans ,  les  empêche  d'en  venir  aux  mains  j 
Altamont  arrive  ;  Sciolto  lui  montre  cette  lettre  ri- 
dicule ;  Altamont  défie  Lothario,  ils  sortent  ;  Al- 
tamont revient  avec  son  rival  qu'il  a  tué  et  qui 
vient  mourir  aux  pieds  de  Caliste.  La  tragédie  est 
finie  là  ,  quoique  ce  ne  soit  que  la  iïn  du  quatriètw 
acte.  Le  cinquième  est  absolument  inutile.  C*e^ 
pourtant  sur  ce  dernier  acte,  m'a-t-on  assuré ,  qu« 
l'Auteur  fondort  toute  l'espérance  de  son  succès. 
Pour  rendre  la  chose  plus  touchante  dans  cet  acte, 
le  théâtre  est  entièrement  tendu  en  noir.  A  l'un4 
des  ailes  est  supposé  être  le  corps  de  LothaoQ- 
étendu  sur  un  lit  de  parade,  environné  d'un  ridea^ 
de  crêpe,  nne  lampe  sépulcrale  au  milieu.  Le  Mm 
nistre  des  fureurs  de  Sciolto ,  conduit  Caliste  et 
laisse  seule  dans  ce  lieu  affreux  ;  elle  le  parcourt^ 
trouve  sur  une  table  du  poison  dans  une  coupe  ;i 
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sBe  se  doute  que  son  père  veut  qu'elle  meure  j  elle 
ipprbche  du  Ut  où  est  le  cadavre  de  Lothario  ^  elle 
Eut  des  plaintes  et  des  gémissemens  qui  n'atten- 
Irissept  personne^  parce  que  Ton  ne  s'est  nullement 
intéressé  ni  à  Lothario  ^  ni  à  Caliste  elle-même. 
Sciolto  arrive,  Caliste  lui  demande  la  mort ^  qu'elle 
I  j  dit-elle ,  méritée  5  elle  la  trouve  plus  douce  de 
a  main  de  son  père  que  de  la  sienne  :  Sciolto ,  en 
îroid  énergumène ,  consent  de  tuer  lui-même  sa 
iUe;  il  essaie  deux  fàiS|  il  lève  le  poignard  sur  elle; 
.1)  fer  lui  tombe  des  mains ,  il  la  quitte  en  l'assu- 
rant dé  toute  sa  tendresse,  et  lui  commandant.de 
le  faire  mourir  elle-même.  Il  lui  laisse  son  poi- 
gnard; voilà  Caliste  bien  à  son  aise ,  elle  a  le  choix 
ivL  poison  ou  du  poignard  ;  elle  pérore  là-dessus  et 
86  détermine  enfin  à  avaler  le  poison ,  parce  que 
son  père  y  aura  mêlé  ses  larmes.  La  voilà  empoison- 
née; agonie  de  quatre- vingt  ou  cent  vers.  Arrive 
sa  suivante  qui  vient  lui  conter  les  malheurs  de 
Gènes ,  déchirée  par  les  factions  ,  et  que  son  père 
ne  Ta  condamnée  que  parce  qu'elle  a  favorisé  celle 
de  Lothario  ;  car  il  faut  observer  que  dans  ce  der- 
nier acte,  il  n'est  presque  plus  question  de  l'amour 
de  Caliste  pour  Lothario,  de  son  viol,etc.5  mais  de 
l'amour  de  la  patrie,  que  cette  fille  a  trahie.  Sciolto 
tirrive,tué  et  a  aussi  une  agonie  d'une  quarantaine 
'de  vers  :  comme  ce  père  est  encore  moins  intére^*- 
Mùt  que  les  deux  principaux  personnages ,  et  que 
d'ailleurs ,  comme  je  l'ai  dit,  l'action  est  terminée 
à  la'  fin  du  quatrième  acte ,  l'on  n'imagine  pas 
(Combien  ce  cinquième  est  ennuyeux  et  révoltant. 
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M.  Colardeau  fait  bien  des  yers^  et  les  (et^pêtxt* 
être  encore  mieu%  par  la  suite,  s'il  quitte  le  ton  un 
peu  boursoufilé  qu'il  a  souvent,  et  s'il  cherche  da« 
vantage  le  mot  propre  j  en  général ,  il  a  de  la  no- 
blese  et  de  l'harmonie.  Mais  M.  Colardeati  ne  fera 
jamais  de  pièces  de  théâtre.  ;  il  ne  le  conncnt  pas  | 
îl  ne  s'en  doute  même  pas.  Il  ne  connoît  pas  plos 
la  nature  ni  les  passions.  Son  ouvrage  est  l'ouvrage 
d'un  écolier  qui  ne  sait  faire  que  des  vers ,  et  en- 
core pour  juger  jusqu'à  quel  pointil  peut  pousser 
}a  versification ,  faudroit-il  l'examiner  dans  le  si^ 
lence  du  cabinet.  Elle  a  eu  dix  représentations 
qu'elle'  ne  méritoit  pas. 

Le  dimanche  9  du  courant ,  les  Comédiens  firaih 
çais  annoncèrent  qu'ils  donneroient  le  lendemain 
Didon  et  le  Fat  puni.  Le  parterre  applaudit  avec 
vivacité  à  cette  annonce ,  qu'il  appliqua  sur-le** 
champ  à  M.  de  Pompignan  ,  de  la  manière  du 
monde  la  plus  maligne.  L'impression  que  les  Co- 
médiens sentirent  que  faisoit  cette  annonce ,  leur 
fit  changer  le  lendemain  la  petite  pièce,  et,  au  lieu 
du  Fat  puni ,  ils  donnèrent  le  lundi  t  Oracle,  pré- 
cédé de  la  tragédie  de  Didon, 

Le  samedi  29  novembre ,  se  fit  l'élection  de 
MM,  Watelet  et  la  Condamine  à  l'Académie  fran- 
çaise ,  que  l'on  donne  pour  successeurs  à  l'Evêque  I 
<ie  Rennes  et  à  M.  de  Mirabaud^  Ces  choix  ne  pa-  f 
roissent  point  avoir  l'approbation  du  public. 

M.  de  la  Condamine  est  un  géomètre  si  l'on  veut| 
et  un  astronome  j  il  est  de  l'Académie  des  sciences^ 


I 
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i0nê  ^i  mais  il  n'a  aucun  titre  pour  être  dé  l'Aca- 
démie française ,  et  tout  le  monde  s'accorde  à 
trouver  mauvais  <pië  l'bn  confonde  les  Académie^. 
M.  Watelet ,  receveur-général  des  finances ,  est 
njti  amateur  des  arts ,  mais  qui ,  dans  àticùil ,  n'st 
montré  ni  uii  génie  ^  ni  même  uil  talent  décidé.  Il 
fait  peindi'é,  il  Shit  graver  ^  il  a  fait  des  vers ,  mais 
tout  cela  dàhs  Un  degré  si  médiocre ,  que  le  moin- 
dre des  artistes  est  infiniment  aU-dessUs  de  lui.  Les 
yèta  de  sa  Ëaj^oii,  3ur  lesquels  seuls  je  pourrôis  peut- 
être  risquer  nibn  jugënlent  ^  n'ayant  nulle  nôtioii 
dles  autres  objets ,  sont  des  vers  d'un  homme  d'es^ 
pnt,  qui  n'est  pôtiit  jpoèifl»^  et  qui  compose  àvèd 
une  difiiculté  horrible  et  malgré  Minerve.  L'on  né 
trouve  dans  ^en  pdëme  de  la  peinture  ni  chaleur^ 
lii  idées  vives  et  neuves  ^  point  d'images  >  en  un 
mot  nulle  poésie»  C'est  au  reste  un  très  -  galant 
bonmie ,  tres-aimable  ^  d'une  douceur  de  mœurs 
Màgolièi^e  >  adoré  de  tous  ceux  qui  le  connoissent 
et  qiii  vivent  aviec  lui  >  et  estimé  de  ceux  qui  n'ont 
pii$  ce  bonheur.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  non  plus 
4te  titres  pour  être  de  l'Académieé 
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Xje  samedi  i3  du  courant,  les  comédiens  fran- 
çais donnèrent  la  première  représentation  de  Pig- 
maUon ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  y  à  la- 
quelle }9  ne  fus  point ,  attendu  que  cette  pièce 
étoit  précédée  de  la  dixième  et  dernière  représen- 
tation  de  Caliste.  L'auteur  de  cette  comédie  est 
M.  Poinsinet ,  auteur  de  la  tragédie  de  Briséis  ; 
il  a ,  m'a-t-on  dit  y  été  hué  au  point  que  la  pièce 
n'a  point  été  finie  y  et  qu'elle  n'a  été  donnée  que 
cette  seule  fois. 

Le  lundi  y  f^sk  décembre ,  je  i^fi  à  la  premiècs 
représentatiôii  dès  Mdsurs^  du  temps,  comédie  es 
un  acte  et  en*  prdse  de  M.  Saurisr  j  c'est  la  métee 
pièce  que  celle  dont  j'ai  parlé  dâiiée  1757^  et  sur 
laquelle  je  lui  ai  donné  des  conseits" ,  et  à  laquelle 
même  j'ai  un  peu  travaillé  ;  je  l'avois  mise  en  dent 
actes  j  et  je  lui  avois  donné  l'idée  d'un  caractère  de 
femme  (c'étoit  Cidalise) ,  qui  auroit  demancfé  à 
être  traité  avec  plus  d'étendue.  Son  sujet ,  ou  plu- 
tôt les  bornes  qu'il  a  été  obligé  de  donner  à  son 
sujet  ,  l'ont  empêché  d'en  faire  ,gucun  usage.  Il 
avoit  pourtant  refait  sa  comédie  y  et  l'avoit  mise 
en  deux  actes  ;  et  c'est  en  cet  état  qu'il  l'envoya 
à  Mademoiselle  Dangeville  y  dans  le  mois  de  fé^ 
vrier  1768  y  sans  se  nommer ,  et  avec  une  lettre 
que  ma  femme  avoit  écrite  en  s'en  disant  l'auteur 
anonyme.  Dangeville  lut  la  pièce  ;  elle  fut  refu- 
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féo  '•  Saurin  alors  se  nomma ,  et  la  fit  recevoir  par 
rintercession  de  Sahit  -  D' Argental  ^  auquel  ces 
Dieux  comiques  ne  peuvent  rien  refuser  ;  ce  n'est 
qii'au  commencement  de  cette  année  qu'il  l'a  pro- 
digieusement resserrée  et  réduite  en  un  acte ,  et  il 
a  très*bien  £ait  ;  il  y  avoit  des  longueurs  insoute- 
nables qu'il  a  retranchées. 

Sa  comédie ,  telle  qu'elle  est ,  a  été  reçue  avec 
beaucoup  d'applaudissemens ,  et  elle  les  mérite. 
JLe  dialogue  en  est  vif  et  serré ,  semé  de  traits  pi- 
quans  et  neufs  ;  le  caractère  du  marquis  est  vu  dans 
le  noble  et  est  d'une  très-grande  vérité  ;  celui  de  la 
&nmie  du  monde  (  la  comtesse  )  n'est  pas ,  à  beau- 
coup près^  aussi  bien  apperçu  ;  l'amoureuse  même 
a  un  caractère  de  naïveté  qui  eût  plu  bien  davan^ 
tage  et  auroit  fait  un  très-grand  çlFet ,  si  l'actrice 
^i|i  1*9  jouée  n'étoit  potnt  par  elle-même  en  oppo^ 
fîtion  avec  son  rôle  3  Mademoiselle  Hus  est  si 
^naniérée  ^  a  tant  d'apprêt  ^  que  c'e^t  faire  jurer 
son  violon ,  que  de  le  faire  jouer  sur  cette  corde^ 
là.  Le  rôle  de  Cidalise  a  été  si  bien  rempli  par 
Madame  Préville ,  qu'il  a  paru  être  quelque  chose; 
et|  à  cett^  occasion^  je  remarquerai  ^ue  cette 
femme  deviendra  une  excellente  Actrice  de  comé- 
die ,  ^  elle  continue  à  travailler }  c^est  une  prédic- 
tion que  j'ose  faire. 

Le  rôle  du  financier  est  le  plus  mauvais  de  la 
pièce  i  heureusement  qu'il  est  fort  court ,  et  qu'il 
a  été  rendu  par  Préville ,  qui  en  a  tiré  tout  le  parti 
possible.  Ce  caractère  est  mal  fait ,  très-^inconsé- 
^uent  et  très-imi)écille. 


SgÇ  HOrEMBRE? 

A  cela  près ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  danj  la 
fond  de  la  fable  et  les  situations  de  cette  comédie, 
c'est  une  des  plus  jolies  que  l'on  ait  données  de- 
puis long-temps  au  théâtre  français.  Elle  est  vive- 
ment écrite,  et  même  gaiement ,  ce  qui  surprentl 
dnvantapçe  de  la  part  de  Saurin  ;  je  ne  serois  pat 
éloigné  de  penser  qu'elle  restera  au  théâtre.  C'eit 
une  véritable  comédie;  il  y  a  de  la  peinture  d« 
mœurs  :  ce  n'est  point  là  ni  du  romanesque,  ti 
de  la  féerie,  dont  on  nous  assomme  si  souvent  ^ 
sorte  de  poèmes  qui  veulent  usurper  le  nom  àê 
Comédies, 

Comme  auparavant  la  représentation  de  la  piècfl^ 
l'on  avoit  beaucoup  dit  à  Saurin  j  que  les  Mœurt- 
du  temps  étoient  un  titre  bien  vague,  et  qui  mdnr* 
annonçoit  beaucoup  de  prétention,  il  fit  direlt, 
Belcourt  quatre  mots  au  public  à  ce  sujet.  H  pré* 
venoit  qu'il  s'étoit  borné  à  une  très-légère  esquiu 
des  mœurs  du  temps,  dont  la  peinture  entier 
pourroit  à  peine  être  présentée  dans  le  coun  d 
cinq  actes. 

Les  spectacles  de  Bagnolet  vont  reprendre,  j'fl 
parlerai  le  mois  prochain  j  l'on  doit  y  jouer  W 
Tuteur ,  comédie  en  un  acte  de  Dancourt,  Ut 
dame  Prologue ,  de  moi ,  et  le  Mariage  de  coan^- 
pance ,  parade  de  Laujoa  ,  le  7  ou  8  janvier. 


F  I  N. 
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LE  VERITABLE  ;: 

ET  '       "  ■''■■■' 

LE  FAUX  AMOUR,      - 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES/ENPRQSE(')/r 


^;,iS(P,f|il!I^iU,R   SÉDA.INE.  .      i-  .-  i  ■ 

'HiS  remetVânt  j'  aujourd'hui  17  avril  1768,,  aii 
bras  séculier  de  M.  Sédaine  cette  Comédie ,  j'en- 
tends la  livrer  à  la  critique  la  plus  incisive  et  saw 
aucune  espèce  de  restriction'merifalê  ou  autre.  Jp 
ae  connoîtrai  son  amitié  qu'à  sa  rigueur  extrême. 
ThéJc  à  ses  fureurs  coanolLra  ses  baiili's  , 

Somme  je  le  lui  ai  déjà  dit.  ■■, 

Qu'ilrae  permette  ici  le  rabâchage  cjuej'écrisi,  et 

Biii  ne  sera  en  partie  que  la  répétition  des  choses 

Tout  je  l'ai  ennuyé  dans  quelques  cpnversatipHs." 

■  L'action  manque  absolument  n  cette  ComéiUe. 
Pb  sais  bien  qu'on  peut  donner  pour  excuse  ,■.  q,u^ 
fest   une  Comédie   de  caractère,   et  que  cç.tt^ 

l  0  Cette  Comédie  qui  n'avnit  d'abord  que  deitT  acl»  ,  fut 
■.te  parCoU^,  en  17G3,  sous  le  titre  de  rA'noariTau^ 
■*'^ois  ou  r^imour  ■vérilabte.  Oo  Terra  dans  le  tome  3  da  ce 
«roid,  que  l'auteur  ne  Tavoït  d'abord  composJD  que.  poUr  la 
•*^cicte',  et  qu'elle  fut  joUee  en  cet  clal,  à  Bagndiel,,  le  3o 
*'^>il  i;G4-  Comme  II  en  parle  beauroup  daps  la  suite,  nanS 
*^«Qs  cru  faire  plaiiît  aux  lcct«uri  m  la  plaçant  ici.  (Naît 
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espèce  de  drame  en  a  un  peu  moins  besoip  qu'un    . 
autre  5  mais  je  sais  en  même  temps  que  ce  n'est-là 
qu'une  excuse.  Le  Misanthrope  et  le  TartufiFe  sont 
deux  G)médies  de  caractère.  La  première  de  ces 
pièces.^  qui  eit  .bien  éloignée  d^avoir  autant  d'ac- 
tion que  la  seconde^  est  aussi  bien  éloi^ée  de 
plaire  antaiit,  :  silAôtit  a  la  ïèprisentatioii.  Le 
Misanthrope  paroît  froid  au  théâtre ,  quand  on  le 
compare  au  Tartuffe ,  qui  est  de  la  plus  grandi 
chaleur  et  lé  chéf^cycetivre- de 'l'is^prit  humain.  S'il 
est  impossible  d'atteindre^  aux  beautés  si 
de  Molière  y  il  faut  craindre  davantage  de  se  per- 
mettre à  soi  des  défauts  aussi  essentiels  que  c^pi 
â du  manque  d'âctioh^  ou  tout  autr^.^  n'ayant  pas 
e  quoi  les  racheter  comme  cet  homme  de  génie  et 
ce  grand  maître.  C'est  donc  à  son  adbnirateur  et 
à  un  élève  dé  son  écoté  que  je  demandé  aujourd'hui 
d* actionner  ma  Comédiié. 

^'  Je  ne  ^uis  plus  dans  l'âge  où  il  reste  encore 
^elqùe  toi^e  à  l'imagination ,  la  mienne  est  usée; 
|e  né  sens  peut-être  phs  inême  cette  vérité  dans 
tbnte  l'étendue  qù'ùii  tiers  pourrpit  lui  donner. 
Quelque  justice  révère  que  l'on  croie  se  rendrej 
U'^est  dads  là  n'attire  que  l'ainour-propre  nous 
fa^së  toujours  illusion..  Je  nie  flatte  par  ezempli 
qi^e^.sî  je  n'ai  plus  assez  de  vigueur. pour  inventer) 
il'  là'én  reste  encore  assez  du  nioin^  pour  écrire  ; 
et  il  lie  peut  faire  trè's-bi)en  que  je  m'abtisé  encore 
siir  céf  article.  Quoi  qu'il  en  spit^  cbmine,  sur  li 
sty^j  jl.e&taisé  de  se  redresser,  et  que  d'ailleort  j 
dans  le  dramatique^  Ton  doit  regarder  ie  style  « 


|a  croiii  comme  1^  dernière  partie -^'un  auteur  | 
surtout  d&ns  le  dramaticjuercomique ,   j'oseroî^ 
assurer  ici  que  si  M.  Sédaine  pouvpît  faire  agir  et 
mettre  f  ^  mouvement  tops  m^.s  ç£^ractères  ^  et 
trouver  i;n  dénouement  qui  sortît  bjen  dQ^  ^pr 
trailles  du  âujet^  on  pourroit  fi^re  d§  m^  piècç  .u^ 
ouvrage  pf^ssable  et  qui  ne  seroit  point  méprisa|>le. 
M.  Séd^ne  doit  croire  que  jeço^nois  toutQ  1^ 
difficulté  4e  ce  que  je  lui  demande  aujourd'hui  ^ 
,que  je  sens  très-bien  que  j'ai  recours  à  lui  pouf 
.  la  partie  la  plus  essentielle  diji  dr^pae  $  pour  1^ 
jbretxnère^  poup  celle  qui  constitue  le  caractère 
véritable  du  poète  3  en  un  mot  pour  celle  qu'il  a 
dans  un  degré  supérieur  3  je  le  dis  sans  fla^éjrie. 
et  parce  que  je  le  pense ,  ayant  fait  mon  étude 
toute  ma  vie  du  théâtre^  et  quejene'mériterois 
pas  les  médioiSFes  succès  que  j*ai  eus  dans  cette 
-barrière  y  si  je  ne  le  pensois  pas.  L'envie  elle  seule 
pourroit  m'emip^her  d'avoir -cette  conviction ,  et 
iieurèusément  je  me  suis  très-bien  passé  de  cette 
tealadie.  Tous  les  auteurs  dramatiques  qui  n'en 
'âeront  point  attaqués ,  dofîvent'à  cet  égard  penser 
{comme  moi,  s'ib  ont  du  tathinVoxi  du  génie  et  uh 
*ilnW)ur-propre  bien  dirigé. 
^  '   Je  prie  donc  M.  Sédâiife  de  me  donner  une  de» 
^liils  graWde^  pi!efùvës  dé  sob  amitié  y  en  mettàfiït  ik 
9iaàH  éSSSpHL^&é  oé«tè  Gonii^die ,  en  y  rêvant ,  lors- 
qu'il né  s€¥ft  plus  occupé  d'aucuh  autre  otivragér, 
Irti  qu'il  pourra  s'occuper  de  celui-ci  totalement. 
^é-  ne  Vèrîr  ^fté  lui  dans  le  monde  qui  ine  puisse 
Trniéttrt'â'^Wtéô  d'en  ■  faire  quelque  chose.  Là 


#•   ^         # 


4io  lï  viniTiBLï 

beso^e  qu'il  me  taillera  fera  î'amnsement  et  la 
consolation  de  ma  vieillesse  où  je  touche,  el  )• 
finîrois  par  là  ma  carrière  dramatique. 

J'observe  ici  que  je  veux  rendre  le  caractère  dB 
Récard  le  plus  estioiable  qu'il  sera  possible  da 
côté  du  cœur  et  des  sentimens  élevés,  sans  lai 
rien  ôterde  ses  ridicules  j  que  j'adoucirai  le  carac- 
tère du  Coniniandeur ,  et  que  je  veux  le  rendra 
encoreplus  poli  qu'il  nel'est.Jedesirerois  enfin qu» 
M.  Sédaine  trouvât  un  moyen  dans  les  premiers 
actes,  défaire  faire  h  Récard  une  action  de  la  plut 
grande  noblesse  et  de  la  plus  grande  géoérosîté-  M 
ne  parle  point  de  ma  reconnoissance  :  si  comiM 
J'on  dit , 

C'est  an  tribut  trop  ptn  fait  pour  TniDOur, 

il  n'est  pas  fait  davantajre  pour  l'amitié. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  détails  et  lestyl^ 
sur  lesquels  je  demande  la  critique  la  plus  sévèn 
je  supplie  encore  que  l'on  n'épargne  pas  davaa 
tage,  et  ma  fable  ,  et  le  fond  démon  sujet,  et  m 
caractères.  Je  suis  bien  éloigné  de  regarder  n 
piùce  comme  faite ,  quoiqu'elle  ait  l'air  de  l'êtn 
je  compte  au  contraire  que  ceux  qui  auront  ] 
î>ontfi,d'y  porter  le  fer  et  le  feu,  me  tailleront  d 
la  besogne  pour  toute  mon  année  prochaine ,  et  i 
cette  année  ne  me  sufQsoit  pas,  j'en  employa 
deux,  trois,  ou  quatre  autres  s'il  lef^Uoit. 

Je  ne  suis  point  content  de  mon  titre.  In« 
.pendamment  de  ce  que  l'on  peut  dire  i^oe  le  Faat 
amour  n'est  pas  de  l'amour ,  je  crains  encore  ç^m 
ce  titre  ne  paroisse  avoir  delà  prétention.  Cepa-f 
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'dant  j'en  voudrois  un  qui  donnât  une  juste  idée 

de  mon  sujets  qui  est  la  peinture  d^  l'amour-pas- 

sion  et  celle  de  tout  ce  qui  imite  ou  usurpe  |e 

nom  d'amour  dans,  le  grand  monde.  Voilà  mon 

point  capital  et  moi\  objet  unique  .dans  cette  > 

Comédie.  C'est  en  partant  de  ce  point  que  Ton  . 

doit,  à  ce  que  je  crois,  juger  niôh  épisode  du 

vicomte  et  de  la  comtesse.  Il  est  lié  très  étroitement 
.Ha  fond  de  mon  sujet,  quoiqu'il  lé'  soit  beaucoup 

moins  à  la  fable  de  ma  pièce. 

r.  L'on  observe  aussi-que  c'est  une  pièce  de  carac-  * 

tère  y  et  que  celles  de  ce  genre  ont  liioins  besoin 
diction  que  les  autres.  Il  y  ep.a  peu  dans  les 
deux  premiers  actes..  L'intérêt  ppuT;  les  deux 
Euuans  ne  commence  qu'à  la  scène  cinquième  du 
weciSud.  Ces  deux  actes  sont-ils  froids  ou  ne  I9 
Bont-ils  pas  ?  ain useront-ils  bu  sèront-ifs  trop  lan- 
l^issans  par  le  défaut  d'événemens  ou  de  situa*  l 

Éions  ?  c*est-là  le  point  critique  5  car  je  pense  que 
^Sans  mes  trois  derniers  actes  ^  il  y  a  beaucoup 
d'action  •  et  qu'ellç  est  même  très  -  vive  :  enfin 
ias  ces  deux  premiers  actes ,  l'intérêt  pour  \e^ 
iijs  isera-t-il  assez  puissant,  et  mes  caractères 
i&en  açtioii  parûtes  .traits  distii^çtiXs.par  lesquels 
se . peignent  eu;çi::ij^êmçs ,  peuventrils.  suppléer 
jiu -manque  çl'f^ç^on^  d!incidens ^,^et  ne  ^point 
i^sa^jrles  spctctateiwgV froids ,  indifEérèns  ou  enr 
fcuiyés  ?  Voilà,  je  m'imagine,  la  plus  grande- ques* 
jil^m  sur  laquelle  l'on  ait  ioi  à  décider. 


PERSONNAGES. 

LA  MARQUISE ,  mère  d'Angélique. 

LE  COMMANDEUR^  ami  de  la  Marquise. 

ANGÉLIQUE ,  amoureuse  do  Cbevaliçr. 

LE  CHEVALIER ,  neveu  de  la  comtesse ,  amouma 
d' Angélique,  i 

leVicomte. 

LA  COMTESSE ,  tante  du  Chevidier. 

M-  RECARD ,  homme  de  robe  y  très-riehew 

M.  DE  UORAIE ,  secrétaire  de  M.  Récard. 

MORIN  y  valet  de  cbambre  de  M.  Récard. 

FÉLICITÉ^  jeune  concierge  du  Château  de  la  Marqaife^ 

»xvx  oARçosrs  n'ovricE  ^  acteurs  muets. 


Zêa  scène  eét  dan$  les  erwirons  du  Château  de  la  3bh 
fuiee.  L'an  poit  dans  l'enfoncement  d'un  des  eôikf 
i^extrémiié  d'un  parterre  de  fleurs  y  qui  sera  ceneé  êtnà 
face  du  Château.  De  Poutre  côté  y  à  UfppemÙr^  comÈUê] 
un  hereeaufért  om^ert  etfortspàètM:'',  tehani  anpm/lf 
dé  la  moitié  du  théâtre.  Sous  cé-teréèaki,  une  taUei 
pierre ,  des  bancs  peints  en 
àculs. 


'  LE  VÉRITABLE 

L..  ^  '^ 

LEFAUXAMOUR. 
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l'  SCENE   PREMIERE. 

^fci.iciTÉpû'rtiMârafff  (fûfeorrf.  MoRitt  survenaiit.  Féltcitt 
'   >n  'entrant,  hè  hai&se   à    déiu:  ou,  trois   reprises  pour 
leîllir  des  Jleiirs  ;  elle  les  met  à  mesure  dans  un  petit 
panier,  dansïeijuel  sont  déjà  deux  houqueU  tùut  fait»  ; 
na  qu'elle  Jîmt,  tt  etavance  en  U 


elle  en  tient  u 
.^^poiiant. 


e  croyant  seule. 


a  N  n'Imagine  pas  la  peine  horrible  que  l'on  a  à  trou- 
■  des  fleurs ,  de  quoi  faire  trois  bouquets ,  à  la  fia  dtt 
is  d'août  ;  ...  ce  chien  de  soleil  les  brûle  toutes. 

MoniK,  arrivant  à  pas  €h  loup. 
Le  soleil  a  tort  ,  mademoiselle  Félicita  ,  mais  trèv 
tartd  tort  ! 

rixxciT^,  avec  un  eri  de  surprise. 
Ah  ! . . .  eli  quoi  !  c'est  vous ,  mousieur  Moria  ;  comme 
>us  venez  sarptendre  les  gens  ! 

(  '  }    Obieri-ation  générale  de  M.  Sédalne.   Apre»    noir  la 
leïions  de    Tiutcur    sur   Sun  propre- ouvrage  ,     od    en 

itonDC  de  voir  qu'il  semble  donner  la  prérérence  à  sei  irafi 
crnieTS  actes  ;  ou  peut  convenir  avec  lui  ,  que  les  deu 
T«micri   et    partie  du  troisième)    ont  moini  d'afiiLon,  au* 


jil4 


SLS-'»*"!' 


Mafoi!  Vôns'élea  trùs-bjiine  à  anrprehîre:  inaisiqi 
la  tvÈs-ieurve  et  la  Lrt-s-ai niable  coiicieige  dececfa&trafl 
destine- t-cl le  tous  ces  bouijuets  là?  n'y  en  a-t-il  pa 
pour  moi,  donc  ? 

FÉLICITÉ,  d'un  ton  badin. 

Eh!  non  pas^   des  bouqueta  comme  ccux-li,  ne 

ce  manrjue  d  acliou  a'ëïL  cliuquaul  à  aucuns  ligaTils  -,  on 
pouvoir  apurer  m^e  qu'il  n'en  seroÎL  pas  dcsiri.'  davanli 
iLi'âlre ,  Pt  la  ralHOn  en  est  pri.bable  :  c'est  dans  ce  comm 
neat  qu'il  a  fait  le  développement  ,  ipi'il  a  établi  ta  cara 
en  traitant  toujours  Je  fanil  du  sujet  et  sant  en  sotlir  j  on 
^'il  n'est  pas  absolument  de  règle  essrnlielledï  rendre  T. 
triï-précipitce  au  tbe'Stre  ,  pourvu  qu'elle  ne  languisse  ji 
«t  que  les  détails  qui  vont  l'ameneT ,  soient  du  sujet  et  ]iri 
la  nature  agre'ablej  c'est  ce  qu'il  parolt  que  l'auteur  ■  o1 
acrupulcusemenl  ;  lescaractircs  sont  frappans  de  lérîlrf, 
pris  du  cûté  agréable  ,'  traités  du  meilleur  ton;  et  (juoiiinsll 
tion  d'abord  ne  marcbe  pas  vîle,  nu  ii)oins  ses  perioonagcs  i 
Us  en  situation,  ctTiilà  l'essentiel  On  n'a  pas  envliagi,  < 
ne  le  doit  pss  ,  cette  pi^ce  comme  une  comi^die  d'ïalrlj 
l'auteur  n'auroit  Iri'-s-cerlaioeiiient  pas  ignore  que  dam  C 
de  ce  genre  ,  l'intêrfit  naît  avec  l'expositioi]  ,  et  drs-lont  l'ai 
doit  marcher  ,  s'embrouiller  ,  renaître  et  s'embrouiller  CM 
jusqu'au  dsiiouemeot;  mais  le  genre  do  celle-ci  y  est  opf 
■i  l'an  s'intéresse  au  fond  du  sujet,  on  n'en  csl  pai  ■ 
curieni  devoir  dans  tons. ses  détails,  lanature  deekaqiiaa 
tire  que  l'auteur  a  tracé  j  alors  ccsdétails  devienaent  cui-b1 
iotérestant.  On  n'est  pas  tâche  de  l'accident  arrlTé  ■  l'sBln 
cette  piùoc-ci ,  dans  sa  ressemblance  avec  le  Philaaopk*  «ail 
Savoir,  on  espère  que  la  ne'cessîte'  d'y  retonclie 
fcien  ani  deux  derniers  actes ,  où  l'on  va  faire  des  obftcrtatiiÉI 
comme  il  parolt  quelauleur  le  désire  ;  obserTalinns  g«i 
le'ièle  et  tout  l'inlPiOl  i\at  doit  inspirer  nn  bon  Ouirij* 
'  uleur  capable  de  bien  faire. 


J 
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pi^s  faita  poar  un  valet  dç  chambre  d'un  monsieur  de  lu 
tx>be  y  quelqu'ëlëgant  que  vous  soyez  !  •—  Ces  trois  bou« 
|uets  sont  pour  nos  trois  dames ,  auxquelles  je  vais  avoif 
l'honneur  de  les  présenter.  Le  premier ,  comme  déraison, 
i  notre  bonne  maîtresse  ,  madame  la  Marquise  ;  na 
autre  à  sa  fille;  et  le  troisième  ,  à  cette  jeune  Comtesse  j^ 
qui  est  toujours  de  si  belle  huiucur  ! 

M  o  R  I  IT. 

Voilà  donc  ce  qui  vous  fait  descendre  de  si  bonne 
heure  au  jardin!  —De  mon  côte,  j'y  viens  aussi  cher- 
cher  quelqu'un  qu'on  m'a  dit  qui  y  étoit ,  et  que  je  ne 
trois  point  ;  mai^ ,  rien  ne  me  presse  pourtant ,  ni  vous  non 
plus  f  car  vos  dames  ne  sont  pas  encore  c veillées. 

pfuciTié. 

Oh  !  elles  ne  tarderont  pas  !  i}  ,es(,bien tôt  neuf  heures  ^ 
et  vous  savez  bien  qu'ici  nos  dames  ne  sont  pas  plus 
paresseuses  que  nos  messieurs. 

M  O  R  I  K. 

Non  y  parbleu  !  Et ,  quant  à  ce  qui  est  la  cauto  de.  leur 
diligence ,  je  vous  avouerai  franchement  que  je  ne  sau- 
lois  me  faire  à  la  vie  que  l'on  pè^ç^  en  eette  te^e  ;  c'-est 
\me  vie  trop  réglée  pour  moi  :  se:  l^yer  matin ,  tirer  àes^ 
îaerdreaux  toute  la  journée  ;  ne  voir  les  maîtres  se  rassem-^ 
wiei  dans  le  salon  qu'a  six  heures  du  soir;  souper  à 
-^mèfpt  ;  dans  tout  un  jour ,  n'avoir  qu'un  seul  et  unique  re- 
^9  k  faire  dans  les  formes*;  ma'lbt  !  ce  h'ést  pas  là  vivre» 

VELicité^  d'un  air  moqueur. 

Oh  f  non  !  aussi ,  pour  vous  souteilir  jusqu'au  souper  y, 
TOUS  êtes  toujojars  à  boire  dans  notre  office  !  vous  y  êtes 
«établi  ;  vous  n'en  désemparez  pas  de  toute  la  journée  l 

M  o  R  I  N.  ,^  , 

r 

Quelle  caloninie!  Voyez^  y  soié^je  à.prcsent?  ne  suia*» 
t  '  52 


4l6  XS    TilitTAi-L-R 

je  pas  là  dans  le  jardin  avec  voas?  j'y  cherche  même 

et  de  tous  côtés  le  secrétaire  de  monsieur  Récard  y  mon 

maître. 

piLiciTi* 

Qai  ?  votre  honnête  monsieur  de  l'Orme ,  que  tout  !•   ^ 
Vdonde  aime  ici  ? 

M  o  B.  I  K. 

Oui  !  lui-même  ! 

FiLICITi. 

Te  ne  l'ai  point  vu.  Mais,  à  propos  de  lui  ,■  dites  moi 
un  peu  :  nos  dames  sont  curieuses  de  savoir  pourquoi 
votre  maître  fatigue  ainsi  ce  vieillard  respectable  de  ses 
voyages  de  campagne  !  • . .  elles  prétendoient  hier  qne 
c'étoit  pour  avoir  l'air  d'être  accablé  d'a£Paires ,  et  faire 
accroire  qu'il  s'en  occùpoit ,  que  M.  Rëcard  traîne 
toujours  son  secrétaire  à  îsa  suite. 

M  O  R  I  K. 

i  *    •  . 

Oh  !  non  pas ,  s'il  vous  plait!  la  peste  !  c'est  qu!il  en  a 
toujours  besoin!  mon  maître  est  un  travailleur!  il  est 
\  surchargé. 

T  frii'iv  I  if i,  d'un  cdr  nudin. 

Oh  !  oui  !  c'est  ce  qu'elles  disoient  :  M.  Récard 
est  surchargé  de  la  bélsogne  que  Af.  de  '  l'Orme  taii 
k  lui  tout  seul.  —  Mais  je  l'aperçois  !  je  vous  laisse  avec 
lui.  Elle  sort.  •'  I 


mmm 


SCENE    IL 

M.  DE  L'ORME,  MORIN. 

M/Ï>E  t'oRMÉ. 

Ah!  c  est  vous  Morin  !  je  croyois  trouver  ici  M.. Ro- 
card-,  je  le  vois  un  instant  ce  matin  ;  il  a  à  me  parler, 
m'a-t-il  dît ,  d'uiïe  ovaire  de  la  plus  gfàndè  importance  j 


ET     L»  .^Sa,U.X     AMOUR.  %tj 

il  me  donne  rendez-vous  à  rentrée  du  p^re^  let  Je  ^ïgeroi# 
qu,'il  est  actuellement  à  perdre  se^^mps  au  leypr  de  ces 
dames  ^  est-ce  à  cela  qu'un  magistrat  doit  employer  sa 
matinëe  1  '  -  .   ,-;•:'  1 1 

M  O  R  I  N. 


I  ■  • 


Âussi^  Monsieur^  ces  danses  l'aiment  toutes  à  la  folie  ! 
elles  pourroient  bien  peut-être  ne^  pas  le  laisser  partii; 
aujourd'hui!  .♦ 

DE  li'  o  R  M  £  ^  d'un  ton  absolu. 

Oh  !  il  partira  !  c'est  moi  qui  vous  en  assure;  il  faut 
absoliitnént  qu'il  soit  chez  lui   ce  soir.  Si  M.  Rccard 
ne  négligeoiC'pas  ses  affaires^  ou  plutôt  celles  dés  autres 
il  y  a  deux  jours  que  nous  devrions  être  à  Paris.. 


M  o  R  I  K. 


'.CTést'aussipour  sàVpir  si  nous  partions ,  que  je  vous 
chercnbïs  J  monsieur.  —  Èf ,  ^éncis  cas  là/  je  né  m'éloi- 
gnerai donc  pas.  —  Car  vous  savez -Èiénqù'aTéc*^  ma 
qualité  de  scW  premier  valet-de-chambre,  j'ai  encore  dan» 
ses  petitsr  voyages-,  celle  de  son  premier  écuyer.  <7— >  Ainsi 
il,  faut  ^ue  j'aye  l'œil  afi  gi^eft^iir^îre  mettr/Çi,  qioandil 
.  ^fi;ser^  temps/^s  six  chevaroc  fia^Qi»  à  ^désobligeante  ^ 
et  pour  comn^nder  le  reste  de  l'équipage..,  . 

Quel  diable  !  ses  six  chevaux  ;  à  ^ùoitoiitcera  sert-il 
ici  ?  dans  ses  terrés  ou  daili  la'j^rbvincè,  passe  î^celk  peut 
en  impôàer'aû!:^  sots:  niati^'ailUiufi^;  ne  sait  on  pas  biélx 
qui  il*  est?  èirni&ne.  1 . .. 

\  ^  o  fil  iK  ^  r  interrompant. 


■f"  r. 


Bon  !  il  est  riche  !  il  se  fait  honneur  de  son  bien  l  eh  ! 

«       >  •  ^ 

n'est-il  pas  raisonnable  a  ue.  .. . 

DE  !«'  o  R M E ,  l'interrompanfi  ifiçemer}f.    , .  . 
Eh  l  non  niorblea!  rien  ïHçst  ^lua  déraispmp^bU.- 
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w-i  tùùi  iâ  grands  airs  sont  encore  ici  plus  déplaçai 

gu'ailleuTs  !  chex  les  gens  âë  la  première  qoalitë  t)ù  nous 

sommes  y  des  pins  anciennes  maisona  du  toyâume^  ce 

faste  d'an  bourgeois  doit  paroltre  encore  mille  foi^  plus 

tévoltant! 

-  Hff  o  H  t  ï^* 

jVèus  m'ouvrez  les  yedx  !  et  il  est  rraî* . . . 

B  E    li'  O  JEl  M  £• 

Eh  oui  !  malheureusement  tout  cela  n'est  que  tixxp  viai  ! 
c^est  avec  tous  ces  travers  là  .  ses  grandes  façons .  et  son 
inapplication  aux  affaires^  que  cet  hpminp  là  me  gâte 
toute  ma  besogne. 

MO  R  I  N. 

Votre  besogne , c'est  bien  dit!  car  c'est  vous  qiii  fiâtes 
tout;  vous  lui  mâchez  tout  son  travail:  îe  le  voi^  bien  et 
je  ne  di*  cela  à  personne  f 

'   DE  VoRME^   d'un  air  importani* 

Eh  f  mais  9  c'est  avec  plaisir  que  Je  veux  bien  me  char- 
-ger  du  poids  de  tout^  et  lui  en  laisser  le  mérite  !  Mais 
îj'ai  beau  me  tuer'  pour  lui  donner  la  réputation  d'an 
«ujet  de  distinction,  je  n'en  saurois  venir  à  mon  honheat. 
«—  Cet  esprit  de  dissipation  qu'il  a  contracté  dans  les 
troapQs>  .pendant  les  deux  ans  qu'il  a  été  capitaine  de 
cava].c|rie  y  l'empêche  dp  profî|:er  de  mes  lumières  y  et  de  ' 
mon  habileté.  —  Si  My  Rjéçard  voulp^t ,  avec  l'es- 
prit et  les  talents  qu'il  a^  et  dont  il  ne,{9,it  nuL  usage 
pour  les  affaires  ,  il  deviendroit  sous  moi    le   premier 

homme  de  son  état  )  il  ponrrbit  prétendre  à  tout. 

.  ,, 

M  o  R  I  N.     * 

a       -  •  •  » 

Ma  foi  !  monsieur,  l'opinion  oiîi  l'on  est  que  c'est  vous 
sur  qui  tout  roule  ^  s'est  si  bien  établie  dans  le  public , 
Ijûié  si  vous  voulez  y  faire  attention  ;  c^est  tcmpurs  à  vous 


)ST   XS    TAUX    AMOUR.  (41^ 

que  Ton  sVcIresse  y  lorsque  l'on  a  quelque  grâce  à  obtenir 
de  2t:i. 


P  E    li'  O  R  M  X. 


Eh  !  sans  doute ,  cela  n'eât-il  pas  dans  l'ordre ,  ^nc  ? 
hous  sommes  à-peu-près  de  même  naissance^  M.  Re- 
tard et  moi  ;  il  est  riche ,  il  ne  fait  rien  ;  Je  ^is  pauvre 
et  je  travaille;  il,  doit  avoir  la  décoration,  et  moi,  le 

crédit. 

M  o  R  I  K  ,  en  soupirant. 

Ah!    M.  de  l'Orme  !  que  ne  suit-il  vos  conseils  , 
';«t  l'exemple  de  feu  M.  son  père  ! 


DE    I.'  o.  R  M[  E. 


Bon  !  l'exemple  de  son  père  !  il  est  trop  gros  seigneur, 
pour  cela:  il  en  a  hérité  douze  millions;  comment  veux- 
tu,  mon  pauvre  Morin,  qu'avec  d'aussi  cruelles  richesses, 
il  veuiUe  prendre  la  peine  d'avoir  du  mérite  ? 

MO  R  I  K. 

Toujours  est-il  bien  sûr  qu'avec  cela  l'on  peut  s'en 
passer.   '  ^  ' 

n  B   l/  O  R  M  Ek 

Tu  rat  parie  de  son  père  !*  il  eut ,  lui ,  le  bonheur  de 
perà'retbut  son  bien  à  vingt-deux  ans;  Sa  ruine  totale 
le  forçatit  au  travail ,  développa  en  lui  les  talents  et  le 
jgéuie  avec  lequel  il  ét6it  né  pouif  le  commerce  dé  mer. 
Xîét  excellent  homme,  se  modelant  sur  Jacques  Cœur  , 
dont  il  égala  le  mérite  et  l'honneur  et  qu'il  surpassa  en 
^nérbsitë ,  fît  en  neuf  ans  là  fortune  incroyable  qu'il  a 
tàiss'ée'à  son  fils,  avec  la  réputation  du  citoyen  le  plus 
utile  et  le  plus  vertueux.  —  Son  fils  a  en  lui  de  quoi 
soutenir  celte  réputation.  Né  avec  plus  d'esprit  brillant 
que  n'en  avoit  son  père ,  il  a  toujours  montré  dans  ses 
procédés,  la  même  noblesse,  la  même  élévation  d'ame; 
et  il  est  certain. .  • 
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*    M  o  R  I  N ,  IHnierrompanâ. 

Oh  !  ouï  !  il  est  sûr  que  l'argent  et  les  belles  àctîouî 
ne  lui  coûtent  rien. 

D  B  i.'o  R  ME,  reprenant  vivement." 

..Ha  fait  se9  preuyes  !  c'est  toujours  la  bienfaisance  i^ 

\e  guide^  mais  une  bienfaisance  ëclair^  !  le  jbien qu'ils 

fait  à  propos ,  dans  ses  terres ,  l'année  passée  seulexvant^ 

monte  à  plus  de  cinquante  huit  raille  livres ,  de  macon- 

npissapce  ;  sans  celui  qu'il  a  fait  d'ailleurs ,  et  querje  ne 

sais  pas,  car  il  se  cache  d,e  moi  queJqueibis  à  .cet  iff^ 

très-noblement;  il  y  a  des  gens  qui  croyent  que  c'est 

toujours  sa  vanité  qui  donne  ;  au  contraire ,  le  plus  sou- 

Tcnt  c'ert  son  èoéùr  ! ...  Et  il  donne ,  et  il  oiblige  avec 

une  délicatesse  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  uneâsiè 

ia  plus  sensible  et  la  plus  élevée!  Je  lui'  rends  justice) 

personne  ne  Voit  mieux  et  ne  seiit  plus*  vivémeiit  qw 

moi   toutes   ses  bonnes  qualités  ;  mais  personne  amà 

l^'est  plus  fàqh^^  n'est  plus  désespéré  que  i^ojl  .^e.l^^çs^oir 

obscurcies  par  une  vanité  petite ,  par  une  ambition  qui 

souvent  n'est  point  délicate  sur  les  moyens  ,   par  des 

opinions  hétéroclites^  par  quelque?  fa9on(5  de  pCjUser  de 

cetemp^-ci;  par  de  fauxrpriudpes  spr  l'amour  etsarto 

r 

femmes , . . .  auxquelles  il  proit  qik'ûu  .peut  jnanquer  ^ 
probité  y  en  matière  de  galantepe,  sa^  en  être  nsoini 

JL. 

honnête  homme  pour  cela^^  par  un  ton,  j^ljç^  aiis,  du 
hauteurs,  ^ct  d'autres  ridicules. . .  .;Eh  !  les  rîdiqules ibot 
tout  dans  ce  pays-ci  !  car\,jà  la  l^onte.de  nos  x^^urff,  ce 
pe  sont  plus  ^aujourd'hui  les  vicfes ,  ce  sont  .1^  ridicalA 
seuls  .qui  perdent  un  hpmi^ie.  Mais  c'e^  lui-jnèmc  !. 


( 
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scÊNi;  iii. 

'  M.  REGARD,  M.  DE  L'ORME,  MORÏN. 

H.  H  É  c  A  K  D  ,  é?;î  robe  de  chambre  très-légère  et  très^ 
magnifique  ;  les  che\feux  noués  ;  en  pantouffLeà  de 
r étoffe  de  sa  robe  ;  le  bas  blanc  et  sans  jaretîères  ;  un» 

'    élégance  recherchée  en  tout. 

ABi  !  M.  de  l'Orme,  Vous  voilà!...  je  viens  do 
^rous  demander  !  —  Mais  permettez  vous  c^ue  je  donne 
^uel^ues  ordres  ?.  .,  Ecoutez,  Morin. 

M  o  R  I  K. 

Monsieur?  ,. 

^  M..  R  i  c  A  R  D. 

Vous  voyez  bien  comme  me  voilà  ,  Morin  !  je  ne  quit- 
terai ma  robe  de  chambre  que  pour  prendre  une  veste 
de  chasse  dans  deux  heures  j . . .  après  le  déjeuner  des 
dames. 

'    id  o  R  I  N. 

■     Eh  \  monsieur  ne  fei'a-t-îl  que  tirer*  un  coup  ?    luî 
fandra-l-il  pius  d'un  fusit  ? 

M.    R  i  c  A  R  B. 

'■ 

Eh!  mais  quand  je  ne  tixerois  qu^une  demi-heure, 
votre  proposition  est  absurde  ,  de  prétendre  que:Je,me 
•réduise  à  un  seul  fusil. . 

DE   li'  o  R  >i  E ,  d'un  air  sec. 

..^Pourquoi  non,  monsieur?  n'en  csIhî^  pasas^ez  pour 
Varnuser? 

4 

M.  R  lé  c  A  R  B  ,  d'un  air  dé  pitié. 

Eh  !   non  ,  M;  de    POi^rale  ]   cela  autoît  grand  air, 
vraiment  î  —•  Morin ,  donnez  ordre  à  Saint-Pierre  et  à 
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Comtois  ;  de  m'attendre  dans  deux  heures  à  l'entrée  da 
petit  bois  y  avec  chacun  deux  de  mes  fusils. 

DE  l'  o  R  M  £ ,  ai^ec  humeur. 

Oh  !  bien,  monsieur  !  puisque  vous"  êtes  en  train  de 
donner  des  ordres^  ayez  la  bonté  d'en  donner  de  dëcisibi 
pour  notre  départ  de  ce  soir. 

M.  R  é  c  A  B.  D  y  d'un  air  d'agréable. 

Tous  êtes  donc  sans  miséricorde  !  vous  voulez  absolu- 
ment que  je  retourne  ce  soir  ! 

DE  ii'oRM£,  brusquement. 

Il  le  faut  y  monsieur  !  Voulez-vous  faire  crier  enoocB 
après  vous  ? 

M.  R  i  c  A  R  D ,  Z&  calmant. 

Allons  !  allons  !  nous  partirons  ! .  .  •  Vers  les  sept 
heures ,  n'est-ce  pas  ? 

p  k  l'  o  R  M  £  ^  d'un  ton  de  nudtre. 

Mettez  à  six  y  monsieur  !  mais  exactement  à  six  ! 

M.     RiCA-BD. 

.  Eh  bien  y  soit,  à  six  !  à  six  !  puisque  cela  vous  arrange; 
et  ne  vous  fâchez  pas  !  — >Moria  !  Que  Tbn  se  tienne  prêt 
à  cinq  heures  et  demie  !  à  M.  de  l'Orme  :  vous  êtes 
venu  dans  ma  chaise  y  vous  monsieur  ? 


D  B  l'  o  R  M  z. 


Oui ,  monsieur  ! 

M.   r£card^  d'un  air  Jat. 

Vous  la  reprendrez;  et  vous  me  suivrez^  si  vous  tohIcs 
bien  me  faire  celte-  grâce  là  !  -«  Vbus ,  Morin  ,  tob 
remonterez  votre  anglais j  Saint-Pierre  et  Comtois, If* 
deux  bêtes  sur  lesquelles  il  sont  vernis;  et  le  palfrcnier 
son  cheval  d'ttticlagc-,  et  que  tout  cela  parle  bicu  cnsca- 
blc!  eulendcz-voiu?  allez  !  Morin  sçrU 


E 
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SCÈNE    IV. 
M.  RÉCARD,  DE  L'ORME. 
M.  R  i  c  A  a  s. 
Vous  savez  mon  cher  de  l'Orme ,  combien  ,  dt 
foftdj  je  haistout  cet  air  de  cortège  etderepreseiilatioii-là, 
moi  ! .  •  ■  Mais ,  pttr  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire ,  et  par  la 
position  dans  kçiuetle  je  me  trouve  vis-à- 
gêna  qni  sojilîcî ,  vous  allez  sentirvous  m 
que  ces  airs  denoblc^e  et  de  grandeur  me  sçrvirout 
jreiUeTuemeiit  dans  les  projets  que  j'ai  sur  eux  l 
DE   l'orme,  avec  humeur. 
Eh!  monsieur!  comme  je  ne  vons  convertirai  jamaia 
sur  ces  choies  de  vanitc-là,  je  ne  prends  pliula  peine  ds 
yous  contredire  là -dessus. 


M. 


liCA 


î  Burtoutj  voua  auriez  le  plus  grand  tort 
Icdn  monde,  mon  Lonliommel  il  m'est  nécessaire  de  jeter 
Hbi  peu  de  poudre  aux  yeux  de  la  Marquise,  dam  1» 
^Besteîn  ou  je  suis  d'épouser  sa  fille. 

Mademoiselle  Angélique? 
:  M.    a  É  c  A  R  D. 

Elle-même,  mon  vicox  ami  !  —  Comment  la  trouvez- 
~TOQs7. .  .  Il  y  a  bien  des  gens  qui  veulent  qu'elle  soit 
trfes-jolie  ! . . .  Effectivement ,  elle  n'est  pas  mal  t ...  Ce 
*  n'est  pas  cela  qui  me  touche  beaucoup,  comme  vous 
croyez  bien.  —  Us  disent  aussi  que  le  Chevalier  en  fait 
Le  passionné  \.  ■  ■  cela  ne  me  donne  pas  non  plus  un* 
:;,  bien  grande  inquiétude  ;...  Mais  ce  qui  m'affecte  vi< 


s  de  tous  II 


i 


i\ 
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jritaUement  f  cVt  que  cette  demokeUe  et  «e»  parias 
iont  de  la  plus  baute  noblesse  ^  • .  •  de  &mille  ducale 
même  ; ...  il  y  a  plus  :  c'est  qu'ils  ont  des  amis  puissaiu 
à  la  cour^  et  qu'ils  ont'un  crédit  sans  lK>riie8  ;  et  voilà 
le  point  vraiment  essentiel  [  du  crédit  !  "Ea  épousant  cet 
enfant,  je  puis  aller  à  toutV  ^^  lapidement  même ^  avec 
la  réptitafiôil^qùe  je  mësuia  dëjàlafte  ! 


BK    I^GBMX. 


.     Fort  bien-,  monsieur  !  E&  !  aves^yous  déjà  i^t.  la  de- 
mande de  mademoiselle  ÂngéUque  à  madame  sa  mère? 

M.  KitjLikii,  é^wi  (Or  èâ  pikê. 

A  madame  sa  mè^  ? . . .  Ah  f  oûî  !  faire  la  demande  i 
ia  mère  !  ce  sérdt  parbleu  là  une  b(mùo  gaucherie  ! 

DX  l'ohm  s; 

£h  !  à  qui  donc  Tà^  faire^?  Xa  SGurquisé  n^est-etlepu 
Yeuve?...  Je  TOUS  défie  bien  de  vous  àdi^essèr  an  pèit 
4'AngéKquey  puisqu'il  éêt  nibft. 

£!h  !  non  !  ie  ne  ferai  point  de  démarches  auprès  du 
défunt,  comme  vous  croyez  bien  ^  mais  si  je  veux  réussir 
auprès  de  sa  veuve,  il  fiiut  que  je  commence  par  mettre 
dans  mes  intérêts  de'  bWi^è  'Ccâiiinandeur ,  qui  en  est 
l'ami,  le  conseil  et  le  tyi^atti- depUM' plus  d^  v^gt  ans. 
L'on  dit  qu'entre  la  Masque  jet.  lui ,  il  n'y  eut  jamais 
que  de^  l'amitié  ^  et  point  d'amour.  Je;i'en  sais  rien^  mais 
ce'  qne  je  sais  bie^ ,  c'est  que  cet^e  femme  foible  s'en  est 
laissé  .salnuffuer.  à  un  point  qu'elle  n'oseront  pas  an- 
jjourd'hui  fiiire.  arracher  un  arbre  de  son  parc,  a'^  ne  lai 
-en  avoit  pas  auparayant  aco^rdé  b  pemission. 

Malgré  oelàf^  mbn8Îeur-,-ce;À'e9tpàsâ'iîioiiis  à  la  mèie 
qu'il  étftr décent  de  s'adresser  ^  et. . .  • 


M.  Il  i  c  ▲  R  D  ,  rinterrompanL 

Oh  !  décent  !  je  ne  ^erai  goint  assez  maladroit  pour  être 
lëcent  !  • . .  Avec  cette  décence-là  je  n|auqaerois  in* 
Eaillîblement  mon  affaire.  «—Si  d'abord  je  n'allois  pas  au 
Commandeur ,  son  amour  propre  en  seroit  blessé  ;  je 
l'anrois  contre  moi ,  et  Je  n'obt^endrqis  sûrement  pas 
la  petite  fille. 


DE  ]:«'  o  R  M  X. 


Ma  foi  f  monsieur  ^  je  ne  me  fids  point  à  ces  défauts  da 
«Utnséance  !  voilà  de  ces  choses  qui  m'étonnent  toujours  ! 

M.  RICARD;  £^'2^7»  ton  de  faluité. 

Oh  !  vous  en  resterez  toute  votre  vie  aux  étonnemens , 
mon  cher  de  l'Orme  ! . . .  L'usage  du  grand  monde  na 
sera  jamais  à  votre  usage  ! 

DE  i^'oRH^y  Oivec  humeuT. 

Eh  !  tant  mieux  !  que  le  Ciel  en  soitloué  :  que  la  dé- 
pravation des  mœurs  me  soit  toujours  chose  étrangère. 

M.    R  i  0  A  R  D. 

La  dépravation  !  .  . .  Quelle  expression  maussade  ! 
c'est  un  mot  de  ctiHége  ,  et  très-impropre  d'ailleurs 
quand  il  n'y  a  que  du  bien  à  dire  des  moeurs  aisées  mais 
suffisamment  bonnes  d'im  siècle  aussi  éclairé  que  le 
nâtre. 

DÉ  l'orhe^  comme  un  homme  qui  se  rappelle  çuel^ 

que  chose  qiûil  a  oublié. 

Hé  y  monsiepr  ! .  •  •  un  moment  donc  ! ...  je  me  rap- 
pelle. ...  je  l'avois  publié, . . .  œ  sont  voa  mœurs  aisées 
qui  me  font  souvenir  qu'il  y  a  trois  ou  quatre  mois  que 
vous  m'avez  dit   que  '  vous  aviez  promis  d'épouser  la 
••Oomtesse. 


M.  nicxn'Dy  vwement  et  de  Vedr  du  dèdaiiU 

ÏJBL  Comtesse?  eh^  fi  donc!  cela  n'a aacnxi  crédit  i  h 
tour,  fi  donc! 

SX    I«*ORXX. 

Mais  9  je  n'^ai  point  rèvë  y  moi ,  que  vous  ariet  pris  dès 
)Mpèces  d'engagemcns  ponr  votre  mariage  avec  elle. 

M.    RiCAAB» 

Je  n^ea  ai  pris  d'aucune  espèce,  c'est  Uen  une  rérierie  ! 

il  y  a  bien  en  entre  la  Comtesse  çt  moi,  quelques  piopSi 

Jetés,  quelques  intentions  éloignées  ,  des  idées  vagues, 

des  sous-entendus  si  vous  voulez ,  mais  jamais  rien  de 

prononcé; 

B  K   iTo  &  vt  X» 

J'ai  pourtant  Sie^  réminiscences  qui  me  feroîent  croirez 

M.    R  £  c  A  X  n  j  l'îniêrrompant. 

£h  f  non  !  tout  ce  que  vous  devez  penser ,  et  que  je 
crois  ,*  c'est  qu'il  y  a  tonte  apparence  que  la  Comtesse  a 
bien  eu  ses  petites  idées,  sur  notre  mariage  *,  mais  j^e  ne  suis 
pas  embarassé  de  les  lui  faire  perdre  1 

I)>  X    I.'  O  JIM  K;. 

Oui  r  mais  elle  vous  en  voudra  à  la  mort  de. . .  » 
M.    aicARD,   r  interrompant. 

Au  contraire I  je  veux  ^u^elle  m'ait  obligation^  et 
qu'elle  me  remercie  d'avoir  le  bon  procédé  de  ne  point 
l'épouser.  En  riant  :  vous  ne  savez  donc  pas,  mon  vieux 
ami ,  que  j'ai  un  talent  particulier  pour  me  fiiixe  quitter 
des  femmes  quand  je  le  veux ,  moi  ! 

n  £   I.'  o  R  K  x^ 

C^est  un  beau  talent,  assurément!  mais  expliqua»^ 
moi  comment  vous. .  •  • 


M.  Ki&CARD^  IP interrompant. 

Cela  seroit  trop  long  !  mais  comptez  j  mon  bonliomme  } 
qu'avec  qaelqu'adresse  y  de  l'usage  et  de  la  connoissanca 
des  femmes  (comme  j'en  ai)^  on  les  amène  atout  ce 
qu'on  désire.  •—  Quoique  celle-ci  ût  beaucoup  d'esprit , 
oomme  d'ailleurs  elle  n'a  pas  un  certain  sens ,  un  jiige«^ 
ment  bien  admirable,  qu'elle  n'agit  que  par  caprice ,  et 
qu'elle  est  un  peu  sans  caractère,  )e  lui  persuaderai  tout 
€9  que  je  voudrai.  I^un  grand  air  de  fatuité:  oli  1  il  ne 
me  sera  pas  difficile  de  faire  virer  et  revirer  cette  petite 
tête-là  comme  il  me  plaira  *,  c'est  la  plus  jolie  et  la  plus 
aimable  girouette  que  j'aye  vu  tourner  de  mes  jours. 


DE     li'  o  R  M  E. 


Ah  !  je  crois  que  c'est  elle ,  qui  vient  à  nous  ! 

M.  &  i  c  A  E  n. 

C'est  elle-même  !  laissez-nous  seuls  ;  je  vais  lui  ôter 
toute  espërance  sur  notre  mariage ,  et  qui  plus  est ,  je 
veux,  comme  je  vous  l'ai  dit,  qu'elle  ne  puisse  se  dispen- 
ser de  m'en  savoir  grë ,  afin  qu'elle  ne  me  traverse  pas 
dans  mes  projets  sur  Angélique.  De  l'Orme  se  retire  en 
hcuiseant  les  épaules. 


0m 


SCENE  V. 

M.  REGARD,    LA   COMTESSE,  en  déshabillé 

élégant  du  matin. 

liA  COMTESSE,  auec  gaîté. 

Eh  !   c'est  vous,  mon  cher  Récard  !  pourquoi  donc 
n'êtes  vous  pas  cnixé  chez  notre  Marquise ,  à  son  lever  ? 

.M.  Eiâ  c  A  R  p  ,  gaiment  aussi. 
Te  m'y  suis  présente,  mais  je  n'ai  pas  osé  paroître.  Pai 


4d8  i^m.  TiKXjjpjimxs»..  j, 

entenda  y  de  la  porte ,  nne  dispnte  si  vive ,  n  Acre ,  €nti9 
elle  et  le  Commandear  ^  que  '  je  n'ai  pas  Yqulu  les  inter- 
rompre ;  j'ai  craint  de  leur  en  ôter  le  plaisir. 

Vous  ayez  en  raison ,  car  il  dnre  encore  ;- j  o  les  ai  laissa 
B^arrachant  encore  les  yeux,  à  Foocasion  dea  fbss^  du 
tehâtean.  La  Marquise  reat  les  fidre  revêtir  en  piene  de 
liais;  le  Commandeur  les  reut  en  grès;  en  sorte  qn'ajnrès 
tons  les  agrëmens  d'une  altercation  bien  longue  et- bien 
ftigre ,  la  Marquise  aura  encore  celui  de  Toir  ses  fosiéè 
revêtus  en  pierre  de  grès". 

M.   B  £  c  A  R  D  ,  en  riant. 

Oh  I  sûrement  ;  et  en  grès  le  plus  dur  même.  •-«- D'un 
air  très^sérieux  :  quelle  différence,  grand  dieu  I  de  véne 
caractère  à  celui  de  la  Marquise  ! . . .  Eh  !  que  je  sais 
malheureux  dp  n'être  pas  destine  ,.  par  des  hasards  qm 
ine  sont  contraires ,  à  passer  mes  jours  avec  vous  :  j'en 
ferois  ma  souveraine  fëlicitë  !  pourquoi  faut-il  que  je  sois 
oblige  de  renoncer  à  l'honneur  de  vous  épouser  ? . . .  Cela 
est  bien  cruel  !  cela  est  dësolant. 

iiA  COMTESSE,  d'un  ton  badin- 

Quel  ton  lamentable,  mon  cher  }lëcard  !  oh  !  Jtnaii, 
voilà  du  nouveau  !  —  eh  !  pour  quelles  raisons  ,  renon- 
ceriez-rvous  à  cet  honneur  là  s'il  vous  plaît?  Quoi  donc! 
ii'avons-nous  pas  suffisamment  de  goût  l'un  pour  l'autre? 
c'est  pourquoi  je  passe  légèrement  par  dessus  des  misères 
d'étiquette,  qui  arrêteroient  une  femme  de  qualité  sotte- 
ment glorieuse.  — Que  vous  êtes  en&nt,  Récard!  ohl 
je  tranche  là-dessus  moi  ;  et  aussitôt  que  je  serai  à  Paris, 
je  veux  que  mes  gens  d'affaires  fassent  finir  tout  cet 
amour-là  par  notre  mariage ,  entendez^ voui? 


M.  RicABD^  d'un  air  de  dhuUwr* 

£h  !  non  madame,  «on. 

!.▲  éoutTt^^sif; 

Eh  !  A  monsîenr  y  â  !  B  faut  "^oiiè  tirbr  promptement  de 
jMUt  d'aUttiânent  où  je  Toos'YOÎi. 

3H[.  i  i  0  ▲  k  B  /  d'ûfitôhàjfèiiiueiioi  et  chagrin.       ' 

•  •    •    ■  ■■■'.•'.* 

Hëlas!   raa  chère  Comtesse,  je  me  suis  consumé  ea 

•  •  '.        >    .         ■    .  -       f .     ^.  .  . 

réflexions  là-dessus ,  et  vou9  en'  retirerez  tout  le  fruit.' 
Non!  je  ne  dois  pas  vous  immoler  à  ma  vanité!  ce 
mariage  est  tfop  illégal  pourvous^  pour  que  je  me  le  per- 
jnette,  à  moi  !  je  donnerois  ma  vie  pour^u'il  pût  se  feire  j 
miaia  il  se  trouve  une  trop  grande  disproportion  de  votre 
naissance  à  la  mienne.  JJ^un  ton  de  modestie  outrée ,  et 
d^un  air  chagrin  :  il  ne  vous  convient  point,  madame  !..•« 
fl  tte  voua  cbixvient  point  ! 

T.k  coMT'EssÊ,  très-uiuemeht» 

Je  ne  trouve  rien  de  cela  moi^  au  contraire^  eh  !  qup 
fait  cette  naissance  ?  nous  avons  tant  d'autres  rapports  , 
vous  et  moi  ! . . .  Mais  tant  ï  tant  ! . . .  même  égalité  dans 
VËLuinéûr;  les  inclmës  peùeh'aùâ  au^  plaisirs  de  la  so- 
'cté%é\  le  méiiie  sëfitiméiit  sutïi  tiusigtte  modcfrné ,  ddnt 
Tioiw râferôrià  ifous  deu^kr-,  Ife  ihéinë  ^îSt  ptmi  léé  liîjoux, 
-j^ur^  lés  cÈë^âuié'f  iâ  tàétiië Vebherché'dkns  lié*  vôitni^es  j 
les  mêmes  liaisons ,  la  m:êhie'{bj|bfl'0|p^lû. 

lï.  ÀÉcxAfi,  l'mteh^bmpant. 

*'  La  même  loge  a  l'Opéra  !  ehl  pôuvez-vous  sérieuse-^ 
"ment  penser  que  toutes  ces  petites  cliosés.  • .  • 

!<▲   COMTESSE,  l'interrompant. 

Eh  l  mais  oui  y  tputes  ces  petites  choses  là  sont  dé" 
oisives,  quand  il  s'y  joint  de  part  éi  d'autre  im  peu 


ÎL'ainoiir. ...  Et ,  n'en  avons  nous  pas ,  donc? — H  n'est  pa^ 
de  la  première  tùrcb  si  vous  Voulez  ; ...  ce  n'est  point  do 
la  folie!» . .  Mais  nous  en  avons  autant  quHlconvient, 
SiQtant  qu'on  en  a  dans  le  nuomde. 

M.  BicA&n^  t^iin  air  iendte  et/aux^ 

'Eh  !  non  madame ,  rien  de  tout  cela  ne  suffit  !  éhi  ttuaf, 
ouvrez  donc  les  yeux ^  ma  chère  Comtesse!  voyez  dmio 
qu'en  vous  ëpousant ,  je  vous  fids  perdre  votre  rang  ! .  • . 
D'une  femme  de  la  plus  grande  qualité^  vonsdeVenezime 
femme  de  robe  !  vous  '  connoissez  la  fiiçon  de  penser  ', 
injuste ,  mais  reçue  des  gens  de  la  cour^  sur  les  femmei 
de  cet  état.  Je  sais  me  rendre  justice ,  madame  !  je  ne  veux 
point  vous  {aire  ce  tort  i  je  ne  vous  perdrai  pas  aux  yeux 
de  toute  la  nation!  je  dois  sentir  cSèla  Jpour  vous^  nu« 
dame  !  je  dois  m'en  pënëtrer. 

XA  coMTSssE;  très-vivement etpresqu^attendrie. 

Eh  (mais  y  c'est  du  sentiment  que  cela^  et  je  dois  nS- 
pondre  aussi  par  du  sentiment^  je  dois  texiîr  davantage  à 
iii^re  mariage ,  et  vous  presser.  •  •  . 

M.  &  i  c  A  a  D  ^  l'interrompant. 

Ah!  de  giâae!  enrayons  sur  le  sentiment!  ma  chère 
Comtesse,  ne  cherchons  pas  à  nous  attendrir  !  au  contraire: 
opposons  notre  xa^^n  à  l'amour  !  — -  Tenez  madame  ; 
Xious  ne  sommes  point  des  enfans  !  il  £iut  noua  aider  l'on 
l'autre ,  à  vaincre  notre  passion  ! 

I.A  coMT£SS£>  auec  humeur  et  vivement. 

Se  .vaincre  !  se  vaincre  1  —  Mais  croyez->yous  donc  que 
ce  soit  chose  si  aisëe  1  —  Se  vaincre!  je  n'entends  nea, 
moi^  monsieur,  à  toute  cette  petite  guerre-là  ! 

M.  R  i  c  A  R  n. 
Eh  !  mais  madame ,  voyez  donc . .  • . 


A 


\ 
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ZiA,  COMTESSE^  l'interrompant  vivement» 

Eh!  non  monfieur,  tout  ce  que  je  vois,  c'est  qae  jd 
veax  me  remarier  de  façon  ou  d'autre  ;  •  •  •  je  suis  excëdë» 
de  m'entendre  fatiguer  éternellement  de  mes  affaires, 
par  mon  animal  d'intendant!  il  me  faut  un  mari  pour 
tenir  tête  à  cet  bomme-là,  qui  me  fait  sur  mes  dépenses  ,  ' 
des  jérémiades  qui  ne  finissent  point  ! ...  Il  n'est  occupa 
depuis  le  commencement  de  l'année  jusqu'à  la  fin  ^  qu'à 
me  refuser  de  l'argent  ;  il  faut  que  je  lui  en  arrache  !  en 
ir^té  l'on  croiroit  quelquéfi>is  que  c'est  moi  qui  le  yole  ! 

M.   B  i  C  A  B  D. 

Quoi  y  ce  seroit  cette  raii^qui  i^ous. ... 

i«  A  c  o  H  T  B  s  s  B^  V interrompant. 

.    Oui  i  c'est  bien  en  partie  cette  raison  qui  &it  que  jo 
pense  sérieusement  à  me  remarier* 

M.    B  é  G  A  B  n. 

£h  bien ,  Comtesse ,  mariez  vous  à  ^elqu'un  ïlcî  votre 
sorte  !  d*un  ton  affectueux  et  faux  i  je  me  flatte  que  vous 
allez  sentir  tout  le  prix  du  sacrifice  que  je  v^is  vous  fairo^ 
et  combien  il  doit  coûter  à  mon  cœur  !  mais  je  n^'exécute  ^ 
moi^  madame  y  je  m'exécute  4 

XA  COMTESSE,  tendrement. 

Quoi  !  vous  auriez  le  courage  de  me  proposer  vous 
même  ;  quelqu'un  pour  mai^i  ? 

M.  B  i  c  A  B  D ,  «n  soupirant» 

Hélas!  oui  madame!  et  quelqu'un  de  la  plus  haute 
,niiissaja<^!  leVicomte  vous  convient  à  tous  égards!  il  est 
jeune ,  il  est  aimable  ^  il  est  riche  ^  sesterres  touchent  le# 
vôtres  ;  il  vous  d^vrera  de  tous  soins  ^  de  tous  détail» 
d'affiiires^  U  vient  ici  aujoiurd'hui  ^  youlçs-vous  que  je 
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lmcnlkaelcspiqmère«uiifeiUues?^^i^gaflirfiif  Arifat^ 
€2rfr  :  je  ponssmû  le  aaifioe  jusqa'oJi  ilpratalkr!... 
ITj  Toilà  résola  !  dîtes,  madame?  mmles-iroQsqiie  jelu 
ta  parie  ? . . .  je  amai  pcadie  oda  sur  ' 

X.A  coxTsiis,  «Ta» acr 

STalloiispaaiiTite  t^TOosplalty  rnoosicor  !  ■'aDom 
pas  si  vite!  —  CSe  n'est  pas  ^e  jene  VBOcmmnMeoQmaa 
je  le  dois ,  tonte  la  noblesse  de  Totie  procédé  ;  et  fm 
d'aiUenrs  )'aje  Fomlne  de  répugnance  pour  le  VîoomteL. 
an  contraire!  ila  de  l'esprit,  delà  faite ,  des  giaoet^  cet 
bomme-là  !  œla  me  conviendrait  assez  !  -»  Mais  donnes- 
moi  donc  le  cooxage  de  me  d^&ire  de  Peqpfcœ  de  goftt 
^oe  Toos  m'aTOE  inspiré ,  TOUS  monneor  ! 

M.  n  i  c  ▲  n  D. 

Vous  aTex  pLns  de  force  d'esprit  qae  Tovisne  vous  en 
croyex  !  soyez  sûre  qne  tous  m'onblicrcx  faien  TÎte ,  9 
Toos  le  roules. 

jsA   COMTE  s€  g,  d^un  air  de  noncAalanée. 

Ohl  point  si  ptomptement  !  je  conyiens  que  le  Yioomlft 
est  aimable ,  mais  après  les  preuves  de  désintéressement 
et  de  belle  ame  que  tous  venez  de  me  donneir,  comment 
se  détacher  de  tous  aussi  lestement?  je  yous  jure  qn$ 
cela  me  coûtera  beaucoup  ;  . . .  mais  je  dis  ^  beaucoup  ! 

M.  a  £  c  ▲ 

EL!  non!  point  tant!  laissez-moi  MuleméUt  fidrek 
première  démarche ,  le  reste  ne  vous  coûtera  plus  rien* 

!«▲  coHirxssE,  d'un  air  lie  rêperiff* 

•  "Mais  aussi^  pourquoi  n'êtes  vous  point  né  Bdmmed» 
qualité  !  vivement:  rendez*-moi  raison  de  cela?  •  ^  •  ceU 
«s t  bien bik^fire f    --'  •  j  .      .  t*:  .:     7 


M.    RICARD. 

Ce  seroît  notre    mariage  qui  r^eltement   paroîtroît 
bizarre  !  celui  du  Vicomte  au  contraire. ... 

.X.A  ooMTXsss^  l'interrompant  avec  humeur. 

Allons  inonsienr  !  puiisque  vous  me  tdnez  le  poigpard 
«ur  la  gorge  pour  me  forcer  à  &ire  une.  action  sensée , 
J'y  .penserai  ;  il  faudra  bien  à  la  fin  que  mon  cœur  eh 
vienne  à  se  sacrifier  à  votre  cruelle  raison  !  car  je  vous 
Pai  dit:  il  me  faut  quelqu'un  qui  se  charge  du  poids  de 
mes  affaires;  je  n'y  puis  plus  tenir!  d'un  air  piqué  :  et 
,puisque  vous  me  prouvez  si  héroïquement  que  vous  ne 
pouvez  pas  être  ce  quelqu'un  -  là  ^  je  verrai  ce  que  me 
dira  le  Vicomte,  s'il  vient  ici.  --  Je  vais  rêver  ^ns  le 

ê 

parc  au  parti,  que  je  prendrai  :  ne  me  suivez  pas  !  je  veux 
être  seule.  Eltê  aé  retire. 


SCENEVr. 

M.  aicARD,  seul  et  souriant,. 

Son  amour  propre  souJËre  un  peu  dans  ce  premier  choQ  ! 
mais  en  la  perdant  de  louanges  d'aillevirs  je  saurai  bienr 
la  regagner ,  et  je  ne  l'aurai  pas  contre  moi  dans,  oette 
àffaire-ci ,  sûrement.  —  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mettre 
"ce  bon  Commandetir  dans  mes  intérêts  T . . .  N'est-ce  pas. 
lui  qui  vient  ?  nonj  c'est  le  petit  Chevalier  t 

SCÈNE  VII. 

M.  RÉCARD,  LE  CHEVALIER  en  déshahillé^n 

peu.  élégant ,  sans  jaretières  ,  en  pantquffles  ,  comme 
l'on  est  le  matin  à  la  campagne,, 

M.  B  i  c  A  R  n  I  saluant  le  Chevalier, 
'Ah!  c'est  vous ;^ monsieur  le  Chevalier}  j'aiThonneor 


de  vouê  ftssorèr  de  mes  obéissances  très-litimbles  !  peat^ 
on  vous  demander  comment  vous  aves  passe  la  nuit  ? 

X.E  oheValish. 

A  merveille  !  ef  vous,  monsieur  ? 

M.  a  i  c  A  a  B  9  d'un  air  .impartant. 

.  Comme  çà! . .  •  La  tète  toujours  tracassée  par  les  A 
fiiires  des  antres  !  • .  •  mais  il  faut  bien  se  sacrifier!  x .  • 
Ici  même  9  k  l'instant^  je  viens  d^en  parler  encore  avec 
ce  bonhomm^que  j'ai  amené  ; ...  et  tandis  que  vous  seres 
assez  heureux  pour  &ire  votre  cour  aux  dames  à  leur 
leveç,  il&ut^  moi ,  que  j'aille  tout  à  l'heure  m'enfermer 
•tristement  avec  lui ,  jusqu'à  leur  déjeûner. 

Ii£CHEVA£I£B. 

De  grâce  ^  mon  cher  monsieur.,  que  je  ne  vous-retieime 
pas  !  l'on  m'a  dit  que  la  jeune  Comtesse ,  ma  tante  ,  éttft 
descendue  dans  le  parc ,  et  je  venois  l'y  chercher. 

É 

•  -        M*     R  £  C  ▲  B  D. 

Je  la  quitte  daifs  le  moment^  monsieur  !  elle  a  pris  par 
(^tte  allée  ;  mon  impolitesse  me  paroit  moins  grande  à 
présent  que  je  suis  assuré  que  vous  ne  serez  pas  longtemps 
seul  Vil  le  quitte  en  le  saluant  :  vous  permettez  donc  ! . .. 


SCENE   VIII. 

XE  VICOMTE,   LE  CHEVALIER  un  moment 

êeul, 

XBCnEVAItlBm.  I 

Je  suis  fort  heureux  d'en  être  débaras^é  !  je  ne  sais 
pourquoi  je  ne  saurois  le  souffiHlr!  —  appercevant  U 
Vicomte;  mais  qui  vois- je  ^  arrivant  d'aussi  bonne 
heure  ? .  • .  Cela  n'est  pas  possible  !  • .  •  si  &it  vraiment  9 
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c'est  le  Vicomte  ! ...  Eh  !  mon  cher  Vicomte,  quVjefèm-; 

brasse  !  ils  s^ embrassent, 

» 

I*E    TICOMTE.  ^ 

De  tont  mon  cœur,  mon  cher  Chevalier  t 

I<S'CH£YAI.IER. 

Te  ne  reviens  point  de  mon  ctonnemènt  !  il  n^est  pas 
neuf  heures  et  demie  !  tu  es  bien  matinal  ! 

i»B  VICOMTE,* gatment. 

C'est  que  je  ne  me  suis  point  couché  !  j'ai  dansé  toute  U 
nuit  à  ChantilH  ! . . .  Ainsi  tel  que  tu  me  vois ,  j'ai  déjà 
lait  mes  dix  petites  lieues  y  je  suis  venu  comme  la  foudre , 
dans  la  voilure  que  tu  me  connois ,  sur  laquelle  j'ai  bien 
les  trois  meilleurs  bêtes. ... 

I» E  c H EVALiER,  l' interrompant. 
Tu  les  crèveras  ! 

I«£VICOMTE. 

Au  contraire  !  cela  vous  les  met  en  haleine  ! . . .  jTe 
.:xanlois  arriver  avant  le  déjeuner  de  vos  dames  ! . .  *  Oà 
jont  elles  ? 

I.ECREVAI<I£R. 

Oh  !  nous  avons  encore  une  bonne  heure  devant  nous  ! 
leur  lever  est  fini  ;  mais  elles  en  sont  à  leur  seconde 
toilette  ;  car  tu  sais  combien  elles  en  font  !  c'en  est  un© 
pour  le  déshabillé  du  matin  ,  une  autre  pour  l'après  midi, 
une  autre  au  retour  de  la  promenade-,  et  toujours  l'al- 
te^ition  de  ne  jamais  se  montrer  avec. là  même  robe  ! 

XEVICOMTE. 

Elles  ont  raison  !  et  il  faut  leur  savoir  gré  de  vouloir 
nous  paroître  aimables  sous  mille  formes  et  mille  ajuste- 
znens  différens  !  —  Mais  dis  m^  :  mets  moi  un  peu.  a^ 
^    fait  des  gens  que  vous  avez  ici  actuellement» 
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LE    CHETAlilEB. 

Nous  n'avons  paâ  grand  mondée  présent. 

XE    VICOMTE. 

Mais  encore? 

LE    CHEVAI*IER. 

£h  maisy  il  y  a  dfaboid ,  cela  va  sans  le  dire^  madann  & 
Marquise  ^  qui  est  la  maîtresse  de  la  maison. 

XE    VICOMTE. 

Le  Commandeur  n'y  est  donc  pas  7 

XE    €HBVAXXB-R» 

Si  fait  vraiment .  le  Commandeur  y  est  ! 

x£  VICOMTE^  légèrement  et  gaùneni. 

Le  Commandeur  y  est ,  et  tu  as  la  simplicité  de  dire 
que  la  Marquise  est  la  maîtresse  de  la  maison ,  quand  et 
monsieur  n^en  est  pas  absçnt  ? 

XE   CHEVALIER^    SOUliont.    ' 

Tu  as  bien  quelque  sorte  de  raison  !  Pempire  prodigieux 
qu'il  a  pris  snr  la  Marquise ,  du  vivant  même  de  son 
dëfunt  mari,  doit  en  effet  le  faire  regarder  comme  b 
'maître  d'ici  î 

XE   VICOMTE. 

Eh  bien  î  ensuite  !  qu'avez* vous  encore  ? 

XECnEVAXIEB. 

Nous  avons  monsieur  Récard  9  ce  millionnaire!  .  •  •  • 

XE    VICOMTE. 

Tant  mieux!  je  l'aime,  moi  î  il  m'a  prêté  de  Pargent  et 
assez  gros ,  sans  intérêts  ;  il  est  -joli  cet  en&nt-là  !  —  "Ek  l 
qu'avez-vons  ici  en  femMes? 


I.ECHEYAI.IER. 

Xia 'Comtesse  nous  est  arrivcSe  hier  au  soir. 

X.E  vzcoicTE,  d'un  air  satisfait  et  gai. 

lia  vëritable?  . . .  Quoi?  la  Comtesse^  ta  tante,  qui  a 
trois  ans  plus  que  toi  et  qui  ^  sous  ce  prëtexte-là  y  est  trois 
mille  fois  moins  sensée  que  tu  ne  l'es  ? 

li  K    C  B  £  Y  A  L  I  £  R. 

Oui  !  elle-même  !  comme  tu  Taccommodes  ! 

XiE   TICOMTE. 

Comment  donc!  c'est  un  éloge  que  je. lui  donne-là! 

Pe  est  d'une  folie  charmante  !  je  suis  dans  la  plus  grande 
)  qu'elliB  soit  ici  !  je  crois,  même  que  )'en  suis  un  peu 
amoureux! 

X.E  cHSVAiiisR^  d'un  air  ironique. 

Toi  1  amoureux! 

XiE  VICOMTE^  cPun  air  sérieux^ 

îc  n^en  youdrois  pas  jurer,  monsieur {  —  Mais  nous  etk 
reviendrons  à  mon  amour  pour  elle  y  quand  nous  aurphér 
causé  du  tien  pour  Angélique!  je  suis  sûr  qu'il  est  aug- 
menté encore  depuis  qUe  je  ne  t'ai  vu  ! ...  et  il  y  a  long- 
temps ,  car  on  ne  te  voit  plus  que  chess  elle  ;  et  moi. . . . 

I.E  câEVALiER^  l'interrompant. 

Ab!  ah  \  c'est  trop  dire  ! 

liE    V  ICOMTE. 

C'est  dire  la  vérité  !  mais  au  reste  ,  j^  ne  suis  point  sur- 
j^ris  que  tu  l'aimes  à  la  fureur!  indépendamment  de  sa 
beauté,  de  ses  grâces,  et  qu'on  n'a  pe^s  plus  d'esprit  qito 
"Cette*  fille-là  en  a,  c'est  que  ,  d'honneur;  à  dix-neuf  ans , 
je  la  trouve  formée  pour  la  raison ,  comme  les  autres 
femmes  le  sont  à  trente-cinq  )  et. . . . 
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I.E  CHEVALIER^  V interrompant avec  impétuosUé, 

Et  qu'à  dix-sept  ans  elle  avoit  déjà  montre  un  coa* 
rage  supérieur  à  celui  de  bien  Aes  hommes  !  te  rappelles- 
tu^  lorsqu'on  voulut  presque  la  forcer  à  se  £aire  religieuse, 
du  vivant  de  son  £rère  unique,  avec  quelle  constance 
héroïque  elle  soutint  toutes  les  persécutions  du  Com- 
mandeur? 

I.E    VICOMTE. 

Oh!  oui!  c'est  une  ame  ferme!  Angélique  a  toujonn 
été  au-dessus  de  son  âge  et  de  son  sexe ,  et  je  m'aperçois 
tous  les  jours,  moi^  que  son  caractère  forcfeà  l'admiratioa 
et  au  respect,  ceux  à  qui  par  hasard  elle  n'a  point  inspiré 
d'amour  ! 

iiE  CHEVALIER^  impétueusement. 

Quant  à  moi ,  elle  a  fait  passer  tous  ces  différens  sei^ 
timens-là  dans  mon  cœur  !  et  l'amour  le  plus  violent ,  et 
l'admiration ,  et  le  respect  !  Je  te  l'avoue,  mon  ami  ,  cîest 
à  cette  passion  que  je  dois  tous  les  efforts  que  j'ai  faits  et 
que  je  fais  encore  ,  pour  me  faire  estimer  davantage  des 
hommes  ,  et  surtout  d'Angélique ,  dont  je  suis  bien 
éloigné  de  penser  pouvoir  encore  être  aimé  î  ah.  Vicomte, 
je  n'en  suis  pas  encore  digne  ! 

liE    VICOMTE. 

Oh  !  c'est  pousser  trop  loin  la  modestie  !  et  c'est  avoir 
des  craintes.  • . . 

liE  CHEVALIER,  l'interrompant. 

Non ,  te  dis-je ,  je  ne  les  pousse  pas  trop  loin  !  et  je  suis 
.convaincu  que  l'on  n'inspirera  jamais  d'amour  à  Angéli- 
que, que  l'on  ne  lui  ait  inspiré  ao^aravant ,  la  plus  forte 
estime!  £t!  c'est  à  quoi  je  travaille!  impétueusement: 
c'est  à  quoi  je  porte  les  attentions  leaplus  recherchées! 
)e  m'apperçois  déjà  que  mes  mœurs  y  gagnent,  d'abord 


\ 


belâ  m'a  retire  totalement  de  la  ina^uyaise  compagnie  ! . .  • 
J>epuis  que  j'aime^  elle  m'est  devenue  odieuse  l 

iiB.TicoMTEy  d'fin  air  léger  et  gaL 

'.  Monsieur  ^monsieur  ! .  • .  bride  en  main  s'il  vous  pl^t!.,;- 
Qœl  diable  iàussi  >  d'un  autre  o6të  ^  tu  ne  sens  pas  qu9 
cela  te  rend  sauvage  ? . . .  une  manière  d'ours  ! . . .  Tu  no 
vois  plus  personne  comme  je  té  le  reprocbois  tout  à 
l'heure^  tu  ne  vois  plus' ^uo  cette  sociët6-ci  !  tu  t'es 
dë&it  inhumainement  de  ta  petite  maison^  tu  n'es  plus 
tte  nos  soupe^  fins  ;  nos  dames  m'en  font  tous  les  jouni 
Bm  plaintes  amères  \  elles  ne  te  'voyent  plus ,  elles  disent- 
que  tu  te  dëranges. 

V"  Que  veuic-itu  !  tout  cela  m'ennuye  à  -jlrrësent ,  m'Ihft^ 
.  ^ire  tilémé  une  sorte  de  dégoût  t  •  v  '. 

t.^  ric6-sÊTt,trè8''gâimerUi 

,  ^  .  Ëli  I  mais,  tant  pis  monsieur  1  encore  une  &is  tant  pîs't 
al  &ut  être  de  tout. 

■■    -      .  .■..''■■...  ..     :  .    '  ...  .'1 

ii£  cHEVAtâZER^  impéiueusemejii.  . 

Non!  )e  ne  veux  être  et  |e,  s^  SiUis  ^u!à  mon  amout 
uniquement  !  —  En  étouffant  chez  .moi  tous  .les  goûts  dan^ 
gereux  et  communs  à  nous  autres  jeunes  gens  ^  l'auioiu^-. 
que  j'ai  pour  Angélique  a  réveillé  dans  mon  cœur  celui 
de  mes  devoirs  !  il  a  rallumé  mon  amour  pour  la  gloire  t 
Oui  !  c'est  le  désir  vîôlentque  j'aVois  qu'Angélique  bn- 
'teiiidit  pai'ler  de  moi;  qui  iA\  Mt  demander  à  nott» 
'dernière  campagne  ,    d'être  de  tous  les   détachemèûë  ^ 
comme  volontaire^  et  je  te  jure  que  c'est  uniquement 
l'idée  délicieuse  de  paroître  plus  estimable  aux  y eufic 
d'Angélique  y  qui  m'a  fait  exposer  ma  vie  ,  deux  fois  très-* 
à-propos  ; ...  et  ce  qtii  (  si  je  l'ose'  dire  )  y  a  montré  di^ 
inoi'ns  ma  volonté  |  arec  quelque  sorte  de  succès. 


V-  i- 
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Qa'appelles-tn  :  quelqne  sorte  de  sticcès?  fla  ont  iU 
«ntien  tes  Miccès  ^  et  si  publics  y  que  dans  le  temps  y  ils 
firent  la  nouvelle  du  jour.  FarUeia  !  ce  aont  deux  actiàns 
d'ëclat  qui  fixent  un  bruit  de  diable  et  à  l'arméeet  àla 
cour. 

X.BCHBTAIiISA. 

AngëKqne  les  aura  sues  probablement  ;  impéinmm* 
ment:  ah  !  si  elles  ont  pu  me  concilier  son  estime  !  si  ceCtf 
estime  a  pu  U^  condcdre  à  l'amour^  ta  ne  saurois  ^kim 
concevoir  mon  bonheur  !  mon  amii  il  seroit.  •  •  •  il  asioit 
au-dessus  de  tonte  expression  ! 

.     X.B    TICO:KTJE* 

Haisy  QieValiel',  ta  doilnes  bnvie  d'$yoir  delVunoar! 
Ta  façon  dont  tu  en  parles ,  dont  tu  te  passionnes  ,  e4 
contagieuse  ;  en  vérité!  elle  ranime  plus  que  jamais  la 
jpetits  feux  ; ...  les  feux  douic  et  modérés  \.,  .du  ton  iê 
ia plaisanterie:  CMT  monsieur^  je  n^ose  pas  comparera 
l'amour  que  vous  aves  pour  Angélique  ^  celui  que  je  rei* 
sens,  moi,  pour  la  Comtesse  !  ' 

Quoi  !  sérieusement ,  tù  te  crois  de  Famour  pour  mt 
très-jeune  tante? 

I.EVIGOMTS* 

Oh  !  le  titre  de  tante  que  tu  jettes-là  en  avant ,  n'em* 
pêche  pas  qu'elle  ne  soit  très-jeun^  comme  ti;^  le  dis  toi' 
même  !  mon  mariage  avec  elle,  ne  j>eut  d'ailleurs  te  faiit 
aucun  tort,  attendu  la  substitution  ^te  en  tafaveu^; 
et  quL .  •  • 

X.  E    C  R  s  T  A  l.  T  s  R. 

£hl  quand  il  poui^it  m'en  &îre|  je  ne  seroîs  pas  asses 
iiijuste } . .  •  maû  •  ^  «  *  mais ,  toi  te  marier  !  toi  1 


S.X  TicoMTBi  légèrement* 

Eh  !  mais  oui  !  quel  diable  reux-tu  !  la  Comtesâe  est 
▼eave,  et  ne  demande, pas  mi^X  io  croi^»  que  de  se  re* 
marier^  moi  je  suis  gîEdrçoli  et  ùtûgoé  à  Texcès  de  mon 
métier  d'agrëable  !  les  femmes  deyienneQt  insoutenables 
actaellement  1  on  est  pris  et  quitté  comme  un  éclair  ;  j» 
ne  me  fids  point  à  cela  !  c'est  tous  le»  jours  à  recommencer  ^ 
je  suis  las  à  la  fin  d'aller  sans  cesse  mendier  des  coeurs  de 
porte  en  porte ,  cela  est  excédant  f  —  Oh  !  je  tcux  un, 
état  plus  fixe^  plus  doux^  plus  atàiAe  !  je  yeux  me  marier, 
•;)fti#ij  pour  me  tranquilliser!  .«    \ 

X.B    eRBT  ÂiLlXX. 

Eh  bien  !  viens  !  la  Comtesse  se  promène  la  bas^  alfonsf 

la  joindre  avant  que  l'on  déjeune^  et  que  tu  puisse  saluer 

la  Marquise  !  je  me  garderai  bien  pourtant  de  lui  parler  do 

tes  idées  sur  elle  !  en  riant:  je  ne  lea  juge  pu  dé  U.  derr 

\iiière  solidité. 

'.-    Oh!  non!  tu  verras  que  je 'ne  suis  ps»  «a  hoàMai 
i:«olidel  allonsl  allons  la  cberebev  f 


'}  ••  •  '.     •  ■  -.■^  ■  > 
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jFtn  dif  premier  Actem 
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ACTE  SECOND. 


i  SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.RÉCARD,m.deL'6rme. 

M.  E  i  c  A  a  D. 

•  11.  •       .  •    '•    . 

Aup  mon  cher  monsieur  de  l'Orme  !  )e  sqm  heureux  dt 
TOUS  rencontrer  encore  l . . .  et  de  tçus  rencontrer  an- 
paravant  d'avoir  entame  mon  affaire  avec  le  Gom« 

'  1>  S  I.'  O  R  M  B. 


* j  <  >  i    *  '  'j-    .  ->       .  )  .  I  j 


oMli 


, ,.  Fp{irq[uoîpe|A;  monsieur? 

■C  ' 

M.  RécAB/D;  £?'tt7»  mV  caressani. 

Cest  que  j^avoîii  oublié  de  vous  demander^  mon  I»b 
jli^.lii^e:  chose  qu'il  fieiut  que  je  lui  dise:  savoir  si  raffdre 
que  la  Marquise  m'a  tant  recommandée  ^  «'arrangera  à  sa 
satisfaction?  —  Son  petit  protégé  obtiendra- t-il  la  pkct 
qu'elle  demande  pour  lui^  à  grands  cris  ? 

DE   x'oRME^  d'un  ton  brusque» 

Non  monsieur.  •—  J'en  suis  fâché,  mais  il  ne  l'aura  pis'' 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  voua  dire  que  cela  ëtoit  impo»- 
sible.  Vous  n'avez  pas  dessein  je  crois,  d'aller  contn 
jtoutes  les  règles  de  la  justice  et  de  l'équité  qui, 

M.  RICARD,  P interrompant, 

Ten  suis  bien  éloigné  assurément  *,  mais  il  n'est  point 
question  d'une  justica  exacte;  je  ne  donuo  point  idâf 


L«     •    •     • 
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Fan  ce  qui  appartient  à  l'autre  ^   c'est  jeulement  une 
{uréfijrence . 

DE  li'  o  R  M  £  ^  lui  coupant  la  parole. 

Qui  est  due  de  droit  à  mon  protëgë,  à  moi ,  monsieur, 
à  un  homme  instruit^  à  un  homme  que  j'ai  déjà  employa. 
Quel  diable  !  il  faut  pourtant  y  prendre  garde  :  avec  toutes 
ces  intrigues  de  ferames-là ,  les  travailleurs  ne  trouvent 
plus  du  tout  à  se  placer.  t 

M.  RicARD./^  caressant  encore» 

Eh  mais  ^  mon  cher  enfant^  c'est  prendre  tout  c^a  trop 
au  grave  !  ceci  est  un  cas  particulier ,  et  si  vous  pouviez 
vous  relâcher.  ... 

«    •       •  ■  •  _ 

DE  li'oRHE,  V interrompant. 

Non  monsieur  ;  s'il  vous  plaît,  je  ne  me.  relâcherai 
point.  Parbleu  [  c'est  bien  la  moindre  ||iose  que  je  sois  le 
naître  de  disposer  de  îxa  sortes  de  grâces.  Tenez  nfipQ-r 
aieur  :  si  vous  voulez  venir  me  dëranger  ainsi  à  tout 
bout  de  champ ,  je  laisserai  tout  là ,  moi  ;  j'abandonnerai 
.tout;  je  suis  au. désespoir  d'être  obligé  de'Voas  le  dix» 

«ossi  crûment. 

,      .       . .  . 

M.  R  i  c  A  R  D  >  d^un  ajr  doux  mêlé  de  fatuité* 

.  AUpns  y  allons  ,  calmez-vous ,  mon  pauvre  ami  !   je 

'  donnerai  des  appointemehs  de  ma.pobhe  à'  l'homme  de 

Ja  Marquise ,  et  sans  qu'elle  le  sache  ;  c'est  tme  misère 

que  l'argent  qu'il  m'en  cô4tera  pour  cela  ;  ainsi  nrônsieur, 
•  •■... 
disposez  de  la  place   en  question;    donnèz-Ià  à  votr» 

'galopin,  et  n'en  parlons  plus. 


D  E    I.'  o  &  M  X. 


Mais  il  n'est  pas  nécessaire  que    vous  donniez  do 
l'argent. . .  , 
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M.  nàcAnjif.l'interrompani. 

Si  faityraimeiit,  il  m'est  tcèt-nëce8sair«  que  )ê  me 
concilie  la  Marquise  par  toutes  sortes  de  prëvenances  et 
de  petits  services;  il  faut  même  que  je  trouve  le  moyen 
d'en  rendre  de  considérables  à  ce  bon  Commandeur ,  qui 
peut  tout  sur  son  esprit  et  quL  ... 

BB  jl'obmEj  l'interrompant. 

Ma  foi  monsieur ,  je  ne  sais  pas  si  il  se  laissera  fidrs  f 
prenez  y  garde  :  l'on  m'a  fort  assuré  que  c'ëtoit  on  de  ces 
yieux  gentilshommes  du  temps  passé,  et  qu'il  n'étoitpu 
prenable  du  cAté  de  l'intérêt  ' 

M.  B  i  c  A  B  D. 

Et  vous  l'avez  cru  pieusement  !  mais  c'est  lui  ! 


SB    i/  o  B  M  B. 


Je  vous  laisse ,  monsieur.  Il  se  retire^ 


i«i4 


SCENE   IL 

M.  RÉCÂRD»  LE  COMMANDEUR,  enrobe  A 
chambré  d'étoffe  violette,  la  grande  croix  de  MaÙê 
dessus. 

JjJt    COSCHANDEUB. 

Pardon ,  mon  cher  Récard  ;  je  tous  |d  fait  attendiiL 
peut-être  y  mais  j'ai  été  anêté  pour  donner  aux  gens  de 
la  Marquise  mille  petits  ordres,  qu'il  n'y  a  que  moi  qui 
pense  à  les  donner  ici.  Par  exeAiple ,  je  viens  de  comman- 
der que  l'on  nous  apportât  dans  une  heure  notre  déjeûoeri 
sous  ce  berceau--ci;  n'ai-je  pas  bien  fkit,  par  le  temjl 
charmant  qu'il  fait  aujourd'hui  ? 

M-     B  i  C  A  B  D.    . 

Sûrement ,  il  sera  délicieux  de  déjeuner  id; 


XT  I.B    VAVX    AUOVWU  445 

.X.E    COMXAKDSUH. 

t?eit  ce  que  j'ai  pense  ;  et  vers  le  midi,  je  compte 
comme  je  vous  l'ai  dit ,  tous  mener  tirer  quelques  per-^ 
dreaux ,  A  vous  en  êtes  curieux . 

Bf.  &  i  c  A  &  D. 

Très-Yolontiers,  monsieur  le  Commandeur;  mais  il 
ne  dépendroit  qae  de  Toos^  de  me  mener  à  quelque  chose 
de  plus  satisfaisant  encore ,  que'jde  tirer  dés  peidreaua:. 

■LE    OOMHAMDEUH. 

A  quoi  donc?  que  voules^vous  dire?  séroîs-je  asses 
Iienreux  pour  pouvoir  vous  être  bon  à  qudque  chose  ? 
Voyons ,  de  quoi  s'agît^il  ? 

M.  R  i  c  A  R  B  y  hésitant  unpeu» 

Ma  foi  il  s'agiroit, ...  il  s'agiroit  de  me  marier* 

LE  COMMANDEUR^  cTun  ton  boiin. 

Comment  !  vous  ne  pouvez  pas  absolument  vous  passer 

de  l'être?. 

M.  R  i  c  A  R  D  ;,  souriant  et  d'un  air  fat. 

.  Vous  l'en  tendrez  comme  vous  voudrez^  mon  cher  Com** 
jiumdeur.i  mais  .on  tous  cas ,  il  fieiut  me  montrer  beau 
joueur;  j'ai  des  revanches  à  donner,  à  quelques  maris ^ 
en  Qoi^science  je  dois  à  luon  tour  une  femme  à  la  société. 

^E    CO  |f  M  AK)I>  EUR. 

j .   CelMi^t  fort  équitable  à  vous,  -r-  Et  à  moi  çxla  nie  fait 
Iv^njaeMr  y  que  vous  vous  dëcidiex  à  l'être  de  ma  mAÎn. 

M.  nicARo. 

Ou  à  ne  l'être  pas ,  car  c'est  une  fille  sage  que  je  vous 
^pcie  ^  me  .&ire  ëpouseï:* 

I^B    OOMIMANDEVR. 

9tUe raison  !  rmz  Bon!  ne  savec-Tpua  pas  inieux  que 
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moi ,  que  ^ana  ce  pays-ci  les  demoiselles  à  marier  * 
toutes  Irès-sagea.  —  Ce  n'est  pas-là  la  queslîon. 
M.  n  É  c  A  R  D. 
D'accord,  maiacelle  dont  )e  veux  vous  parler,  estnJM 
r  être  l'ornement  et  Texemplu  des  femmes  veitiieoMi 
an  siècle. 

I.£COMHAMD£irn.  , 

Et  quel  est  donc  ce  pliéiiix-là  ?  \ 

M.   a  É  C  A  H  D.  "^ 

(7eat  mademoiselle  Augétiqne.  ^  D'un  ton  appuyi  tk 

W^très-reupectueax  ;  c'est  elle  dont  je  vous  fais  U  demanda 

directement ,  à  vous,  monsieur  le  Commandeur,  à  voui^ 

!.£    coMUAND  E.u  R ,  lui.  serra 

satisfacthnet  du  ton  le  plu. 

A  moi  !. . .  A  moi  ! . . .  Eii  mai 

cela  est  bien 

M.    E  i  c  A  R  D ,  d'un  ton  en, 


appuyé  auftu 
i,ccla  est  bien, 

ore  plua  appuyé. 


vert  la  bo  11 
dans  l'ord 


:lieà  madi 


ia  Marqi 
ous  la  I 
part.  J'ai  peiiaé 


demander  d'abord,  aapanvul 
devoir  cette  i«l 


défère  nue -là ,  à  v 

i.£   ooMHAiNiiEifB,  lui  repmutnt  ta 
Cest  avoir  de  la  rincssc  et  du  tact ,   mon  Iria-dit 
ami  !  vous  av*z  senti  trts-bien  qne  c'est  aux 

nement  des  choses  de  cette  importiKK 


choses  de  o 
entendent  ri 


dédd< 
Quel  diabli 

yt.    K  i  ij  A  R  D  ,  reprenant  vivement. 

Ajoutez  à  ct1a  qu'elles  ne  finissent  point,  «^  OtiT)tl 

tout  l'o|iposi  de  cela,  moi,  et  je  vais  vous  faire  voin 

quelle  l^g^reU!  JQ  tuocbe  à^OÀ  les  f  la^ ^ruidea  &QAins. 


Trancliér. . .  .ouï  ',  trariçlier  :  eh  !  c'est-Ià  tout  ce  qu'il 

aut. 

p .  M.   H  i  G  A  R  d; 

.    Tenes>  monsieur  leCommàndeui'^  si  )é  tous  conviénri 
voici  les- articles  que  je  signend  auparavant  que  de  sottit 
{la  château.  Débloquant  ce- .qai  t  suie  '  trèit^ifite  :   Je  né 
feux  point  de  dot^  au  contraire  t  sans  qu'on  me  donne  rien; 
^recomiôîtx^i.-en- avoir  reçu/ une  der..  ;  de  den:it  (cent 
inille  ëoiis,  par  exemple;  je* joindrai  à  cela  un  dduair^ 
de  vin^-oinq  mille  livres   de  rente  j  npè  habitation  à 
liboix  danâla  plus  belle  de  mes  terres^  et  quarante  mille 
^us  de  diamans.  .«rr.  D'un  tom.plus  lené:  quant  à  ¥0iià 
inonlieur  lé.  Commandeur  y  3^1  vous  .fallait  pbut  voua 
arranger ,  .  .  •  ceât  mille  iranos  ^  •  ; .  detxx *  eent  -mille 
francs.  ,'•  * 

ft.x   coMHAiiirstrR,  Pinterrompant  d'un   àir fier$^ 
\  •  poli  et  fermé. 

'  '      '.  *  ' 

Alte-là,  monsieur  i  s'il  vous  plaît  !  il  n'y  auroîl  pré- 
cûëment  que  des  offres  qui  ine  sont  adssi  personnelles  , 
kpk  pussent  m'empêcHer  de  me  m^ler  de  votre  alFàirè.  — ^  Je 
Vois  bien^  mon  cher  monsieur,  que  tous  ne  me  çonnoîssei 

j>as. 

M.:  R  i  4!  A  R  D ,  itonui  êt'héffdfanh  -'  Z 

m 

Pentends^  monsieur^.  » .  quesi  vx)its  vouliez. . . .  m'em^ 
jirunter. . .  •  .....  1 

liE  coMMANDiàVR,  P'inierrênipàHt.   --^''^ 

Je  ne  veux  rieo;  emprunter  y  momieuf,   encore  moins 

recevoir.  <--  Mais  vos  propositions  pour  Ang^li^iM  #^nt 

ai  éblouissantes,  que  >e  veux  bien  passer  par*dessus;riii^ 

'  discrétion  de  l'offre  pfiTensante  que  vous  venez  de  risquer- 

là  ;  je  vous  la  pardonne  j  d^un  tonptuêgcU  :  et  J'en  reviens 


à  nos  montons  !  Eh  bien,  4îtes  moi  donc  nn  pen ,  notfi 
amij  est-ce  que  vous  seriez  amoureux  de  notre.  £]le?  - 

M.   R  £  c  A  R  n. 

Bon  !  amoureux  !  me  prenez-vous  pour  nn  enfkntf 
^enyce  n'est  point  cela  du  tout  ;  ce  ^ntles  ccmyeHancet 
qui  m'ont  fait  penser  à  ce  jnariage;' tenez  :  c'est  la  vieille 
marëchalle  qui  est  mon  intime  amie  ,  comme  vous  sfviezi 
et  qui  me  diseit  encore  ces  jours  passés  :  (c  Vous  devriez , 
V  Rëcard' ,  donner  toute  votre  fortune  à  la  fille  de  h 
»  Marquiae;  Angélique /au  bout  du  compte^  épousen, 
|>  qui  ? .  • .  quelque  petit  gentillâtre  peut-êtrç  y  au  lieu  qno 
3»  vous,  Récard,.  avec  les  amis  de  cette  famille  et  le»  liaisoni 
3>  qm'ik  ont  là  bas ,  voi^s  arriverez.- ...  à  tout  ce  qtd 
^>  vous  plaira  >. . .  à  quelque  grand  poste  qni'-vaas  fixeit 
»  à  la  çQur;.  et  alors  .voilà  Angéliqueià  sa  place»  — ^  Et  je 
)>  suis  surprise,  mou  ami,  (eut-elle  la  bonté  d'ajouter), 
7i  que  vous  n'ayez  point  encore  pris,.l^gae  surtout  cek 
m  avec  le  Commandeur ,  qui  est  un  homme  de  beaucoup 
3)  d'esprit  et  d'un  tr^s-grand  sens  )). 

XE   coMMAND  EU  R  ,  goiment. 
Effectivement,  la  vieille  maréchalle  à  raison^  Mail 
tout  de  bon?  ce  sont-là  vos  seuls  motifs?...  Je  ne  les  eusse 
pas  devinés  )  je  vous  aurois  cru.  . . .  Eh ,  allons ,  allons,  il 
y  a  bien  a\issi  dans  tout  cela  un  peu  -d'amour,  àvouez-le. 

M.    RicARD,  souriant. 

De  l'amour  ! . . .    de  l'amour  i . . .  mais   croyez-voof 
encore  qu'il  y<alt de  Tamour  ? 

-    A  présent,  vous  avez  bien  quelque  raison  :  îl  est  diabV 
làént  rare  ;  mais  j'ai  vxi  l'amour  autrefois. . .  . 

r 

M.     R  Éc  A  R  D ,  asfec  légèreté, 
£h  wn;  monsieur  !  à  présent  comme  autrefois^  ce  qa'oi 


( 


fiomme  amour  n'a  jamais  été  que  l'intérêt  Jef[uisé  ,  ou 
l'amour  propre,  ou.  le  désir  de  la  beauté;  et  ce  que  le» 
'Jémmes  ont  la  fureur  d'appeler  des  affaires  de  cœur,  du 
■enliment  ; . , .  oh,  par  exemple  :  le  sentiment ,  si  je  n'a- 
yois  pas  une  frayeur  mortelle  de  vous  paioître  savant ,  ]« 
yous  dirois  que  c'est  une  idée  si  creuse,  que  les  Grecs  et 
lei  Romains  n'ont  aucun  terme  dans  leurs  langues  ponr 
exprimer  ce  mot  de  senlinient,  ce  grand  mol  vide  desens. 

LE    COMMANSBUB. 

Ma'foi,  mon  docte  ami,  je  tous  passe  roIreterrililA 
'i^xudiUon,enfaveurdecequeTousni'apprenez-là.  —  D'un 
ion  sérieux  :  Mais  je  ne  vous  passerai  pas  de  même,  que  la 
.véritable  amour  n'ejsistu  point;  et  de  mon  temps... . 
M,  H  É  c  A  R  D ,  l'interrompant  et  at>ec  légèreté. 
Oh  !  de  votre  temps  ! . . .  en  ricannant  :  encore  un  coup, 
monsieur  le  Commandeor,  vous  auriez  de  la  peine  à  m» 
Persuader  que  ce  qu'on  nous  veut  faire  entendre  par 
'véritable  amour,  ait  jamais  existé  j  tontes  ces.  vraies 
passions  sont  factices ,  vous  dis-je ,  tout  cela  n'est  point 
^^ans  fa  nature. 

LE  COMMANDEUR,  lî'un  air  ù-ès-animê. 
Et  je  vous  soutiens,  moi,  monsieur,  que  dans  ma 
içnnesse  j'ai  vu  de  vraies  passions.  — ■  La  gène  dëeent* 
dans  laquelle  on  éloil  tenu  autrefois  vis  à- vis  du  sexe 
et  le  re.^pect  que  l'on  avoit  pour  les  femmes  ,  qui  savoienj; 
lencore  eu  inspirer, ...  (je  vous  parle  de  loin..  .  )  ,  leur 
modestie ,  li'ur  vertu ,  tout  cela  faisoit  naître  des  paasicus 
■ërieugea.  —  Mais  depuis  qu'à  la  cour  et  à  ta  ville,  les 
■naiaoïis  ont  été  ouvertes ,  la  liberté  de  voir  les  femme» 
:  elles , . . .  les  commodités  que  cela  vous  donne  ,  à 
vous  autres  jeuucs  gens,  de  leur  déclarer  vos  ecntinicBS, 
^  quand  elles  ne  pi'o vieiiuen  t  pas  voii  di^claratious  par  lea 
leurs) ,  le  ton  et  l'air  d'aisance ,  pour  ae  pas  dite  ])is , . .  : 


J 
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qui  a.gagné  tout  1^  ipçtpaàe  d^  proche  en  proche  j .  •  •  tontes 
çe4  gentilleases-Jiày^^iû.nous  ont  tout  &it  perdre  dac6tj 
des  mœurs,  san^^que  noas  y  ayons  rien  gagné  da  oôtéds 
plaisir ,  a\i  con^rHiir^  :  Toilà  les  causes,  inonsienr ,  de  oo 
^u'on  ne  voit  presque  plus.de  passions  vëri tables ,  et  c'eiW 
]JL  oequi  vous  amène  yous  autres  beaux  esprits,  à  novs 
iivancer  aujourd'hui ,  que  l'amour  n'est  et  n'a  jamais  M 
qu'un  être  chimérique.  .    . 

M.  K  i  c  A  a  D.. 

'  Eh  !  là ,  là ,  mon^ieifrle  Gpmmandear ,  ne  Tons  échauf- 
fez point!  j'en  croirai  ce  que  vous  voudrez;  mais  ce  qui 
heureusement  finira  cette  dispute,  eVst  que-da  moins, 
m'acGorderez-vous  que  Tamour  n'a  rien  à  démêler  dans 
le  mariage  ,  et  qu'il  y  8<eroit  même  toi^t-à-iait  hon 
d'œuvre.  Ce  sont  de  grandes  vues  ,de  grandes  idées  d'aa* 
bition  qu'il  faut  avoir  quand  on  se  marie. 

Ii£    COMMANDEUR* 

Oh  î^pour  cela ,  c'est  pienser  en  homme  de  génie. 
M.   R  É  c  A  R  D ,  avec  un  faux  air  de  modestU, 
Je  ne  vous  dis  pas  quej'en  aye  ,  assurément. 

I«£    COMMANPBVa. 

'--  Si  fidt  parbleu  r~c'e8t  du  génie  que  cela  J  et  ce  trait-là 
aehève  de  me  décider  tout-à-Ëiit.  -—Tenez  :  j'avois  ea 
l'idée  de  marier  Angélique  au  petit  CAevalier,  Biais)*ai 
craint  qu'ils  n'eussent  l'un  pour  l'atiire  une  de  ces  vraies 
passions  ,  auxquelles  vous  ne  croyez  point,  tous  ;  . . . 
et  moi  c'est  parce  que  j'y  crois  ,  que  je  ne  me  suis  pont 
pressé  de  &ire  cette' nnion-là.  J'ai  trop  souvent  vuqut 
ees  mariages  d'inclination  ne  réussissoicnt  point.  L'amour 
lait  que  l'on  se  tourmente  l'un  l'autre  ;  Ton  rafînenirle 
iéntiment  )  ce  sont  à  tous  propos  et  à  propos  de  rien  ^  des 


i 
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pîcoLericSj  des  querelles,  des  aigreurs,  et  puis  des  brouil- 
leries  sérieuses  qui  finissent  presque  toujours  par  faire  un 
éclat  et  par  se  séparer.^  Il  vaut  cent  fois  mieux  qu'Ao- 
[ue  vous  epousBj  vouJ  qui  Êtes  de  sang  froitl.  Vous 
ne  l'excéderez  point  de  vos  attentions,  comme  quelqu'un 
qui  enauroil  la  tête  perdue  ;  point  de  jalousie  tendre  , 
point  de  délicatesse  ;  vous  la  laisserez  vivre  à  sa  fantaisie, 
elle  fera  de  vous  tout  ce  qui  lui  plaira. 
M.    «icABl». 

Oh  !  généralement  tont  ce  qui  lui  plaira. 

I.K  couHAifDEUB,  lui  tendant  la  main. 


En  ce 
■déjeune 

igarde: 
doigtai 


caa-Ià ,  noire  bon  ami ,  toucliez-là.  Après  noire 
■je  parlerai  à  la  Marquise.  ^  Maïs  en  attendant  , 
toujours  cette  affaire-là  comme  faite  ;  portant  le 
on  front  :  parce  qu'elle  est  arrêtée  là. 


M. 


,  Irèa-vivement. 


■  Ait  çà ,  monsieur  le  Commuidenr ,  il  ne  faudra  pas 
yerdre  de  temps. . . .  dès  le  lendemain  de  mon  mariage  , 
S  faudra  s'ingénier,  dresser  toutes  les  Laiteries  ,  faire 
^uer  tous  les  ressorts ,  mettre  en  avant  tout  ce  que  vous 
avez  d'amis  à  la  cour,  pour  me  porter , . . .  ma  foi , .  .  .  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ,  à  quoi  je  puisse  aspirer. 
I.K   coHUAMDIuii,  remhrassant. 


OIi  I  alors ,  ] 
foe  le  vàlre  et 


nchc' 


comptez. 


;  sera  notre  intérêt  plus 


M.   . 


Pardon, si  je  vousintcrromp; 
W«iens,  je  voua  supplie. 

Murant  madamela  Marquise  de  mon  p 
e  lui  dire  que  j'ai  placé  son  protégé. 
Bploi  décent  louisà  son  petit  bossu. 


tirrompanl. 

mai»  tandis  que  je  m'en 

le  CoRUBandeur ,  en 

parfait  dévouement, 

fait  donner  un 


à 


1 
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LECOMMA1ÏDBV&. 

Elle  sera  fort  sensible  à  l'égard  que  vons  avez  en  à  si 
recommandation  ^  et  je  vons^  en  remercie  aussi  ,  moi , 
personnellement^  car  je  n'ai  pas  lionte  de  vous  dire  qot 
je  m'intëresse  encore  plus  qu'elle  à  ce  polichinelle-là. 

AH  !  c'est  la  Comtesse  ! 

SCÈNEIII. 

LA  COMTESSE,   LE   COMMANDEUR, 

M.  RÉCARD. 

ïiA  COMTESSE,  à  para  en  entrant,  et  regardant  dans  là 
coulisse  par  laquelle  elle  arrii^e» 

Angélique  me  suivoit,  oi!i  est-elle  donc?  je  ne  l'apperçoîs 
plus.  —  Haut  et  ai^ec  gàité  :  eh  !  messieurs ,  c'est  Tons  ! 
la  Marquise  vous  £iit  chercher  par  tout  ;  et  particulière- 
ment vous,  monsieur  le  Commandeur ,  pour  que  Yousla 
décidiez  sur  quelque  chose  qu'elle  voudroit  vouloir ,  mais 
qu'elle  ne  voudra  que  quand  vous  l'aurez  voulu^  et  commt 
.TOUS  le  voudrez. 

I.E   COMMANDEUR^  gatment aussi. 

Elle  est  d'une  gaîté  qui  ne  se  dément  point  ;  et  poil 
toujours  la  petite  malice!  croyez-moi,  Récard,  sauvez- 
vous  avec  moi  de  ses  plaisanteries ,  vous  pourriez  bien 
aussi  y  avoir  votre  part. 

.I«ACOMT£SSE. 

Ëcoutez-donc^  il  les  mérite  de  reste ,  ce  petit  liomme^ 

M.  R  ]fi  c  A  E  D ,  avec  une  gaîté  affectée. 
£}l  2  c'est  tout  ee  ^e  je  crains  !  sauvons  noiia  au  pitti 


,   monaïear  le  Commandeur!  Il  entraîne  le  Com- 
'■étandeur. 

SCÈNE    IV. 

A    COMTES3E,    seule  „  et  regardant  encore  dans  la 

coulhse  par  laquelle  elle  eut  arrivée. 
Mais ,  Angélique  «eioit-flle  retonmt'e  iur  ses  pas  ? . .  . 
^li  !  non,  non,  je  la  vois  là  avec  le  Commandeur  et 
Bécard  qui  lui  parlent,  —  Aupui-svant  que  d'arranger 
mariage  avec  mon  neveu  ,  que  j'aime, . . .  mais  qua 
î'Btme  comme  s'iléloit  mon  fils; .. .  auparavant  aussi  qua 
lie  cotiTenir  de  no«£iitsaTccJa  Marquise,  je  suis  curieuss 
g[«  sonder  les  dispoaiLions  de  la  petite  personne.  —  A 
rair  cunhaint,  triste,  morue  et  taciturne,  que  ce* 
ms-là  ont  presque  toujourî  TÎs-à-vis  l'nn  de  l'autre  , 
îe  suis  quelquefois  dausTindécistoii  sur  la  nature  de  leurs 
Sentimcns.  Le  pins  souvent  je  n'oserols  prononcer  si  c'est 
ile l'amour  ou  derennni  qu'ils  s'îuapirciit  mutuellement. 


SCENE  V. 

I.A    COMTESSE,  ANGÉLIQ^JE,  tn  dhliaVdli 
du,  malin,  et  accaurant-  , 

•  ■!    .fif  «KIT/  rtiif  J3 
I.  A    C  O  «  T  E  a  8  Xi     ,.  „ ,    ,  _,; 

Eli  !  arrivez  donc ,  ma  cliëre  AngiSb'quel  > 

ANGÉLIQUE. 

Excusez,  lùadame;  c'est  que  monsieur  le  Commandeuc. 
m'a  retenue  pour  me  dire  que  je  devoi»  tout  à  l'heure  ua 
I  compliment  au  Due  son  frjre,  sur  le  Gouvernement  qu'il 
vient  d'obtenir-,  ainsi  v'>us  me  permettrez,  après  l'en- 
tretien par  Lien  lier  ^uo  Vous  m'arex  Cul  l'Louneur  de  ma 
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demander,  d'aller  lui  faire  ma  lettre,  afin  qu'elle  puiMi 
partir  par  l'exprès  même  qai  nous  a  apporte  la  nouvelle 
de  cette  grâce  de  la  cour» 

JjX    COMTX88E* 

.  Eh  |>ien  !  cet  hoifime  qui  me  quitte  sans  m'en  £iirepart| 
k  moi  !  et  cela  apparemment  sous  le  prétexte  que  je  hais 
son  frère  à  la  mort;  il  croit  que  c'est  une  raison  pour  ne 
m'ehrien  dire! . . •  Quoiqu'il  en  soit, ma  chère  petite,  je 
lie  vous  tiendrai  pas  longtemps,  si  vousyoolex  m'onvrir 
prompteinent  yotre  cœur. . . .  mon  amitië  pour  vous  me 
donne  le  droit  d'y  lire.  Ah  çà ,  quelle  est  la  cause,  répoiH 
dez-moi ,  de  cette  douce  mélancolie  qui  ne  voua  ^tte 
plus  ?...  je  m'en. douté.  *— ^L'<»i  n'est  point  de  cette 
tristesse-là  à  votre  âge,  à  moins  que  Yen  n'ait  des  ndeoni 
charmantes  pour  cela. 

▲  NoiiiiQUE,  d^un  air emhamuêé. 

Te. . . .  je  ne  suis  point.  • .  •  triste  ncMdame;  et. ...  je 
n'ai  aucunes  raisons. .  • .,  pour  l'être.  — -,  Se  remeUant 
Mais,  puisque  vous  avez  le  désir  de  lire  au  fond  denoi 
cœur ,  que  ce  âesir  obligeant  soit  plemement  satisfait ,  en 
y  voyant  pour  vous^  madame ,  le  retour  de  k  pine 
tendre  apiitié.    .  .        . 

\,     :       -i-^ii    .  lA   C  OMf£SS'£. 

.*.  ■.  .  ■  .    .  ^ 

Ce  que  vous  me  ré|pondez-là  est  bien  aimable  ;  mais  » 
là,  en  conscience..'. .  vôtre  amitié  pour  moi  ue  tiendrait- 
elle  pas  un  p(iirà  éh  sentiment  plus  vif  qui  too^  mak 
inspiré  par  le  Chevalier  ? 

..AifoiiiiQ^UE,  aueo troubUm 

j  'Que  me  ditea-vouslà,  madame! 

»  • 

LA  COMTESSE. 

Je  dis!;  mon  cgeuT;  que  je  vw  'onpfonne. . .  •  miie 
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violemment  ^  d'aroir  de  l'amOlir  ,  une  grande  passion 
même ,  pour  mon  clier  neveu. 

ANGÉLIQUE,  d'abord  apéc  quelque  émotion. 

Moi  I . .  .  de  Tamour  !  écoutez  moi ,  madame  :  je  suii 
née ,  vous  le  savez ,  avec  un  esprit  de  réflexion  y  dont  )'ai 
lâché  de  fake  usage  dès  que  j'ai  commencé  à  penser  ;  et 
celles  que  j'ai  faites  pour  me  tenir  en  garde  contre  l'amour, 
doivent. . .  » 

liA   COMTESSE,  l'interrompant 

Eli  j  ma  pauvre  enfant  !  le  cœur  parle  plus  haut  que 
toutes  les  reflexions  faites  et  à  faire.  Tenez:  nous  allons 
arranger  votre  mariage  avec  le  Chevalier;  mais  aupara- 
vant,  je  veux  que  vous  m'avouiez  que  vous  l'aimez.  •  •  • 
mais  que  vous  l'aimez  singulièrement. 

ANGÉLIQUE,  baissant  les  yeux  et  avec  pudeur* 

C'est  ce  que  je  ne  vous  avouerai  point, . . .  madame  ;  et 
si  cela  étoit,  i .  .  en  vérité  je  n'oserois  qu'à  peine.  .  . . 
Me  l'avouer  à  moi-même.  Je  saurai  toujours  me  rendre  la 
maîtresse  de  mon  cœur ,  et  jamais  je  ne  ferois  un  tel  aveu 
qu'à  l'époux  qui  me  seroit  destiné ,  si  mon  bonheur  vou- 
loit  que. . . . 

LA  COMTESSE,  l'interrompant. 

Comment  !  eh  !  quand  je  vous  dis  que  le  Chevalier  est 

,    cet  cpoux  qui  vous  est  destiné,  vous  hésitez  encore  à  me 

'faire  l'aveu  de  vos  sentimens  pour   lui  ?   quelle  froide 

retenue!  vous  me  brouillez  toutes  mes  idées  avec  cette 

froideur4à.— -Mais  ,  ce  n'est  point  du  tout  là  la  marche 

lai  le  langage  de  la  passio^.  Je  m'attendois  que  votre  cœur 

alloit  se  livrer  sur  le  champ  aux  saillies  d'une  joie  vive 

et  pure  *,  à  une  tendresse  ; ...  à  des  transports. . ,  «-»  Allons^ 

ItUons,  ce  n'eat  point  là  de  l'amour^  et  puisque  vous  n'e» 


ATes  point ^  it  faut  donc  dans  et  cas-là^  attribaer  Tait 
contraint  et  embarrassé  que  vona  avez  totijours  avec  lui , 
à  l'ennui  que  ce  )eune  gentilhomme-là  vous  cause. 

ANO£i«iqu£^  pwement* 

Efa  mais^  madame  la  Comtesse ,  c'est  aller  d'une  extré- 
«nitë  à  Tautre  ! . . .  Jamais ,  non  jamais ,  le  Chevalier  nt 
tti'a  ennuyée. 

I.A  COMTESSE^  Oi^ec  volublUté, 

Si  fait ,  éh  mon  dieu  !  si  fait ,  et  je  vois  d'où  cela  vient  : 
llepuia  qu'il  ^est  fourré  dans  la  tête  défaire  l'homme  de 
guerre^  il  vous  en  aura  excédée.  —  Car  il  ne  sent  pas  qu'il 
nous  accable  ,  qu'il  nous  assomme  quelquefois  de  set 
détails  militaires  >  nous  autres  pauvres  malheureuses. 
*—  Je  l'ai  entendu  comme  çà  mener  des  femmes  au  com- 
bat ,  à  la  tranchée  ; ...  il  leur  rompt  la  tête  du  bruit  de  ses 
exploits  , . . ,  les  étourdit  de  son  canon  ; . . .  et  quand  use 
fbis  ce  petit  héros-là  vous  entreprend  de  aes  récits  sanglant» 
et  mortels ,  il  est  impitoyable  ^ .  •  •  et  c'est  sans  fin^ , .. 
et  c'est  d'un  ennui. . .  . 

ANOièifiQVSy  vivement  et  en  riant, 

^  Ah  ,  madame  ,  que  vous  êtes  méchante  !  il  n'est  pas 
possible  de  lui  donner  des  ridicules  là-dessus  :  d'abord, 
c^est  qu'il  ne  fait  jamais  de  ces  récits  que  quand  on  les  lui 
demande.  —  jyun  air  tendre  :  et  d'ailleurs  ils  sont  a 
întéressans,  il  y  met  tant  de  grâces  et  d'honnêteté  ;  il  loai 
toujours  les  autres  officiers  ;  il  ne  parle  jamais  de  lui. 

LA     COMTESSE. 

Mais,  un  moment  donc^  petite  Beine;  à  la  façon  animée 
-et  tendre  dont  vous  venez  de  défendre  et  de  louer  \t\ 
•Chevalier,  je  suis  prête  à  en  revenir  à  croire  que  c'e»t4| 
4'aÉ3iour  ; .  . ,  oui  vraiment  de  l'amour  que  tout  cela. 


\ 
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ANGÉjLiQVE^  c^'j^is  air  très-retenu. 

£li  mais  non ,  madame  !  et  par  la  nature  même  de  me» 
âoges ,  vous  devez  être  forcée  de  convenir  que  c'est  uni-* 
"^uement  la  raison  ,  l'estime , . . .  oui  y  l'estime. . . . 

LA  coMTXssE|  l'inierrompaiU, 

Oh  !  si  ce  n'est  que  de  l'estime ,  rien  ne  va  mieux  en- 
semble, que  la  plus  grande  indifférence  et  la  plus  grande 
estime  !  l'estime,  chez  nous  autres  femmes,  est  uh senti- 
ment froid  qui  ne  mène  à  rien.  ...  j'ai  tort  pourtant  :  il 
peut  mener  très-bien  au  mariage,  parce  qu'il  n^est  jpas 
nécessaire  que  l'amour  y  entre  pour  quelque  cbose  Ainsi 
donc  ^  iVia  reine ,  J'attends  votre  mèrfe  ^ôùr  lui  parler  de 
ce  mariage  comme  d'une  affaire, . . .  d'une  pute  affàîfë.v'.-.- 
Je  lui  dirai  que  votre  cœur  n'y  est  poux  ri^j  ^^^  ^seu- 
lement  que  vous  y  consentez. . . .  Car,  à  rpstifne  quejo 
TOUS  vois  poui*  le  Chevalier  ,  je  puis  bien  m'ay^ncer  , 
'  n'est-ce  pas ,  jusqu'à  lui  assurer  que  vous  ne  sentez  au- 
-tîune  répugnance  à  l'épouser. 

De  la  répugnance  î  ah  !  c'est  aiïreux  ccr  que  vous  dites 
là  ,  madame  !  ^hQnne^r  de  Jvot/re  alliance  ^  .}ui  seul  me 
feroit  désirer  avec  passion. , . .  Se  reprenant  .ax^^c  uji peu 
de  honte  :  assez  vivement ,  àji  moins. 

L  A    C  0  AI  TX  s  SE. 

Oui,  oui,  je  vous  entertds. ^/?ar^:  oh!  elle  l'aime^ 
elle  l'aime  !  et  la  pauvre  petite  en  est  toute  honteuse. 

A  N  G  i  L  I  Q  u  jE,  à  part,  et  s'éhignanà.     .  ,.  -. 

Ah  !  quelle  peine  j'ai  «ue  à,rie  lui'pas  Jaisset  appertse- 
^  voir  mon  amour ,  et  k  ne  point  sprjtir  dj^  bonnes  de  cett« 
*       retenue  qu'une  fille  ne  doit  jamais  p^sseï;  ! 
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%  X   COUTXSS'E,  en  rianf» 

Eh  bien  I  ma  clière  Angëliqua,  je  vons  admire  !  Toul 
me  laissez  ici  pour  vous  en  aller  rêver  là  bas  tonte  senle? 
mais  je  suis  bonne  ,  je  vous  passe  cette  distraction-là ,  en 
faveur  de  l'amour  que  vous  dites  que  vons  n'avez  pas. 
Oh;  la  petite  dissimulée  ! 

jLNOEiiXQUX,  d'un  air  embarrassé. 

Ah! bien  des  excuses ,  madame  la  Comtesse ,  de  ce  qnt 
}e  suis  obligée  de  vous  quitter  pour  faire  ma  lettre.  Ah 
çà ,  voulez- vous  bien  que  je  remettç  mes  plus  chers  in- 
lérêts  entre  vos  mains ,  que  je  me  recommande  à  tous  ; 

et  permettre  que  je  vous  embrasse  bien  tendrement  Elie 
i'embrasse. 

XA    COMTSSSZ. 

Allez 9  allez  écrire ^  ma  chère  enfant!  anssi  bien  j'tp- 

perçois  la  Marqnise ,  et  je  vais  sur  le  champ  lui  dire  Fétat 

'  de  votre  petit  cœur ,  et  nous  concerter  sur  votre  maiiige. 

SCÈNE   VI. 

LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE. 

i«A  COMTESSE^  d*un  ton  de  gaîié. 

Ah 9  venez  Marquise,  venez!  je  suis  sûre  de  mon  fiât 
actuellement;  je  viens  tout  à  l'heure  de  pénétrer Fim- 
pénétrable  secret  de  mademoiselle  votre  fille.  Cest  vé- 
ritablement de  l'amour  que  ressentent  ces  petits  jeanct 
gens  'y  mais  c'est  de  l'amour  comme  l'on  n'en  voit  plts  ; 
un  amour  de  Fautre  monde.  Ah  mais,  c'est  que  votre 
chère  Angélique  vient  d'être  avec  moi ,  d'une  timidité  À 
jtjransie  pai;  le  sentiment , ...  si  ridicule.  . . . 

LA   iCAEQiJisz,  l'interrompant. 
Oh  !  pour  cela ,  Comtesse,  en  défendant  mon  en&of , 
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Vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  cette  timidité  est 
mille  fois  plus  dëplacée  dans  votre  petit  Chevalier.  A  la. 
rigueur,  l'on  pardonne  encore  aujourd'hui  dans  le  monde, 
la  pudeur  à  une  jeune  personne  de  notre  sexe  ;  mais  dans 
tin  homme ,  vous  m'avouerez. .  . . 

LA   COMTESSE,  l'interrompant* 

Oh  !  je  conviens  que  le  Chevalier  à  cet  ëgard ,  est  d'un 
gauche ,  d'un  maussade. ...  Sa  retenue  avec  les  femmes 
est  révoltante  ,  je  vous  l'avoue. 

liAMAEQUISB. 

'f 

Mais ,  lui  avez  vous  dit  ? 

LACOMTESSE. 

Oh  !  cent  fois  !  et  avec  l'intérêt  et  la  chaleur  de  lapurç 
j^mitié  'y  car  vous  savez  que  l'on  ne  peut  pas  chérir  davan- 
tage que  je  le  fais ,  ce  petit  parent-là.  Mais  quand  je  lui 
ai  fait  des  reproches  sur  la  façon  déplorable  dont  il  se 
fçouduisoit  vis-à-vis  d'Angélique,  il  m'a  répondu  :  que  lo 
véritable  amour  se  défîoit  toujours  de  lui-même  j  avoit 
peur  de  ne  pas  plaire  assez ,  ou  même  de  déplaire. .  .  etc. , 
des  extravagances.  —  En  vérité  je  ne  voudrois  pas  jurèt 
qu'il  n'eût  pas  encore  osé  dire  à  mademoiselle  votre  fille 
qu'il  Taimoit*  — -  Avec  son  véritable  amour  ! 

LA  MAEQUISE,  d'un  air  très-sérieux. 

Mais  quand  j'y  pense ,  Comtesse  :  est-ce  qu'il  y  auroit 
un  véritable  ^mour  que  nous  n'eussions  jamais  connu  ni 
l'une  ni  l'autre  ?  cela  scroit  très-si^ulier ,  au  moins. 

LA    COMTESSE,   d'un  tqu  léger, 

£h  non ,  non  ,  point  du  tout ,  Marquise  !  ils  ont  leurs 

romans ,  ce   sont  les  rêveries  des  princesses  de  Clèves  et 

'  des  Clarisses  que  ces  enfans-là  nous  ressuscitent.  —  Il  n'y 

à  d'amour  véritable  que  celui  que  nous  avons  ressenti 
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cent  fois  ;  tel  qne  l'on  le  Toit  dans  le  monde ,  tel  que  Von 
VsL  simplifié  de  nos  purs  ;  le  reste  sont  des  folies. 

IjA  marquise,  reprenant  virement. 

Oui  9  des  folies  ,  et  de  l'ennui  qui  pis  est.  *«  Ainsi  ^ 
marions-les  au  plus  vite. 

1j  A    COMTESSE^ 

Oh!  dès  ce  soir,  madame!  comment  donc!  si  cek 
dnroit  encore  huit  jours ,  ils  feroient  tomber  en  langueur 
toute  notre  sociëtë.-  —  Anéantissons  ce  prétendu  véritablft 
amour,  par  un  très-vëri table  mariage. 

liA    MARQUISE. 

£h  bien  !  ma  chère  amie  ,  je  vous  charge  donc  de  dire 
•u  Chevalier ,  que  je  lui  permets  d'annoncer  lui-méms 
«on  mariage  à  Angélique  ;  je  veux  lui  donner  ce  conten- 
lement-là. 

I«A    COMTESSE. 

n  sera  dans  le  ravissement.  «—Mais,  Marquise  ,  voni 
VOUS  êtes  assurée  sans  doute ,  de  l'agrément  Je  notre  bon 
ami  le  Commandeur?  D  le  veut  aussi ,  lui ,  ce  mariage? 

LA    MARQUISE. 

Eh  î  c'est  lui-même  qui ,  la  semaine  dernière  encore, 
en  faisoit  tous  les  arrangcraens  avec  moi;  c'est  lui  qui 
m'a  décidée  à  donner  cette  terre-ci  en  dot  à  ma  fille. ... 
iVous  m'avez  paru  vous  en  contenter,  vous  madame,  et.« 

i«  A  c  o  M  !UE  s  s  £ ,  l'interrompant. 

Cest  tout  ce  qu'il  faut  -,  vous  êtes  charmante.  Marquise! 
j'arrangerai  bientôt  tout  cela  avec  le  Chevalier,  Maison 
vient  pour  le  déjeûner. 


I 
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SCENE  VIL* 

LE  COMMANDEUR,  LA  MARQUISE, 
M.  REGARD,  LA  COMTESSE,  LE 
VICOMTE,  ANGÉLIQUE,LE  CHEVALIER. 

riiiiciT^,  entrant  la  première.  Elle  porte  une  théière 
d'une  main ,  et  de  l'autre  un  pot  de  porcelaine  plein  de 
lait ,  qui  se  répand  un  peu;  elle  pose  l'un  et  l'autre  sur 
un  cabaret  de  la  chine  qu'apportent  deux  laquais.  Deux 
garçons  d^ office  paroissent  ensuite ,  l'un  avec  une  caf- 
fetière,  Vautre  avec  une  chocolatière.  Sur  le  cabaret  de 
la  chine  sont  des  tasses ,  et  une  assiette  de  pain  rôti, 

I^AMAEQUISX. 

Allons,  allons,  messieurs;  voilà  le  dëjeûner  que  Ton 
apporte,  comme  tous  voyez  \  parlant  à  la  coulisse:  ne 
&ites  point  attendre  ces  dames,  messieurs. 

M.  R  i  c  A  R  D ,  d'un  ton  doucereux. 

Oh  î  nous  voilà  tous ,  madame. 

LE    COMMANDEUR. 

Kaus  arrivons. 

li  A    COMTS86X. 

Bon  î  voilà  aussi  le  Vicomte.  ^ 

I.E    VICOMTE. 

Et  à  vos  ordres,  madame. 

-LA    MARQUISE. 

I       £k  l  où  est  donc  ma  fille  ?  . . .  Ah  !  je  la  vois! 

liE  CHEVALIER,  à  pari. 
Elle  est  ravissante  en  négligé  !  les  beaux  cheveux  ! 
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M. 


Rie  A  KD. 


Son  pa«  en  vérité,  madame.  Da  cbocoTat?  ce  ««il 
tnettic  le  feu  aux  poudres  !  deux  ou  trois  petites  taMeidf 
tbë ,  et  tr^-léger  encore  ,  font  tout  mon  diijeûiier,  i 
î.  Il  s'en  vane. 

LA  MAXîirisz. 

FoEtbieuIah,  ali  I . . .  etlepetitCheraliet  timctnj^ 

te  txîé  ?  je  lui  eu  sais  bon  gré. 

KX  CBZVALixa,,  à  qui  Von  aervoit  du  café 
qu'il  s'en  apperçûl,  et  qui  était  occupé  à  regarder  jini 
gélique ,  Mt  tiré  de  sa  rêverie  par  la  voix  de  laSia^, 
quise ,  à  laquelle  il  répond  d'un  air  très-embarraut. 
Ob,  moi,  madame, j'aime )'aimc,  moi  ,...  j'ai 

tout  ce  que  tous  aimez. 

I.A  coBiTiaix,  au  Vicomte. 
Vicomte ,  comme  il  balbutie ,  mon  cher  nevea  !  rrgu4 

leidoDCsoo  air,  est-ce  qu'il  n'ot  pai  original? 

LE    TIGOUTZ. 

Cest  qu'il  a  acberé  son  rave,  et  il  revoit  i  ^nelqiM 
qui  n'est  pas  loin  d'ici. 

ANcii-iiiiTE,  les  yeux  baUtiê. 
Eli  mais,  il  ne  revoit  point,  monsieur. 

I.A    M&SQVISE. 

Eh  bien!  Vicomte,  contez-nous  donc  :  à  latenefl 
,Vous  venei,  vous  7  avez  donc  nu  pea  dansé  7 

I.I    VtCOM  T  E. 
Oh  oui,  unpen^  le  jouret  lanoit  Kulemeat. 

Le  jour  et  U  nuit?  ,  !   i<- 


Ail  va  > .  cUteft  moiji  <k»]i^$i|i^t  çH^  tott^ownf  da^&fé 


(      •!      <  ■  < 


Oii!  toujours^  eV&Tec  befijLcoxip  de  crème. Elle m'in-^ 
Dommode  ;  mais  comme  le  ,ca$é  à  Ifl.  crème  est  pour  moi 
le  soUVét&ift  tkôhlieUf ,  il:  à. beau.'  me.tnër.  je  ne^esserai 
point  d'eu  |>rendré» 

'    Lis  Yic'oMTS,  irtf»^oi»&a(fm.        . 


\      •.-» 


Bb  mai«  »  ÇpTitQsse^  où  prenez  yo«0  tonte  eette*  Mijon^^ 

là, donc?    >       _,-  •  •'/.,.,    .  .'•,     •  .^ 

M»   RECAB.D.  c^^un  ton  maniéré* 

Boùilîohl  monsienV  le  Vicoxnte^  ia  raisotti  q'^^ 
Iplaisir. 

•     •  ^    ■       !   '  .      .       .!  •   .     ■   •-     -t'   '       •  !•* 

XiAMÀ&QUiSS.' 

Eh  mais  9  servez  donc  vîte^ie  chocolat  à  monsîeiurïc 

JPommandeurl  ?  '■    ■' 

XiS  COMM  AKiD^iriL.  1    ,       .,<.., 

Oh  !  je  ne  suis  j^int  presse;^  inada^nie;  Au  garçon  d'of^, 
%ce  :  fais  le  bien  mousser .  mon  enfant/ 

▲  lïGJÊLiQVSyÀ  M^  Record^  lui  offrant  du  sucre. 

I  •HA*'...'      ^ 

Ijî'est-ce  point  le  sucre  qu€t  vous  cherchez  ^BEiqiisisur  ! 

yous  n'en  avez  4ono  plusbeaoin>imademoiselle  î^ 

Je  cfoyois  q^ue  c'ëtoit^da^éBO%t  ^ue  monsieur  Bi^ 
fcardprenoitle matin?  V):-'      '  * 


>    / 


Ehvuds;  vous  n'ajijQt^ir^.p^.açaçzçiOK  s^v^cbal^TViii 
antres!  — «  A  une  fille  majeure,  très-maj|eiire^  que  l'on  aÛM 
et  qu'on  va  épouser ,  ne  pas  oser  lui  faire  une  aéclaratioii 
f amour. !«.. ^  et  dan»  o&  siècle-^  cmcore/  où' il?  est  da 
fè^&  étroite  dfen  fatiguer  4es  'femmea^  ileaa^tiet  y  nèiM 
ceilssuqni  iio  nous:. in^^ient  rien  !  ^  «  •  Et  nMÔs^  qved»^ 
l^ienl  d«ftc  la- politesse  firançaise  ? 

'  M.  H  ]Ê'C  A  ^  D l 'd^un  fôn^  empesé. 
Ce  galant-là  i^'es^  jamais  .sorti    do  s^  proyince,  si; 


-  x!B    eOM  h  AKPSUB^ 

,  ,Ç/ est  unà  pocô.. .  ' 

^  tsÀ    MAB^FISX.^ 

jCest  nn  franc  benêt. 

.'     .    •     ... 

XACOXTSSS^ 

pxst  nii  sëmëcliaJL 

▲  KOEXil  QUS. 

Ah  !  je  ne  vois  plus  Ul  de  pain  ^[rillë^  j'en  aurois  oepctî 
j9ant  voulu.  ^     » 

;ts  CHXTAxiBx^  àlhiAt  ifUé  chercfier  VoësieUt  èè 
pain ,  croit  poser  sa  tassetsar  le  cahamt^  eiUh  M* 
tomber  à  terre. 


fi   » 


^  Ah  y  qu'ai-je  f%it-14  !  Toici  l'asriette  de  paip ,  mt^. 
pbttoiseHe;; 

XJk   COMTESSE,  rtarU  avec  tout  h  minde. 

Mademoiselle ,  remarquez  que  Je  zèle  le  pins  ardcif  « 
pfest.)Ht^toujiiurs  le  jplds  mdi^i  t. 

I.Z   coMMANOZUR,  aussi  en  riant, 

J  4  .         .  I      .  «  -k    «-» 

n  est  vrai  que  s'il  eût  été  égal  au  Chevalier  de  ne  poM 
dépareiller  mes  tissei ,  je  l'aorois  mieux  aimë^ 


I 


£ûââIoai>/idIoûiryni^tonifiii€nteB  point  ce  ^àtmegarçéflL  jlj 

M.   BicARDj^  naTi^  />ar  mesurée 

Je  n'ose  plus  toucIlè!r&rîeii  y  moi,  depuis  l'accident  3& 
teoiisieàr  ;'^  et  )ë  Vài^  à'  câcisé  de  éelâf ,  -  prier  la  belle  Fé- 
licite de  me  verser  ma  dernière  tasse  de  tlié;  Je  Ta  servirai 

• 

Je  jour  de  ses  noces  ;  et  je  la  doterai  même  si  elle  me  fâche. 

*      -  *  ■  •       .''  ■        , 

ï  i  ïi  i  c  I  T  É ,  s? avançant  pour  tm  vetsir  dû  thé, 

■^  • .  ■  "  t'  ' 
Me  doter,  monsieur!  cela  n'est  pas  de  refus.;  et  j© 

,   fiàcfierai  que  nia  reconnorasaiice. . . .  La  théière  tiu  tourna 

darui  la  main  •  et  ettè  la  renverse  sur  cette  de  Mm  Ré'- 

card, 

.  «        .,       «I       V         ^     .      .  .  »    .        .  .    .  .     ..      -    .  ^     -  • 

|d.   R  £  c  A  R  n ,    «^  levant  précipitamment  y  et  tout  la 
monde  se  levant  avec  lui ,  en  riant. 

Miséricorde!  c'est  une  inondation  l  lié,  tu  m'as  brûle 
'Jusqu'au  vif,  mon  enfanti  est-ce  li  ton  adresse?  parbleu  ^ 
j'en  ferois  bien  autant.   .  .^ 

riiiiciT]^,  se  retenant  pour  ne  pas  rire, 

Ab  oui ,  à  présent  cela  n'«st  pas  difficile ,  monsieur  , 
parce  que  vous  m'avez  vu  faire. 

i«A  COMTESSE,  Hont  de  tout  son  cœur» 

Âb,  ab,  ab^  ab!  il  est  mal  pourtant  de  rire  comme 
cela  ;  ah ,  ah ,  ab ,  ah  !  quand  quelqu'un  s'est  un  peu 
,  1>rûlé«  Ah ,  ah ,  ah,  ah  !  je  fais  cependant  ce  ^ue  je  peux 
- jpour  m'arrête^.  Ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah,  ah  ! 

X.A    MARQUISE.    , 

i*      Voudriez-vous,  monsieur,  que  l'on  all^t chercher  de 
f  eau  pour  vous  faire  encore  du  thi  ? 

M.    RICARD. 

9\      Non,  en  vérité,  madame  \  l'on  ne  m'en  a  que  trop 
^onné ,  je  yo^s  jure» 


AUoBtj^  mon  àrai^  pon^r  Tovm  consoler^  illoiii  non! 
Iiabiller  poiue  la  chasse., 

M.  &  i  c  A  lit  %    . 

Très-Yolontiers^  monsieur  le  ÇommanJeiir.  Xb  «*«! 
ipoix^  ensemble* 

m 

Et  nons ,  Comtesse  y  &isons  qoel^es  tonri  ipi  #  «tnoiié 
irons  achever  nos  toilettes  après. 

Xa  iliaiigi^stf  en  s'en  allan^prend  le  bnu  de  ta  QmA 
tesse.  Le  ChetfoUer  va  timidement  pour  préêenUr  la  jhoûi 
à  jingélique  f  mais  il  est  prévenu  par  le  VicomU  qvi^ 
Pemminê y  il  resie  tout  interdit,  et  les.  suii» 


Fin  du  second  Act^n 


I      !■•  Il 


i  .     1     r  «  -  • 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

%A  MARQUISE  ,  XE  COMMANDEUR  ,  #11, 
ifeste  de  chasse  soie ,  U  chapeau  rabattu ^  etc.,  en 
vrai  polisson. 

XE  coxxAKDSVB^  JCun  ton  appuyé. 

Set  millions,  madame;  des  millions.  Y  a-t-il  mi0 
taison  ^oi  tienne  yis-à-yis  de  celle-là  ? 

X.A  MJiHQVisSy  ^un  ait  de  Hmidité. 

Je  ferai  ce  que  Tons  Toadrezi  monsieur  ;  mais  si  yooi 
tee  le  permettiez  y  j'opposerois  à  cette  raison-là  votro 
ipropre  façon  de  pensw  qoi>  jasqn'à  ce  jouTy  y  ëtoitsi 
directement  contraire  ^  car  enfin^  n'est-ce  pasToui»-méme^ 
anonsienr ,  qui  jeudi  dernier ,  arrangiez  si  bien  le  mariage 
de  ma  fille  avec  le  Chevalier  ?..  .'H  y  a  plus ,  tous  m'ea 
^parliez  encore  hier  matin  ;  Commandeur^  sonvenea 
grous-en. 

X«E    COMXAKDEUB. 

t 

J'en  conviens  ; . .  •  tout  cela  peut  être. 

lé  A  MAEQViss,  moins  tinUdejnent. 

Cela  est  y  monsieur,  et  c'est  en  consëqnence  qu'an* 
Jonrd'hui  même  je  suis  conrenue ,  moi ,  avec  la  Corn* 
fesse ,  de  tous  nos  &its  sur  ce  mariage  ;  et  que  ce  matin  ^ 
joious  en  avons  pour  ainsi  dire ,  arrête  les  articles  ensem- 
Ue.  Et.  •••  actuellement  vous  exigez  de  moi  que  j'aille  à 
Repolir m'ei^dëdire?    

Il  E   C  O  H  IC  A  N  D  E  u  R. 

.   Vraiment  j'en  suis  fin  d^ftNpoir  ;  mais  tous  en  detei^ 


'*.i    ..»'•"--■'■■■  ^    ■     »■•  ,. 

sentir  la  n^ssitë,  madame^  et  il  ne  Tooâ  reste  q[fit 
imaginrer  la  tournure  la  plus  liom|ète  poot.  •  %,. 

I.A  MARQUISE,  PirUerrompunt avec vivcuitêm 
'  Je  n^en  vois  point  qui  le  soit ,  monsieur.  -—  £t  d^til'^ 
leurs  ne  venrz-vous  pas  de  me  dire  encore,  qu'il  faut 
aussi  que  ce  soit  moi  qui  annonce  cette  aflreuse  nouTelle^ 
là  à  ma  fille  ?  je  dis  affreuse  pour  elle^  car  tous  laves  bien 
qu'elle  aime  le  Chevalier.  «^  Et  vous  youlex  que  ce  soit 
moi  qui  sois  encore  chargée  de  cette  iniquité? . . .  D'un  Um 
mou  eè  faible:  non,  en  vérité  ^  tn'onsieur, . . .  }e  ne  par- 
lerai ni  à  la  Comtesse,  nia  ma  fille  3 . .  •  vous  pouvei  vow 
arranger  là-dessuè, 

XX  9^0 v.uxvniBvti,'dfunlon firmes 

■  Vous  leur  parlerez ,  madame ,  c'est  moi  qui  tous  le  iHu 
Je  suis  sûr  que  vous  ferez  pour  l'avantage  de  mad»* 
moiselle  votre  fille,  tout  ce  qu'il  sera  raisonnable  de  frira 
jiugmentant  la  dureté  de  son  ion  i  et  tout  ce  doutée  Tom 
«applierai  j  madame ,  avec  amitié , .  d^une  certaine  fiiçoo. 
J'ose  donc  exiger ,  mai^absolament ,  que  d'abord  Toaa  •  •• 
Mais  c^est  monsieur  Récard. 

i<  A   UAB.<iviBT,lequUUuU. 

Je  TOUS  laisse ,  monsieur,  ^e  ne  saurois  plus  voir  œ  petit 
homme-là.  11  m'est  devenu  odieux*  SlUês  retire. 

is  GÊNE   I  I. 

LE  COMMANDEUR,  M.  RÉCARD,  en  habUlê  1 
chasse  ridiculement  riche ,  le  chapecus  à  Vùnglaiee  otet 
Un  bordé  d'or  très-brillant-,  des  gants  grie  de  Un  ie 
bottines  élégantes ,  etc.  ;  un  fusil  garni  eh  orgemL, 

M.   H  i  <;  A  E  ©.  •        ""^ 
Eh  bien?  monsieur  le  Commandeiir ,  la  Maltaise  fo« 


^pilHe  !  vona  l«i  ares  parlé:  voiu  a-t-eUe  donne  une 
|)onne  réponse  ? 

S.B  CQuuAKBB9-%,  tPuH atrunjpeuembamusé^ 

Oui  f  mon  cher  BL-ëcard  ,  très. ...  bonne.  Pai  com-» 

wnençi  d'abord  par  la  forcer  de  me  donner  ^son  consente-. 

inent  volontaire. 

M«  &  i  c  A  B  D. 

En  sorte  qoe  toos  en  êtes  donc  sûr  ^  tous  ^tes  dono 
muni  de  ses  pouvoirs  ? 

Oh  oui ,  )'ai  carte  brandie. 

M.   &  i  C  A  R  D. 

Eh  bien  ?  en  ce  cas-là^  que  ne  finissons-nous  tout  à 
41iettre?  Laissons-li  notre  cba^« 

XE  GOHKAiTDXVKy  tPun  otT  d'emborros. 

Oh!  tout  à  l'heure!  cela  n'est  pas  possible!  il  &ut  ai|-* 
parayant  que  la  Marquise  se  débarf  asse  d'une  espèce  d'en- 
gagement qu'elle  avoit  à  moitié  pris  avec  le  petit  Che- 
valier,.  . .  ou  plutôt*  avec  la  Comtesse ,  qui  avoit  traité 
,«tout  cela*,  elle  va  lui  fiûre  là  politesse  qu'elle  lui  doit 
là;dessus.  • .  •  Dounon»-ltti  en  le  temps ,  en  allant  tirer 
quelques  pièces;  et  à  notre  retour,  je  vous  suis  caution , 
'  non  ami ,  que  les  chpses  en  seront  au  point  que  nous  n'au- 
.;rons  plus  qu'à  signer. 

.     M.  a  i  c  A  B  n. 

^        Ainsi,  vous  l'avez  donc  entièrement  décidée. 

Ir         i«x  COMMANDEUR,  d'un ton pluè affirmaHfJ 

■        Oh,  très-dëcidée  !  n'en  soyez  pas  inquiet.  Je  l'ai  dé-' 

'^'cidée,  vous  dis- je;  et  saiis  me  flatter^  je  puis  vous  assurer ^ 

i    pion,  cher  ,  que  mes  décisions ,  sor  ce  qui  regarde  1a 
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Hai^iiife ,  tont  toajoon  si  nisofiDaUefl ,  ^eOe  aU 
appelle  januû. 

^•^^mm  I  I  ■  —1— — — — ^ 

SCÈNE   IIL 

LE  VICOMTE,  LA COMTESSE,lL REGARD, 

LE  COMMANDEUR. 

M.  B.icAiiD,  a»  CamimamiÊtir. 

ÏA  ComtcMe  -nent  i  noos ,  avecle  Vicomte. 

X.X  coM If  AKDXV&y  hoê à numntuT Récord. 

évitons-les ,  ils  nous  retaideroinit.  Noos  ctobs  cboocs 
à  causer^  venez,  venez. 

léÂ,  cou,'r%st%japecgaUé. 

Eh,  là,  là!  messieurs  ,  ne  voos  enfoyes  p«s  d  vite! 
w»  Attendez  donc,  monsiear  Récard,  qne  }*a je  le  tempi 
d'admirer ,  et  de  me  confondre  en  éloges  sur  votre  pams 
^  chasse  !  D'un  airmoqueur  :  à  merveille  leli  bien ,  voilà 
ce  qni  s'appelle  mettre  de  la  magnificence  et  da  go6t  oà 
il  en  fiiut.  EUefinUpar  un  rire  ironique. 

M.  aicAaD,  déconcerté  de  laplaisanUrie  de  la  ComUm. 

Cest  où  il  n'en  fiint  pas  :  voilà  ce  qne  Tooles  dire, .. . 
Comtesse; ...  et  vous  avez  raison.  •— >  Mais,  c'est  ■« 
-  tailleur.  • .  •  ce  sont. . . .  mes  gens  ,  qni  ont  décide  cet 
habit;  je  ne  m'en  sois  pas  mêlé,  moi....  Yoas  jagtf 
bien  qne  j'ai  à  penser  à  d'antres  choses  pins  M* 
ijeuses  que.  •  • . 

I.A   cowLT%ss%f  PinierrompaniéPun 

Non ,  non ,  monsieur  ;  vous  vous  en  êtes  aéri4 
occupé.  Oh  !  vous  ayez  une  tête  exeellente  3  et  qui  woSX  à 
tout. 


il- II»   r±VX    AUOTFR.  Î7J 

ftz  coMHAMDEuit,  enlraînantM.  Record,  en  riant. 
r  Allons,  l'on  nous. attend  a.a  bois;  allons  j  Tenez.  I.a 
Comtesse  Tonsperdroit  de  louanges ,  si  tous  restiez  avec 
«lie  p1uB  longtemps;  suivez-moi ,  mon  cher  ami.Ze  Com- 
mandeur emmène  M.  Récard  (  I  ) . 


SCENE    ÏV. 
LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE. 


Eh  mais,  voyez  donc,  Vicomte,  voyez  donccomme  cel 
jnes.iieiirs  nous  laissent-Ià!  L'aimable  société  pour  de's 
femmes, que  descbasseurs!  Vous  êtes  un  Vicomte  ehar- 
mant  de  n'avoir  pas  pris  un  fusil ,  comuie  ces  deux  per- 
^•onnages-Ià!  ^ 

I       ZiK  vicOMTB,  d'un  tonde  légèreté eld» gtilanterie.  ■ 

..     Uufuïil!  moi,  belle  Coratesseî  mais,  là,  powrez-voill 

imaginer  que  j'aille  courir  à  la  chasse  c^uand  vous  Êtes 

quelque  part  ?  avec  l'amour  que  j 'ai  pour  vous  7  mais  ceh, 

I    est  fou ,  ce  que  vous  me  dites  là  ! 

'      XA  coMTissEj  d'un  air  de  galle  et.  de.  saiiêfactien. 
Mais ,  c'est  vous  même  qni  extravaguez  !  vous ,  de  l'a- 
mour pour  moi  ? 
^  -  -         :  - 

(l)  Observation  de  M.  Scdaine.  Cette  fin  de  scène  pourroil 
jTcc  celle  du  second  acte  entre  les  m^mes  per- 
doit  pas  oublier  de  remarquer  en  oatre  ,  que 

rren  ne  les  y  conduit  ponr  la  plupart ,  que  lo 
menade  apparemment  ^  i^etle  critique  ne  lombe 
nai  sur  beaucoup  de  scènes ,  mais  il  en  est  quelques-unes 
lênoin  celle-ci  f  où  le  moyen  d'entrer  de  Ja  Comtesse  est  p«lit> 


J 


«7* 


:  ▼  f  «T*  A.^li 


E  Vicomte,  <f  un  air  d'agriahtfi  ' 


Comment  donc  !  eu 

doute  T  c' 

e»l  me  faire  la  plus  cn»II# 

âc>; 

3  justices. 

LA   COMTE 

S8E,    rf'l. 

n  ton  de  badinage. 

£b 

mais,  cela  est 

effrayant 

quoi  donc  !  an  premin 

«ot 

tiïï5  dêclaraliôh 

d'amour 

supeite  !  .  .  .  SaTcz-voM 

bien 

Vicomte,  que  T 

onsêtesu. 

n  homme  singulier  î 

tl    TJCOMTE, 

trét-gaiment. 

Eh  bien,  ComtesM,  piquez-vouB  aussi  de  singularité  ; 
,J5ne  votre  premier  mol  »oil  aussi  que  vuusra'aimex.Teiin  i 
nous  noHs  epargni'Tougpar  là  bien  des  paroles  inntiJei. 
-■>  lACOKTËssB,  trés-gatment. 

'  ■  B'iftBniBtit ,  Je  Toûdrois  avoir  dé  l'amopr  pour  roas  ;  |f 
crois  eu  vérité  que  je  vous  l'avoueroia  tout  de  suite,  pou 
la  larete  du  fait: 
an  VICOMTE,  d'un  tort  mtùU aérîeua tt moiHihaS»- 

£h  bien.  Comtesse^  avouez  Iedonc(  caxvoiu  vresdi  J 
^amonrpour  ïnoi. 

LA  COMTESSE,  lui  riant  au  Kes. 
Moi,  j'ai  de  l'amour  pour  vous  ?  moi  î 

££  TÎcoMTE,  affectaut  un  air  sérùiut. 
Onî,  madame,  oui;  rien  n'est  plus  siirj  ct|«Taî«ini'  I 


llioimenr  de 


s  le  prouver. 


'Ah,  «b,ab,tli,  ab!prDuvex-moidonc,prDnTt>!(IE 
c  est  que  l'aime  cela  à  la.  folie  ! . . .  Oh  !  prouve!  :  tow  V 
sauriez  me  laîre  plus  de  plaisir. 

^BVicoMTz,  affectant  toujôurt  f air  Méritmr. 
''    Oui,  sans  doute, madame,  vous  m'aut«z  quelque otf    U 


J 
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^tîon  i»  TMs  ayoir  débrouillé  vos  idées  là-desms  ;  eit 
de  vous  avoir  faitdéin^eret  sentir  le  ^ût  confiia^tiÀi 
TOUS  avez  pour  moL 

lé  A  eov,T  s  s^a  z.f  toi^oisr$  ç^untoH' badina*  '' 

Oh  !  d'accord  ;  mais  venons  done  vite  à  la  preuve  ié( 
\e  goût  si  confus  que  f  ai  pour  voua^  je  m'en  meuts. 

,x«  s  V I  €  o  M  T  s  I  trèB^érieusêmeni  d'abord.  < 

*  Oli  !  là  preuve  !  là  Voici ,  inadame  :  reprenant  un  car 
pltes  léger  et  k  ton  de  la  galanterie  i  vous  rappellesB-vous^;, 
Ina  trës-airaable  Comtesse ,  que  quatre  ou  cinq  jours  au- 

paravant  qî&e  vous  vinssiez  ici ,  je  passai  chezT  vbtls  uii 

.    . . , 

taatin  y  à  Paris  ^  pour  vous  arranger  vos  diamants  ?  •  ^  || 

^ar  vous  avez  toujours  eu  en  nlbi/  la  pluà  grande  con-i 

fiance. 

.LA  e  o-M  X  B  s  8  s,  cPiMi  ton  trie^refl  * 

Je  m'en  souviens  tr^-bien. 

•  I .  «  .  •         .  ■    .  • .j 

XEVicoMTEy  d'un  air  très-animS, 

C'étoit  justement  la  veille  du  jour  que  }e  devois  rom-^ 
^te  avec  la  dh^re  madame  Orphise.  Fendant  que  je  dé-«' 
jnontois  vos  bracelets ,  vous  me  donnâtes ^  surcètte  rûp^ 
ture,  desc<m8eilse]iianBans;«.*m(aisoliai«nans. 

^'X  c  o  Bf  Tiss  s  xy  ov»t  la  ^oliihilité  de  ^pselqu^tin  qui 
:  eêédanêl'impatiemteJN^renàreëè^ël^fni^a'hddirëJ 

jESt  vous  les  atez  SUIVIS,  je  le  sais,  car  vous  l'avcs 
quittée  on  ne  peut  pas  plus  honnêtement ,  et  j  aime  oeku 
iTe  veux  toûpiirs  que  ï^on  se  quitte  t>ien  ^  ihoi  ;  il  faut  avoijip 

Vf.,  des  principes.  Voilà  je  pense^  a  quoi  se  réJuisoient  tous 

^  mes  conseils.  '  :      .     :    •  ~ 

^  '      X  k  '  V I  «  o  M  T1E ,  d^un^te/h  eirieux  et  appuyé. 

'    Xt  vos  conseils  étaient  des  ordres  pour  moi  ^  maidamej^ 
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^vec  un  soinia  tendre  .-  ili  Tnarqnoient  trop  clùremeDt } 

tn^cjièreet  tiës-cliÈreCoiiitessej  un  intérêt. ... 

XA    COMTESSE,  l'intemmpanf. 

Oh  !  Tin  ÏDtdrêt . . .  nn  intérêt  comme  cela! 


LE  TicoMTE,  reprenant très-vivenuTit. 
Eh  non,  non  !  c'étoit  un  intérêt  singulier, . . .  nn  int^iM 
tendre  et  senli,.. .  odil  entroit  même  une  points  dflÎR- 
louaïe  contre  cette  pauvre  Orptise ,  que  vous  aviez  la  tu* 
lice  d'appeler  avec  ironie,  la  dame  à  sentiment  ;  et  C 
lannelle,  disiez-vouSjVous  aviez  toujoars  trouve  ^esyenx 
d'nne  tendresse iiisupportablci-. comment  !  vDiunevous 
souvenez  pas  à  quel  point  voire  jalousie  la  barboailU  dft 
ridicules  ?  .  .  .  et  cette  jaloosie,  (machinale  si  ' 
voulez),  ne  venoit  point  da mont  propre  aniqucmentc 
elle  partoit  de-là  :  monlrantson  cœur.^-  CMi!  je  m'y  Ci 
nois,  moi  !  j'ai  de  l'usage;  ce  n'est  piis  sur  les  moaveiiieM 
du  coeur  qu'on  peut  me  donner  le  change ,  à  moi. 


avec  étonnemeut. 

.  je  ne  m'en  siiia  donc  |M 


Eh  mais si  ce! 

Spperçue  moi-même. 

j,E    VICOMTE,  reprenant trèi-tnvrment. 

Cela  se  peut  très-bien  ,  comme  je  ne  m'apperçns  nw*- 
même  de  moa  amour  pour  vous,  ma  rhbre  Comtro*. 
qu'en  m'en  retournant  chez  moi  ;.. .  qne  lorsque  je  H 
souvins  que  je  vous  avois  marqué  aussi ,  moi ,  de  wM 
côté  ,  par  des  plaiKauleries  fort  aratres ,  one  jaloiiH 
contre  votre  pelîl  monsieur  Hécard. 

j.±  COKT ESSE,  avec  vivacUé. 

OB!  sur  cela,  monsieur,  je  dûs  vouarassarerd'abafJ: 
ainslqucje  TOUS  rassure  encore  aujourd'hai  jenvotuiv 
Wlantqueje  n'ai  jamais  souffert  ce  petit 


^arce  que  cela  enlend  les  affaires  ;  qu'il  donne  par  foi»  un 
coup-d'teil  aux  mienncB.  Du  reste,  vous  pouvez  cUe 
tranquille  sur  ce  rival-là. 

lE  vicoMTB,  en  souriant,  et  avec  vivacité. 
Sur  ce  rival-là?  E!i  bien,  cette  façon  de  me  ra.ssurer 
bur  ce  rival-là  ,  (comme  voua  l'appelez  Vous-même  ), 
n' est-elle  pas  encore  une  preuve  convainquante  de  votrs 
BmouT  pour  moi  ?  . . .  Aprts  cela  ,  ma  divine  Comteaae  , 
&pr&a  votre  belle  défense,  vous  obstinercz-vous  encore 
à  me  nier  ce  goût  confus,  dont  vous  êtes  atteinte,  et  con- 
vaincue?... allez  vous  encore  me  lanlcrner  surl'avea 
que  vous  m'en  devez?. . .  vos cLicanes  vont-elles  finir  ?.., 
V*t  vous  étes-vous  pas  mise  auilisamment  en  règle  sur  1a 
agence?  là, dites  moi. 

I.A  COMTESSE,  avec  unpeud'élourdissemene. 
EU  non,  non,  monsieur;  je  ne  pousse  point  la  bien-- 
■(Sauce  jusqu'à  la  pédanterie,  moi  j .  .  .  maisc'cst  que  dana 
le  début  de  cette  conversation,  et  même  à  présent ,  voua 
me  causez  un  étonuement; .  ..  vous  me  confondez  du  dé- 
veloppement que  vous  venez  de  faire  de  mes  sentimena 
jtour  vous^ ...  c'est  que  je  n'en  reviens  point;.  ,.  c'est  que, 
de  bonne  foi ,  je  crois  que  voua  avez  raison  ;  je  me  trouve 

Ipour  vous ,  un  goût  que  je  ne  me  aavoia  pas. 
i.£  VICOMTE,  d'un  ton  léger. 
I     Cela  est  bien  enfant,  s'ignorer  ainsi  soi-même!  nne 
Ireuve  I  cela  vous  perdroit  dans  le  inonde ,  si  l'on  le 
Lavoit. 


En  vérité.  Vicomte,  vous  êtes  incroyable  !.■.  votu 
:csd'un  lumineux 


LE  VICOMTE,  l'interrompant. 
£li  non,  |e  suis  tout  uni,  moi;  etil  «|St  tout  simpl^ 


que  j'aye  derin^  qae  tous  m'aimes  à  votre  insu  ;  mais  oi 
l^ui  paroitroit  passablement  extraordinaire^  ce  qui  seroit 
un  ëvënement  bien  ëtourdi^sant  pool:  tout  ce  qui  est 
ici  ^  • .  •  ce  leroit  de  nous  marier  dès  ce  soir^  •  •  •  maisdd 
ce  soir ,  de  compagnie  avec  Angélique  et  le  Chevalier. 

X«A    COMTESSE^    UPêC  goUé. 

Te  crois  que  vous  avaz  raison.  Oui^  en  brusquant  cette 

ji^Faire  ^  nous  lui  donnerons  an  çoup-d^oeil  de  bisarrerie . 

d'originalité  j  qui  me  rit  tout-à-fiût.  •—  Cela  sera  plaisant  ; 

ils  ne  s'y  attendent  pas  \  cela  les  étonnera  tons  ^  ils  seroiil 

confondus. 

X.S  YicoKTE,  trèi-vivemeni. 

Us  seront  pétrifiés  de  la  rapidité  de  notre  amour  et  de 
notre  union.  —  D'un  ton  posé  et  tranquille  :  d'aillecrS; 
}e  vous  dirai  que  )e  rafolle  du  mariage  ^  moi ,  actuelk* 
xnent;}e  le  regarde  comme  un  état  divin  ^  comme  un^ 
doux ,  paisible ,  tranquille. 

Z.A  COMTESSE^  du  même  ton,  et  lentemêJtL 

Oui,  tranquille;  c'est  ce  que  j'envisage  aussi;  j'aani 
snon  repos  ;  vous  mç  donnerez  mon  argent ,  mes  revtiai\ 
je  n'aurai  plus  la  tête  renversée  par  mes  procès ,  par  nfi 
afiaires^  vous  serez  seul  chargé  de  toutes  ces  bâtiscs-là* 

LE    VICOMTE. 

De  tout ^  de  tout,  Comtesse. 

I<A  COMTESSE. 

Ah  !  je  vois  le  Chevalier  qui  se  promène,  le  lut  mo 
très-loin ,  là  bas  ;  envoyez-le  moi  ici ,  Vicomte  ;  j'ai  à 
dire  quelque  chose  qui  doit  le  combler  de  joie.  Il  o'< 
pas  juste  que  notre  bonheur  me  fasse  oublier  le  sien. 

LE   VICOMTE. 

Je  courra  lui.  Lui  baisant  la  main  :  et  vous  ^  Comtci' 
;.jdffles-moi  toujours ,  car  j'y  compte. 


\ 
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^w^* 


SCENE  V. 

I.A   eoidCTXSsE,  seuU, 

Il  compte  que  je  l'aime  ;  il  me  l'a  même  assez  adroite*^ 
ment  prouve  ;  cela  est  merveilleux  ,  comme  l'on  se  trouve 
engagée  !  mais  l'aimerois-je  bien  réellement?  ^ . .  je  n'en 
sais  trop  rien. . .  .  Tout  ce  que  je  saîs^  c'est  qu'au  moins 
cet  extiavagant-là  est  fort  aimable  >  et  ne  me  déplaît 
.point  du- tout. 
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iSCENE  VI. 

liA   COMTESSE  ,    LE   CHEVALIER  ,   entrant 
d'un  air  rêveur .  et  trèê-distrait^ 

li  A    COMTESSE» 

'Àh^  bon  dieu  !  dans  quelle  rêverie  ce  pauvre  amant  est 
•  abimé  !  eh  bien ,  mpn  cher  neveu ,  est-il  permis  de  vous 
***  tirer  d'avec  vous-même  ,  et  de  vous  demander  ce  que  voua 
C'  *1  pensez  de  ce  ttc  terre-  ci  ? 

*XE  CHEVALIER,  Sortant  de  sd  tèverie ,  isty  tetomhant^ 

Ah ,  ma  tante  !  je  n'ainïerai  jamais  qu'elle  I 
liA  coKTEssE^e/i riant* 

Que  cette  terre  ?  comment  !  vous  vous  êtes  pris  de  belle 
passion  pour  cette  terre  ?  ^ 

j.  I4  £    C  H  E  V  A  L  I  £  R*  .     .    • 

f 

!  ;      Pardon,  madame  !*j'ai  cru  que  vous  me  parliez d'An-{ 
gélique. 

LA    COMTESSE» 

D'Angélique!   oh  non,  non  pas  encore.  Te  vous  de« 
mande  si  la  terre  de  la  Marquise  vous  plaît. 

60       '' 


X.E  CBBT'ÀX.ïXB,  avec  feu  et  poluhUiU. 

91  elle  me  plaît  !  eh  mais ,  c'est  la  plus  agréable  tem 
que  je  connoisse  !  une  situation  unique ,  des  eaux ,  une 
solitude  charmlante  \  un  calme  qui  invite  à  rêver  !  c'est 
le  plus  beau  lieu  de  la  nature.  Cest  dans  cette  terre  que 
'j'ai  vu  Angélique  pour  la  première  fois  ^  et  que  j'ai  pres- 
que été  élevé  avec  elle. 

X<A    COMTESSE. 

Quelle  tête  romanesque  !  eb  bien  ^  mon  pauTxe  ami)  n 
l'on  vous  donnoit  Angélique  en  mariage  avec  cette  terre- 
]^y  vous  seriez  donc  un  petit  jeune  homme  bien  content? 

x«B  CHEVALIER^  Oi^c  des  transports  de  joie. 

Quoi  !  ma  tante  !. ..  cette  terre! . . .  Angélique  à  moi  !... 
à  moi  Angélique  ! . . .  Ah  t  matrès-chêre  tante  !  permettes 
qtUB  je  vous  embrasse  !  U  l'embrasse  étourdimerU.  Ah  ça , 
;mais  ne  plaisantez  vous  point  à  votre  ordinaire  ?  ne  vom 
ynoquezvous  pas  de  moi? 

Non^  Chevalier;  la  Marquise  vous  permet  même  dVuH 
noncer  votre  bonheur  à  mademoiselle  sa  fille.  Cette  cofli'; 
mission-là  vous  fait  bien  de  la  peine ,  n'est-ce  pas  ? 

XE  CHEVALIER,  d'un  air  timide. 

Mais ,  écoutez  donc  y  madame  :  ce  seroît  une  peiné 
"cruelle,. ..  et  très-cruelle  pour  moi,  si  je  n'étois  pas 
liimé  d'Angélique ,  comme  je  le  crains  bien. 

i«A  COMTESSE^  dans  le  plus  grand  étonnement* 

Eh  !  pourquoi  s'il  vous  plaît?  sur  quels  fondemensapr 
puyezvous  cette  belle  crainte-là? 

LE    CHEVALIER. 

9 

Pourquoi ,  madame  ? . . .  mais  par  bien  des  raisons  : . .. 
ïabord  ,  c'est  qu'Angélique ,   qui  ne  m'avoit  point  vu 
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depuis  mon  retour  de  l'armée ,  semble  depuis  trois  jonnr 
que  je  suis  ici ,  éviter  de  me  parler ,  tandis  qu'elle  causo 
d'un  air  tiisë  (modeste  et  retenti  pourtant ) ^ .  • .  a^ec 
tous  les  autres  jeunes  gens  qui  Tiennent  an  cbâtean* 
»—  il  li'y  a  pas  jusqu'à  ce  monsieur  Hëcard,  que  je  né 
Murois  souffirir  ^  à  qui  elle  ifdressera  quelqttefois  la  parolo^^ 
tandis  qu'à  peine  elle  me  répond. 

iiA   COMTESSE;  éPuTi  air  moqueur. 

Eh  !  Vous  vous  plaignez  de  cette  réserve  avec  vous  ? 

■  •  -  -         » 

i<E  CHEVALIER^  reprenant  vivement. 

Eh  mais  ^  sans  doute  :  c'est  qu'elle  est  si  marquée ,  qu« 
toutes  les  fois  que  je  Rapproche  y  il  lut  prend  toujours  un 
air  sombre  et  rêveur.  — -  (  Je  ne  puis  pas  dire  que  ce  soit 
de  l'humeur  ;  car  Angélique  n'en  a  jamais  ^ . . .  )mai9  c^est 
nn  embarras. ...  un  silence. . . .  Oh  !  je  Teirnuye  ,  m« 
tante^ ...  oh!  je  crains  bien  de  l'eimayer. 

1a  jl   comtesse^  d'un  ton  ironique» 

Comment  donc  !  cela  va  peut-être  plus  loin:  Voue 
verrez  que  c'est  un  fond  d'aversion.'  qu'Angélique  a  pony 
;rou8  !  oJb;  l'innocent! 

!«£  CHEVAI.1ER;  très-^îvemént.    ' 

Ne  pensez  pas  plaisanter  y  madame  :  d'après  ses  façontf 
contrainte»  à  mon  égard ,  j'ai  plus  d'i^me  fois  eu  peu|r 
qu'Angélique  n'eût  une  sorte  d'éloignemènt  pour  moi  } 
-^  et  c'est  sur  quoi  je  veux  d'abord  m'expliquer  avec  elle^ 
auparavant  que  de  lui  parler  de  notre  mariage^-r  Car  je» 
vous  préviens,  madame ,  que  sa  mère  a  beau  se  déclarer 
en  ma  fsiveur ,  je  n'en  abuserois  pas  ^ . . .  6t  si  je  ne  lui 
plais  point  ^  si  je  lui  suis  indifférant,  insupportable, . . .  que 
sais- je,  moi:  je  ne  l'épouserois  pas  malgiré  elle,;  je  lui 
^     «acrifiierois  mon  bonheur^  mavic;  mon  amour  mêm^i  6t..« 
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XA  €OMTES8E^  l' interrompant 0 

Allez,  allez j  pauvre  idiot!  vôas  ne  l'épouserez  poinï 
maigre  eUe. — ^Tenez  :  elle  tourne  ^  }e  crois ,  «a  promenade 
de  notre  côté;  parlez  lui,  benêt;  tous  serez  plus  heureux, 
qu'un  amant  aussi  timide ,  et  une  tête  aussi  tournée  que  la 
vôtre  ne  mérite  de  l'être.  Elle  le  quitte  en  lui  riant  au  nez, 
et  haussant  les  épaules  :  le  pauvre  homme  ! 

M  I  ■■■! III  I 

SCENEVII. 

•LZ    CHEVAI^IEB,    seuZ. 


f 


lia  bonne  dame  me  traite  comme  un  sot  ;  • . .  comme  xai 
li^colier  !  -^  et  cela. . . .  parce  que  je  parierois  bien  que  ma 
très-^honorée  tante  n'a  de  ses  jours  aimé; ...  ce  qui  s'appelle 
nimen  o^  Qh  !  je  crois  bien  que  comme  la  plupart  des 
autres  femmes  du  grand  monde  ,  elle  a  eu  des  goûta 
d'usage  ; ...  de  la  coquetterie  ; ...  de  l'amour-propre  ;.... 
voilà  ce  que  toute  sa  vie  elle  a  pris  pour  de  l'amour. 
^— Mais  une  passion  véritable  !  telle  que  celle  que  je  ressens; 
•lie  n'en  a  pas  même  l'idée.  —  Eh  !  l'avois-je  moi-même 
auparavant  que  j'eusse  vu  Angélique  ?  non,  jusqu'ici , 
dans  mes  aventures  les  plus  heureuses  ; . . .  dans  mes  snC' 
ces  les  plus  marqués ,  jamais  je  n'ai  goiilé  ces  plaisirs  purs 
de  l'ame,  cette  ivresse  délicieuse  où  le  sentiment  nous 
plonge.  Non,  jusqu'alors,  je  n'avois  point  aimé,  jusqu'à  ce 
marnent  l'amour  m'étoit  absolument  inconnu.  S^ animant 
par  degré  :  je  n'avois  point  encore  éprouvé  ces  sentimens 
tendres  et  passionnés  qui ,  sans  rien  perdre  de  leur  délica- 
tesse,   se  mêlent  à  mes  sens  enflammés,  à  des  trans- 
ports,. . .  à  un  délire  dont  on  ne  sauroit  peindre  la  force. 
—  Avec  plus  de  feu:  eh!  ces  désirs  vifs  et  impétueux, 
ttais  toujours  retenus  par  le  respect  idolâtre  que  l'on  & 
poarl'objet  aimé  î . . .  Eh,  ces  passages  rapides  de  la  crainto 
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à  l'espérance  ^  et  de  Tespërance  à  la  crainte ,  les  connoissois^ 
je  auparavant  que  d'avoir  connu  Angélique?  —  Ah  î  dans 
ce  flux  et  reflux  perpétuel  de  mouvemens  si  opposés  et 
^î  violens ,  quel  est  le  cœur  qui  puisse  conserver  Tombr^ 
de  la  fermeté!  —  Mais  Angélique  s'avance. . . .  Tremblant, 
et  balbutiant  ce  qui  suit  :  eh  bien! . .  .  ne  voilà-t*il  pas...» 
que  dans  ce  même  moment, ...  je  sens  un  frissonnement..^ 
je.  ...  je. ...  je  tremble  comme  un  enfant. 


SCENE   VI  IL 

LE  CHEVALIER,  ANGÉLIQUE. 

tE   CHEVALIER,  à  -paH^  du  ton  de  la  crainte  et  de 

la  plus  grande  timidité. 

Il  faut  l'aborder.  —  Il  seroit  de  la  dernière  impo- 
litesse , . .  •  à  moi ,  .  . .  de  ne  pas  aller  au  devant  d'elle. 

lAiï&fiiiQVE,  s'at^ançant  lentement  de  Vautre  côté  du 
l,  théâtre  ,  et  parlant  seule  aussi* 

C'est  le  Chevalier  !  . .  .  jii^ec  un  ton  très-ému  et  très- 
£tgité  :  je  devrois  l'éviter. ...  je  ne  puis  prendre  cela  sur 
moi. .  .  .  quel  est  mon  trouble  ! . . . .  mais ,  qu'est-ce  donc 
que  cet  état* là  ? 

liE  CHEVAi^iEB,  la  Saluant ,  et  après  qu'elle  lui  a 
rendu  sa  révérence ,  disant  à  part. 

Qu'elle  est  belle  !  quels  yeux  I  eh  ^  que  d'ame  dans  ces 
yeux-là  î 

ANGiiiiQUE,  s' avançant  encore ,  et  à  part. 
Qu'il  a  l'air  tendre  l  son  regard  est  celui  du  sentiment. 

LE  cHEVAiiiER,  toujours  à  part. 

Parlons  lui  donc, . ..  mais  par  où  débuter?. ..  jenp 
sais  où  j'en  suis. 


4S4  x.XTiaiTABi<x 

▲  Koix.iauXy  àpart,ei  avançant  encore'. 

Retirons-nous  *, .  •  •  je  sais  toute  tremblante. 

lE  CHZTAi«iER>  à  part,  approchant,  et  puis  reculant. 

Mais  f  par  où  entamer  la  conTersation?. .  «  Âh  !  eom* 
mençons  d'abord  par  savoir  si  die  ne  me  hait  pas  ! 

ANoii^iQUEy  à  part,  et  avançant. 

Allons-nous  en mais  auparavant  de  le  qnitter, ... 

et  pour  lui  cacher  mon  trouble. . . .  disons-lui  d'un  air 
indiffèrent.  • . .  que  je  vais  rentrer. 

'a.KGéi.iQtrE  BTiiB  CHXTA1.IEA1  0n9emble, 
et  tous  deux  dans  la  dernière  agitation,  se  saluani 
encore  gauchement^ 

Monsieur. . .  • 
Idademoisells. ... 

£E  oKEVAXiiER,  trenibloni* 

(Vous  voulie2  me  dire  quelque  chose ,  mademoîselle? 

ANGiÊLiQUE;  balbutiant. 

Non  monsieur  ; .  . . .  c'est  vous  qui vouliez  roM 

parler. 

i<E  CHEVALIER,  timidement. 

Ah  î  permettez-moi ,  vous  aviez  commence  ;  et  je  ne 
suis  pas  assez  impoli , . . .  daignez  achever ,  je  vous  en 
aupplie. 

ANGÉLIQUE^  d'unc  voix  entrecoupée. 

Eh  bien,  monsieur,..*,  c'est  que  je  voulois. yonf 
dire. . . .  que  je  vais  retourner. . . .  dans  lé  salon. 

liE  CHEVALIER,  d^un  air  très^éntUm 

Ah!  demeurez;  de  grâce ^  feriez  vous  assez  crueik 
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ponr  me  prirer  de  la  première  ocofttioii  que  j'ai  de  voua 
j»arler  sans  tëmoins  ! 

▲  xraii.i<2USy  dans  la  plus  grande  ogUaHon. 

Sans  témoiiis  !.••  Oh  !  vous  aurez  la  bont^ ,  monsieor, ..«; 
de  me  parler  à  l'ordinaire  ^ ..:.  devant  la  compagnie*  '^^ 
Je  ne  pense  pas  ^ue  vous  puissiez  avoir  à  me  dire  rien 
de  bien  particulier -, ....  ainsi  je  me  retire.  Elle  avance 
quelques  pas ,  au-lieu  de  se  retirer. 

LX  CBBTAXXER^  très^¥Hfement. 

Ail  !  excosex-mei ,  mademoiselle,  j'ai  quelque  chos» 

Ae  particali^^  ....  et  même  de  très-particnlier  à  vous  * 

dire. 

ANoiLiQUE,  avec  une  grande  volubilité. 

Eh  bien,  allons^  en  deux  mots,  monsieur;  de  ^prace^ 
expliquez  moi  vite  ce  que  c'est,  car  vous  voyez  bien  quo 
te  m'en  vas.  Elle  avance  quelques  pas, 

2«x  CHEVALIER^  d'un oÎT très-emborrmssé ,  et d^unê 

voix  entrecoupée. 

C'est,  mademqiseUe.|  • .  ...c'est  que.  • . .  c'est  que.  . .  « 
|e  me  meurs  de  peux  de  vous  àipl^ife  ; ...  oh  !  je  vous 
.^plairai  sûrement. 

Avoitéi Q tr s ,  mvec impatience, 

lEàx  bien  \  monsieur ,  c'est ....  dites  donc  ?  c'<eft.  • .  • 

I.X    C  BEV  AXIBE. 

Cest  que. . . .  c'est. ...  ;  mais  cela  est  si  visible  qu'il  faut 
^ue  'cela  vous  soit  bien  indiffërent,  pour  que  vous  n'ayoïp 
d  ^as  encore  daigné  vous  en  apercevoir.  ' 

ANo^LiQUE^  baissant  les  yeux  et  d^un  ton  très-ému^ 

■•t  .  •  . 

Je  ^e  vois  pas  ^"^ monsieur, ...  ce  dont  vous  voudriez 

^ue  je  me  fosse  aperçue. 
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liB  CHXVALiSR,  apec  la  derniers  vivacité, 

£h;  in ademoi selle!  de  ce  que  toat  le  monde  voit;  cb 

ce  que  vous  seule  affectez  de  ne  pas  voir  ;  de  ce  que  vous 

avez  la  cruauté  de  feindre  d'ignorer;   de  mon  amour 

pour  vous.  —  Angélique  se  détourne.  Ah  ï  ce  mot  vous 

offense! 

▲  KG£i.iQtrB;<^  part. 

Ah  !  je  respire  !  Haut ,  et  s^ efforçant  de  lui  cacher  son 
trouble  et  son  agitation.  Monsieur  ^ . .  voilà  des  propos. . . 
qui  ne  convienneat  pas  ; . . .  l'on  n'en  tient  point  de  pa-   , 
jeils. ...  à  une  jeune  personne  ^ ....  à  moins  que  l'on  ne 
3oit  sûr  de  l'épouser.  —  Apprenez  cela  de  moij  monsieur. 

i«E   cuEVAiiiER^  impétueusement. 

IJJi  bien  !  divine  Angélique  ;  j'en  suis  sûr.  ^-  Je  suif 

lEiutorisé  de  l'aveu  de  madame  votre  mère  -,  mais  cet  avea 

n'est  rien  pour  mon  cœur,  si  je  n'obtiens  pas  le  vôtre j 

si  vous  n'approuvez  pas  mon  amour  j  si  vous  ne  m'aimei 

*  point  ]  si  vous  ne  me  le  dites  pas. 

ANoiiiiQUE^  d'un  air  tendre  et  naïf. 

Moi ,  monsieur  î ...  je  ne  vous  dirai  point  à  presenl 
que  je  vous  aime.  —Oh  î  ne  vous  y  attendez  pas  d'abord. 
—  Je  ne  vous  avoueiai  mon  araour  que  lersque  cela  me 
sera  permis;  que  lorsque  notre  mariage. . . . 

jiE  cHEVAiiiEB,  l'interrompant  avec  transport. 

Ah,  vous  me  ravissez  î ...  je  suis  dans  une  joie.... 
dans  une  ivresse. . . .  l'excès  de  mon  bonheur. ...  de  mon 
amour. . . .  mon  cœur  se  trouve  dans  une  situation , . . .  - 
si  délicieuse ,  . . .  .  que  les  expressions. ... 

ANGÉLIQUE,  l' interrompant , 

Eh  \  Chevalier ,  arrêtez  et  regardez  moi  ;  vous  ne  jm 
voyez  pas  non  plus  dans  uu  état  bien  triste.'N— ,  Maisrahi 


Irons.  Donnez-moi  la  main  pour  rentrer  «  Chevalier,  -i^. 
Te  ne  serai  point  fâchée  d'avoir^  de  la  bouche  de  ma  mèret 
même ,  ]a  confirmation  de  ce  ^ue  tous  'Venez  de  me  dir«. 
—  Avec  volubilité.  Ce  n'est  pas  que  j'en  doute ,  pourtant  j 
ce  n'est  pas  que  yen  "dbuTie ,  âû  "moins.  Posément  Mais 
allons ,  donnez  moi  la  main. . . .  Âh  !  comme  vous  trem- 
blez î  *  ^ 

I.SCHEVALIER. 

n  est  vrai  ; ...  je  suis. . .  •  dans  une  agitation^ ...  eh! 
mais ^  vous  tremblez  aussi ^  vous  ^  mademoiselle? 

▲  KoéLiQUE;  de  l'air  la  plus  tendre. 

Venez,  venez,  Chevalier ,  nos  -j^rens  nous  rassureront* 
JLe  Chevalier  lui  donne  la  main,  et  iî^ortent  ensemble  (*}. 

(*)  Obsert^ation  de  M.  Sédaine,  Tout  va  parfaitement  juS- 
.  qu'ici ,  à  quelques  observations  pfèi. 


Fin  du  troisième  Acte* 


J 
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ACTE  QUATRIÈME. 


i«teaBrf*M 


-         SCENE   PREMIERE. 

» 

LE   CHEVALIER,   ANGÉLIQUE. 

i«ECâ£TAi.iER^  dans  la  dernière  colère, 

J^l  ON^  mademoiselle,  non^  }e  ne  sauroîs  me  contenir; 
non,}e  suis  oatrë.  -^  Comment!  madame  votre  mère, 
après  m'avoir  promis, ....  je  vais  plus  loin  :  après  avoir 
ëté  -la  première ,  (  oserai-je  le  dire  ) ,  à  m'offrir  votre 
main ,  elle  en  dispose  aujourd'hui  en  faveur  d'un  autre  ?. . 
Eh  de  qui  encore?. ...  en  faveur  d'un  monsieur  E.é- 
card  ! ...  Et  vous  ne  voulez  pas  que  je  sois  au  désespoir  ! .. 
que  je  sois  révolté  d'un  manque  de  parole  aussi  odieux  j 
fait  sans  aucun  ménagement  ^  sans  pudeur,  sans. .  • . 

▲  KGiiiiQVE,  l'interrompant. 

Arrêtez,  Chevalier.  —  J^un  ton  noble  et  séifère,ïk 

grâce ,  monsieur  ^  ne  perdez  point  de  vue  que  c'est  de  ma 

mère  dont  vous  parlez ^  et  que  c'est  à  moi  que  vous  en 

parlez. 

LE   CHEVAiiiER^Sé  calmant  un  peu. 

Ah  !  pardon ,  respectable  Angélique  !  mille  et  mille 
fois  pardon!  Je  vais  m'observer.  —  Mais^  dites  moi, 
mademoiselle,  vous  sortez  d'avec  elle  j  comment  a-t-€ll« 
eu  la  force. . , . 

▲  KGrJÊLiQui,  l'inten^ompant. 

Eh  non  !  précisément ,  c'est  qu'elle  n'a  pas  eu  la  force 
de  soutenir  un  quart  d'heure  de  conversation  avec  moi. 
—  Après  m'avoir  ordoimé  à  la  hâte  ce  mariage,  présente 
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les  avantages  incroyables  que  le  Commandenr  ^  qui  a  tont 
décidé ,  y  trouve ,  elle  «'est  dérobée  par  foiblesse  à  mes 
raisons^  à  mes  plaintes^  à  mes  larmes^ ...  et  cela  me 
laisse  quel(j[ue  espérance.  Je  suis  convaincue  qu'elle,  va 

tenter tenter  l'itnpossible  pour   faire   revenir  le 

Commandeur  sur  ses  pas ,  et. 


•  •  •. 


i.£  CHEVAiiiBR,  reprenant  vivement. 

"Ex  il  ne  reviendra  pas.  Plus  la  Marquise  lui  résistera  y 
et  plus  il  mettra  d'amour  propre  à  montrer  son  crédit^ 
et  Â  faire  sentir  l'empire  qu'il  a  sur  son  esprit.  Oh  non  ! 
n'espérez  rien  de  ce  côté  là. 

ANG^iiiQUE^  avec  fermeté. 

Eh  bien  !  si  cette  ressource  nous  manque  y  j'oserai  en 
employer  une  autre  :  c'est  de  parler  moi-même  à  mon-^ 
sieur  Récard. 

ZiE  cHEVAiiiXR^  reprenant  avec  chaleur. 

Cela  est  bien  dit  î  Je  vous  seconderai  j  nous  lui  parle-^ 
rons  ensemble. 

ANGELIQUE,  avec  vivacité. 

Non  pas ,  monsieur ,  s'il  vous  plait  î  c'est  tout  ce  que 
)e  redoute.  Je  ne  veux  pas  que  vous  soyez  présent  à  l'en-' 
t retien  que  je  pourrai  avoir  avec  lui.  ^ 

I.  X  c  H  £  VA  L  I  £  R^  avBc  le plus  grondfeu. 

Ah!  permettez^  je  vous  en  conjure,  que,  du  rnoin^^ 
îe  puisse  être  à  portée  de  vous  entendre  !  Je  serois  au  sup- 
plice si  vous  ne  m'accordiez  pas  cette  grâce  là;  je  dessé*-*' 
cherois  dans  l'attente  de  l'événement  y  je  ne.  • .  « 

ANoiLiQirs,  l'interrompant, 

£h  bien ,  ce  sera  donc  à  condition  que  vous  vous  tien-* 
drez  très-fort  à  l'écart  j  de  fiiçon  que  cet  homme-*là  n^ 


poisse  vous  voir.  Il  j  a  pins  y  Chevalier  ^  ]e  veax  que  yo^$ 
me  promettiess  que^  quelque  chose  qui  arrive^  vous  ne 
paroittez  point  ;  mais  promettez-le  moi. 

iiE  GH£TAi.i£ii9  Oifec  Une  vivacité  d'étourdi. 

Oh  !  je  vous  le  promets ^  mademoiselle  !  oh  oui,  oni^ 
je  vons  le  promets. —  D'un  air  triste  :  Mais  enfin  ,  si  rien 
de  tout  cela  ne  nous  réussissoit^  que  deviendroi8-}e?  de 
la  violence  dont  esttton  amour  lcar>  soyez  en  bien  per- 
suadée y  je  ne  tiens  à  la  vie  que  par  vous  et  pour  vous , 
adoniMe  Angélique!  il  me  seroit  impossible  de  vivra 
sans  vous. 

▲  NGÉLKj^in&y  trèê^vivemejii  et  très-tendrement. 

Je  Vien.  puis  douter.  Chevalier,  si  je  juge  de  votre 
eceurpar  le  mien;  il  me  seroit  également  impossible  de 
vivre  sans  vous.  Cest  là  l'impression  que  vous  m'avez 
£dte  dès  l'instant  que. je  vous  ai-vu  >  et^  c'est  l'instant  où 
je  vous  ai  aimé.  *-*  Et  je  vous  ai  aimé  la  première  !  vous 
ne  sauriez  me  disputer  cet  avantage  précieux. 

liE  CHEVALIER^  avec  transport. 

Ah  ;  divine  Angélique  ! c^  expressions  tendres. . . . 

cette  passion  naïve. ...  et  pleine  de  force  ; ....  ce  ton 
vrai  de  l'amour  /jettent  mes  esprits. . . .  dans  un  ravisse* 
ment , . . . .  dans  un  désordre.  ...  —  Ah  !  dans  ce  mo- 
ment, à  peine  mon  ame  peut-elle  suffire  à  goûter  ces 
jdaisirs  purs  du  sentiment ,  que  vous  seule  m'avez  fait 
connoitre; ....  que  vous  seule  étiez  dJgi^  de  faire  éprou* 
ver  à  mon  cœur  ! 

À  N  o  i  L I  ^  tr  « ,  s'uppuyant  tendrement  sur  le  bras  du 
Chevalier ,  et  dans  l'instant  appartevant  sa  mère  et  U 
CoTnmandeur, 

,  Ah,  Chevalier  !  quelles  que  soient. les  traverses  qn'oir 
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nouâ  oppose  ,   l'on  n'est  point  malheurenx  quand  on- 
s'aime  autant!  mais,  j'aperçois  de  loin  ma  mère  et  lei" 
Commandeur  ;  ils  ne  nous  voyent  point.  Séparons  nous  ; 
elle  va  sûrement  lui  plaider  notre  cause. 

Ih  se  retirent  chacun  de  leur  côté,  (^), 

SCÈNE    IL 
LA  MARQUISE,   LE  COMMANDEUR. 

XE   COMMANDEUR^  6n  hohU  de  campagne. 

Eh!,  là,  là,  ma  chère  Marquise  ,  tranquillisez  vous  un- 
peu!  et  ne  vous  repentez  point  des  sages  démarches  qtt» 
yous  avez  fiadtes. 

1.A  MARQUISE,  d'un  air  très-affligé. 

Et  moi ,  monsieur ,  je  m'en  fais  et  je  m'en  ferai  toute 
ma  vie  les  plus  vifs  reproches. 

i«E   COMMANDEUR,  vivemenf. 

Quoi!  vous  auriez  des  remords  d'être  la  cause  da 
bonheur  de  cette  enfant?  —  £h ,  madame  !  croyez-moi , 
ce  grand  amour  d'Angélique  passera  bien  vite  ;  les  grande 
biens  du  Récard  lui  resteront  toujours;  et  c'est  alors 
qu'an-lieu  de  m'appcler  le  tyran ,  vous  m'appellerez  le 
père  de  votre  fille,  pour  lui  avoir  &it  £iire  un  mariage 
aussi  raisonnable. 

i«A   MARQUISE,  d'un  air  suppliant. 

Cétoit  son  mariage  avec  le  Chevalier  qui  meparoistoit. 
raisonnable.  —  Mais  ComiAiandeur  ^  tous  aimiez  tant  ce« 

~^ 1   -TT~Mi — -rn-nr  t ' *  ^ 

(♦)  Obserualion  de  3f.  Sédaine.  Cette  scène  n'est  point 
liée  ;  c'est  toujours  un  défaut.  S'il  étoit  possible  de  l'éviter, 
cela  ne  seroit  que  mienx*  ' 
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I 

îeune  homme-là^  qui  donnoit,  disiez  rous,  les  plus  grandes 
espérances  ! 

liE    COMMANDEUR- 

£h  oui ,  madame,  je  l'aimois  assez,  et  je  l'aime  encore  ; 
mais  quelle  difiPërence ,  bon  dieu  !  de  sa  fortune  à  celle 
de  cet  autre  !  —  Et  soyez-sûl-e  que  le  Chevalier  ne  fera 
^mais  la  sienne  ,  lui.  Depuis  qu'il  s'est  persuadé  qu'il 
^toit  amoureux  d'Angélique ,  (*)  cela  lait  toute  sonocca- 
pation  ',  il  a  renoncé  à  tout ,  il  ne  voit  plus  les  gens  qui 
lui  peuvent  être  utiles  ;  il  s'est  casané  ici ,  jeune;  comme 
il  est ,  il  n'est  de  rien  ,  il  ne  vient  pas  même  à  la  cbasse 
avec  nous  ;  ...  il  n'est  d'aucuns  plaisirs ,  cela  ne  boit  que 
de  l'eau  y  cela  a  un  estomach  j  •  •  • .  il  n'a  point  de  ressort 
vous  dis-je  ;  le  Chevalier  rie  fei^a  jamais  sa  fortune  ^  cela 
n'a  point  de  nerf  dans  le  caractère.  A  son  âge  !  £h  -quel 
diable  !  il  n'a  guères  que  vingt  ans ,  et  il  ne  sçait  que  &izi 
db  vingt  ans  ! 

liA    MARQUISE,  très  viff entent. 

Eh  oui ,  monsieur ,  pour  vous  plaire  ,  il  faudroit  qu'il 
eût  le  vice  ennuyeux  et  assommant  de  l'ambitipn^  dont  est 
attaqué  votre  monsieur  Récard  ;  et ... . 

I.E     COMMANDEUR. 

Oh  !  pour  celui-là ,  je  vous  suis  caution  qu'il  parvien- 
dra à  tout  ce  qu'il  voudra  ,  lui. 

i«A  mj^rquise,  avec  beaucoup  d'humeur» 

Marier  ma  fille  dans  la  robe  ,  et  à  un  très-petit  bonr- 
geois  encore  l  il  sera  fort  agréable  pour  Angélique  d'clrc 
la  cousine  d'un  banquier ,  ou  la  nièce  d'un  gros  commer- 


(*)  Obseri>atLon  de  M.  Sédaine.  Comment  ce  Commandeur, 
qui  croit  à  Tamour,  qui  Ta  prouvé  possible  à  Kécard  ,  ne  veut- 
il  pas  le  croire  dans  le  Chevalier  pour  Angélique  ? 
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çant  I  • . . .  et  de  nous  trouver  ^  elle  et  moi  ^  tont  à  travers 
ce  monde  aimable-Ià. 

liE   COMMANDEUR^   at^ec  Vivacité. 

Oh  !  par  exemple  ,  je  puis  vous  rassurer  là-dessus.  -« 
Depuis  la  mort  de  son  père ,  M.  Rëcard  ne  voit  plus 
aucun  de  ses  parens  ;  il  a  éloigné  de  lui  toute  sa 
famille.  Oli  !  c'est  un  garçon  qui  a  de  l'ëlëvalion  dans 
l'ame  !  il  a  le  cœur  bien  place. 

I.  A    M  AR  QUISB,   ai^^C  J^M. 

Mais ,  pour  la  dernière  fois ,  je  vous  dis ,  monsieur  y 
qu'Ângdlique  est  au  désespoir  ^  je  suis  restée  avec  elle  le 
moins  que  j'ai  pu  ;  je  me  suis  enfuie ,  je  n'ai  pu  soutenir 
le  spectacle  de  sa  douleur.  L'attachement  qu'elle  a  pour 
moi  fera ,  peut-être  ,  qu^elle  ne  vous  résistera  pas , . . .  • 
,mais ,  je  voudrois  qu'elle  vous  résistât.  —  La  pauvre  en« 
îant  s'est  jetée  à  mes  genoux ,  elle  m'a  dit  que  je  faisois 
son  malheur,  que  c'étoit  moi  qui. . . .  s' interrompant  elle-- 
même-.  Mais,  effectivement,  c^est  qu'elle  va  croire  que  c'est 
moi  qui  cause  son  malheur, . . .  elle  croira  sm^ement  quo 
.  c'est  moi. 

I.E   COMMANDEUR^  d'un  toupoU ,  mais  ferme 

et  animé. 

Oh  !  de  grâce ,  madame  ,  ne  me  tourmentée  pas  davan- 
tage, je  vous  supplie.  Tout  n'est-il  pas  dit?  Comment! 
mais  cela  devient  une  persécution  ! 

"   ,       XA   MARQUISE,  avcc  le  plue  grand  feu. 

£h  bie^ ,  monsieur,  finissez  vous-même  cette  belle  af- 
IJiîre  î  j'y  consens , . . .  vous  voyez  comme  j'y  consens.  — 
Monsieur  le  Commandeur ,  vous  devez  sentir  votre  ty- 
rannie :  j'ai  passé  ma  vie  à  &ire  tout  ce  que  vous  m'ov- 
donniez  despotiqoenjient  ^  je  vous  ai  çoatiuuejlemeiî^  sa^ 
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jcrifié  mes  sentimens  les  plas  chers ,  mes  iiitërèts  les  plm 
tendres  ,  il  ne  me  restoit  plus  que  ma  fille  :  voilà ,  mon- 
sieur  ^  le  dernier  sacrifice  que  pouvoit  vous  faire  mon 
amitië. 

LE    COMHANDKVIL,    à pctff. 

Son  amitié  ! ...  si  elle  disoit  sa  foiblesse ,  encore  passe. 

LA   MARQUISE^  virement. 
Que  dites-vous-là  tout  bas,  monsieur? 

LE     COMMANDEUR. 

Je  dis ,  ma  chère  Marquise ,  que  je  desirerois  que  Tons 
'fissiez  les  choses  d'un  peu  meilleure  grâce.  Tenez,  j'ape^ 
çois  M.  Rccard  qui  n'ose   nous  aborder;    voulez-voai 
que  je  l'appelé  ?  vous  termineriez  avec  lui. 

LA  MARQUISE,  auec  emportement. 

Oh  !  par  exemple  ,  monsieur ,  c'est  là  ce  que  vous  n'ol^ 
tiendrez  jamais  de  moi  !  c'est  bien  assez  que  je  consente, 
monsieur,  c'est  bien  assez  que  je  consente  ;  arrangez  tout 
le  reste  comme  vous  l'entendrez  avec  cet  homme  là.  h 
ne  veux  pas  seulement  lui  parler  ;  je  ne  m'accoutumeiai 
de  mes  jours  à  le  regarder  comme  mon  gendre  ,  je  toqi 
en  avertis.  Mais,  je  signerai,  monsieur,  je  signerai aveu- 
glément  tout  ce  que  vous  me  présenterez  )  voilà  tout  ce 
que  je  puis  prendre  sur  moi.  D'ailleurs , . . . .  Étouffant 
ses  larmes  :  je  suis  au  désespoir;  cela  me  fera  mourir , . . , 
monsieur,  cela  me  fera  mourir.  JE  lie  sort. 


SCENE   III. 

LE  COMMANDEUR,  «^m/. 

Bon  ,  bon,  m<^urir  !  je  n'ai  point,  de  foi   à  tontes  cflj 
mortS'là  y  je  me  sais  toujours  très-lion  gré  de  n'avoirpail 


ÏT   LÏ  TAUX   A.Mo,Trrf.'  4g5 

fait  manquer  à  Angélique  sa  fortune. ...  Et  pourquoi? 
your  satisfaire  une  fantaisie  d'amour,  dont  il.n'auroit 
plus  été  question  après  huit  jours  de  mariage.  — Ma  foi> 
les  femmes  sont  trop  heureuses  d'avoir  un  homme  dé 
tête  qui  ait  le  pouvoir  de  les  déterminer  à  leur  avantage, 
et  qui  les  mène  Un  peu  lestement  5  sans  cela  il  n'y  a  point 
de  sottises  qu'elles  ne  lissent.  Mais  voici  mon  homme  (*  ). 


SCENE    IV. 

LE  COMMANDEUR,  M.    REGARD^ 

en  habit  de  campagne  très-riche, 

M.    RICARD,  avec  empressement. 

Eh  bien  ,  monsieur  le  Cîommandeur ,  je  n'ai  point 
Voulu  paroître  que  la  Marquise  ne  vous  eût  quitté.  Avea 
yous  parlé  ?  a-t-on  consenti ,  mais  définitivement  ? 

liS    COMMANDEUR. 

Oui,  "VOUS  avez  son  consentement  absolu.  —  Mais^  si 
•Vous  saviez  ,  mon  cher  Récard ,  tout  ce  que  mon  amitié 
a  fait  pour  vous  !  ....  la  peine , . . . .  le  mal , . .  . .  que 
j'ai  eu , .  . .  .  à  l'amener  forcément  à  consentir  de  son 
jplein  gré  à  ce  mariage. 

M.  RÉCARD,  avec  la  dernière  surprisé,  . 

Mais ,  monsieur ,  la  Marquise  a  dû  être  étonnée  de)9 
livantages  immenses ,  prodigieux . . , . 

liE  COMMANDEUR,  LHnterroihpctnt» 

Point ....  mais  point , . . . .  elle  n'en  a  point  été  émer- 

(^)  Si  Ton  trouve  ce  monologue  inulilc  ,  ou  faisant  longueur , 

on  peut  le  supprimer,  à  l'exception  de  :  Ron^  bon,  mourir  !  Je 

*n'ni  point  de  foi  h  toutes  ces  morts- la  y  moi,  '^  Mais ,  voici  mon 

homme,  (  Note  de  V Auteur  ), 
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veilWe  ;  elle  a  trouve  tout  simple  qu'en  épousant  une  fiiy 
d'une  aussi  grande  maison  y  vous  lui  fissiez  tons  les  avan- 
tages possibles.  Il  est  bon  de  vous  avertir  que  cette  grande 
dame  ne  perd  jamais  sa  naissance  de  vue  ; ....  et  vous 
n'imaginez  pas,  mon  enfant,  combien  il  m'a  fallu  bataiUe]^ 
pour  vaincre  ses  nobles  préjugés^  dont .  • . . 

M.  RÉCAKD^  l'interrompant  d'un  air  de  pitié» 

Dites  donc  tout  uniment  :  ses  préjuges  de  noblesse. 

i«  E  c  G  ic  M  A  K  D  E  u.R  ,  d'un  air  de  bon  homme» 

Cest  ce  que  je  veux  dire  aussi.  Je  conviens  qu'an  fon  j 
ce  sont  de  vrais  préjuges.  Parbleu  !  mon  cher  Récard  j 
Vous  n'ignorez  pas  ma  façon  de  penser  sur  tout  cela  !  je 
Buis  tout  rond ,  moi  ;  je  dis  tout  haut ,  et  à  la  G>ur  même  , 
à  qui  veut  l'entendre  :  que  la  naissance  est  une  affaire  de 
pur  hasard  ;  qu'il  est  ridicule, de  faire  un  crime ,  «t  même 
un  reproche  à  quelqu'un,  de  ce  qu'il  est  né  bourgeois;  de  ce 
qu'il  est  fils  d'un  marchand ,  d'un  président ,  ou  de  quel-; 
qu'autre  chose  aussi  baroque  ;  et  que  c'est  le  plus  sot  d^ 
tous  les  préjugés ,  auquel. . .  . 

M.  R  i:  c  ▲  R  D  ,  l'interrompant  avec  une  fierté  noble. 

Auquel ....  auquel  vous  tenez  tout  comme  un  autre  ,* 
monsieur.  —  Et  vous  devez  y  tenir ,  il  vous  est  avanta-! 
geux ,  et  l'on  ne  renonce  point  à  ses  avantages.  -i«  Pas-^ 
«ons ,  passons ,  monsieur  le  Commandeur ,  je  ne  serai 
jamais  la  dupe  de  la  fausse  modestie  des  gens  de  qualité  è] 
cet  égard.  —Allez,  allez;  je  suis  convaincu  que  l'ex-! 
cellent  discours  sur  l'égalité  des  conditions ,  n'a  pas  con- 
verti le  plus  mince,  gentilhomme  de  ce  royaume  ; ...  *  et 
il  vous  a  converti  moins  que  personne  ,  vous  monsieur. 
Mais ,  quand  on  veut  vivre  avec  les  hommes  ,  il  faut 
s'accommoder  de  leurs  préjugés  ;  ainsi  ,  revenow 
4pnc.  . . . 


x<B  coMMAKDSUR^  V interrompant*^ 

Puî ,  oui  ;  revenons ,  c^est  bien  dit. 

M.  R  i  €  A  R  D ,  ayee  vivacité, 

£h  bien^  monsieur^  nous  finissons  ^  quand  ? 

liE  COMMANDEUR^  reprenant  vivement. 

Sur-le-cbamp ,  mon  ami.  Montez  dans  une  demi-' 
lieure  à  mon  appartement  ;  l'homme  d'affaire  de  la  Mar* 
qui$e  doit  s'y  rendre  ;  j'y  serai ,  nous  écrirons  et  noua 
irons  la  faire  signer  tout  de  suite  ^  voilà  les  paroles  qu«^ 
^'ai  à  vous  porter. 

M.    R  i  C  A  R  D. 

Fort  bien ,  monsieur  !  à  merveille  I 

I.E  COMMANDEUR.' 

Mais  auparavant ,  ce  qui  seimt  encore  mieux  ^  ce  se-^ 
roit  de  prévenir  Angélique  de  quelques  politesses  ;  et 
«irous  avez  le  temps.  Je  ne  vous  cacbe  pas  qu'elle  a  un  peu 
le  foible  de  sa  mère  sur  la  noblesse  ;  mais  elle  est  bien, 
née  9  et  elle  lui  obéira  pour  peu  qu'avec  adresse  vou^ 
sacliiez  la  tourner.  •  •  . 

M.  R  £  c  A  R  D ,  â^un  air  suffisant. 

Ob  r  la  tourner!  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'embarrasse.  Te 
0uis  bien  sûr  de  lui  persuader  tout  ce  que  )e  voudrai  ;  je 
irais  de  reste  y  de  quels  contes  il  £siut  bercer  et  endormir 
une  jeune  personne  qui  est  sur  le  point  de  iaire  un  ma* 
xiage.  •— •  On  lui  en  fait  des  peintures  admirables  }  l'on  ne 
lui  en  présente  que  les  côtés  brillans  :  on  l'éblouit^  on 
l'enchante  \  allez  ;  allez  ^  laissez-moi  faire. 

DUS  cOMMAHDEUR^  SUT  le  point  de  sortir. 

Te  m'en  rapporte  bien  à  vous.  Je  vous  quitte.  :—:  Voua 
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avez  de  l'esprit  •,•  servez- vous-en ,  surtout,  à  lai  fain^ 
adroitement  avaler  la  pillale  sur  ses  préjuges  de  nais- 
sance. //  le  quitte  un  instant. 

» 

M.   R]ÈCARD,  seul,  et  d'un  air  mécontent. 

Toujours  leur  naisFance  !  A  quels  désagrémens,  à  quels 
pëgoûts ,  quand  j'y  pensfe ,  l'ambition  expose-t-elle  uu 
^omme  comme  moi  ! 

XE   COMMANDEUR,  revenant  sur  ses  pas. 

Ali  !  mon  ami,  j'avois  oublié  le  plus  nécessaire  :  en 
TOUS  mariant,  vous  prendrez  le  nom  d'une  de  vos  terres; 
on  l'exige ,  au  moins.  —  Et  c'est  un  des  articles  auxquels 
}a  Marquise  tient  le  plus ,  ye  vous  en  avertis.  Elle  dit 
que  vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  appeler  éternellement 
monsieur  Récard ;  et  sa  fille  encore  moins,  madame  Réi 
çard;  qu'on  ne  sauroit  comment  l'annoncer. 

M.   RICARD,  auec  une' colère  retenue. 

Eh  bien ,  soit ,  monsieur  î  —  Puisque  dans  celte  partie 
du  monde-ci,  il  est  si  nécessaire  d'être  noble,  que  lors- 
que Ton  ne  l'est  pas  d'exlractioii  l'on  est  obligé  d'avoir 
l'apparence  de  l'être,  et  qu'il  est  indispensable  d'en  usur- 
per le  titre ,  je  prendrai  le  nom  d'une  de  mes  terres ,  mon- 
sieur. —  Il  ne  faut  cependant  pas  être  bien  philosophe 
pour  voir,  qu'en  soi-même,  la  noblesse  la  plus  vraie, 
la  mieux  constatée ,  est  vme  affaire  de  pure  opinion.  --» 
Parbleu  !  les  Turcs ,  qui  nous  valent  bien,  n'ont  point  de 
noblesse  cbez  eux;  et  ils  s'en  passent  à  merveille,  en 
vérité  i  ils  se  contentent  tout  platement  du  mérite  per-; 
spnnel, 

I.»    COMMANDES  R. 

Quel  diable^,  mon  cher  Récard  !  nous  ne  sommes  poin! 


/ 
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ici  chez  les  Tnrcs  !  et  n'envisageant  cela  que  du  côté  dd 
nos  usages,  vous  devez  sentir  que  le  nom  iiropre  tout 
cru  fait  toujours  une  certaine  peine  j  —  A  moins  que  c© 
lie  soit  un  nom  si  connu  ^ ...  .si  connu.  .  •  . 

M.   nûcAUDy  V interrompant  avec  colère.         *  ' 

Eh  !  «tout  est  dit  là-dessus ,  monsieur  !  Il  ëtoit  même 
très-inutile  de  revenir  sur  vos  pas ,  et  d'insister  sur  une 
proposition  qui  ne  peut'soufiFrir  aucune  difiScultc. 

liE  COMMANDEUR,  Vadoucissant par  ses  caresses. 

ILà ,  là ,  doucement ,  mon  ami  ;  ne  vous  fâchez  donc^ 
pas  !  eh  bien ,  là ,  prenez  que  je  ne  sois  point  revenu.  //  le 
baise  au  front.  Ah  çà,  je  vous  attends  chez  moi ,  dans 
nne  demi-heure ,  mon  bon  Rëcard.  //  se  retire.  / 


ritané* 


SCENE  V. 

M.  B  é  c  A  R  D  ,  seul  et  fort  en  colère. 

Oh,  ma  foi,  ceci  devient  trop  fort!  Cette  haute  no- 
blesse, . ,  •  ou  cette  noblesse  haute ,  commence  à  m'excé-< 
der  !  ce  sont  des  humiliations  continuelles  qui.  .  . .  Chan-- 
géant  de  ton  et  s' interrompant  lui-même  :  qui  ne  doivent 
point  m'arrêter  dans  mon  projet.  ïl  suffit  h.  mon  cœur  de 
repousser  tous  ces  nobles-là  avec  quelque  sorte  de  dignité. 
Et  d'ailleurs,  il  faut  savoir  dévorer  tous  les  dégoûts  possi- 
bles ,  lorsqu'il  s'agit  de  sa  fortune  et  de  son  élévation  ; 
c'est  à  cela  que  l'on  doit  tout  sacrifier.  —L'on  ne  peut 
cependant  être  plus  mécontent. . .  Il  s'interrompt  en 
voyant  Angélique ,  à  laquelle  il  parle  tout  de  suite  ;  en 
l'abordant  avec  empressement. 
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SCÈNE   VL 

M.   RÉCARD,  ANGÉLIQUE. 

^uparavcmt  que  M,  Ré card  aperçoive  Angélique  ^  elle 
aura  paru  au  fond  du  théâtre  auec  le  Chevalier  y  au" 
quel  elle  fera  signe  de  se  retirer  j  et  qui  se  retirera  ef-^ 
fectivement. 

M.  B^CARD^  reprenant  un  visage  serein, 

m 

Vous  voyez  ,  mademoiselle  ^  l'homme  da  monde  le  plai 

content  ^ . .  < .  d'avoir  le  bonheur  de  vous  rencontrer^  et 

de  vous. . . . 

ANoiiiiQux^  rinterrompant. 

Vous  ne  me  rencontrez  point,  monsieur, . . .  c'est  tout 
teprès  que  je  viens  vou3  trouver^  pour  m'éclaircir  sur  U 
mariage  que  ma  mère. . . . 

M.  R  £  c  A  R  D  ^  rinterrompant. 

Oui ,  mademoiselle ,  madame  votre  mère  a  dô  vous 
dire  avec  quel  respect  et  quel  plaisir  je  reçois  l'honneur 
gue  vous  voulez  bien  me  faire  ,  et  par  quels  procèdes.... 

Aiï&EiiiQUE,  l'interrompant. 

Auparavant  que  de  vous  mettre  en  frais  de  bons  pro-; 
cédés  y  je  vous  prie ,  monsieur ,  d'écouter. . . 

M.  R  i  c  A  R  D ,  rinterrompant. 

Je  vous  demande  pardon ,  mademoiselle ,  si  je  vous  in- 
terromps ',  mais  y  faites-moi  la  grâce ,  je  vous  supplie  y 
de  m'entendre  d'abord;  commencez  par  recevoir  mes  ex-» 
cuses  y  si  tout  ce  que  je  fais  est  si  fort  au-deçsous  de  ce 
que  vous  méritez.  Je  n'en  ai  dit  qu'une  partie  ,  parce  que 
je  veux  que  vous  soyez  convaincue  que  ce  n'est  qu'à  vous 
seule  ,  à  vous  personnellement ,  mademoiselle ,  que  vont 
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cLevrez  ce  que  j'y  ajoute  :  je  n'ai  promis  que  quarante 
mille  ëcus  de  pierreries ,  et  je  vous  conjurerai  de  me  fairel 
le  plaisir  d'en  accepter  le  double.  —  Vous  sei'ez , . . . .  je 
▼eux  que  vous  soyiez  une  enfant  toute  couverte  de  dia-*' 
jnans  ^  si  vous  daignez  me  le  permettre. 

ANGÉLIQUE^  l' interrompant. 

Oh  non  !  je  ne  serai  point  dans  le  cas  de  permettre. . .  ^ 

M.   R  £  c  A  R  D. 

Oh  !  je  ne  céderai  point  sur  cela  ^  mademoiselle  ^  et  3 
faudra  vous  résoudre  encore  à  supporter  le  chagrin  de  vous 

voir  les  plus  beaux  équipages , ...  et  des  chevaux  ! oh  ^ 

sur  mon  dieu  !  je  vous  destine  le  plus  bel  attelage  qiu. 
soit  dans  l'Europe  entière.  —  Et  je  mourrois  de  douleur, 
s'il  se  trouvoit  à  Paris ,  et  même  à  la  Cour  ;  une  femme  , 
quelle  qu'elle  soit ,  qui  eût  une  voiture  aussi  brillante 
que  la  vôtre  5  j'y  yeux  mettre  jusqu'à  quatre ,  cinq  cent 
louis» 

AlffOl^LK^UE. 

0» 
Mais  f  souffrez  ,  monsieur  ^  que  l'on  vous  arrête.  •  •  j 

M.   R  É  c  A  R  D. 

Rien  n'est  capable  de  m'arrêter  à  cet  égard  ;  je  suis 
décidé  ,  et  très  décidé  à  vous  donner  toutes  ces  petites 
mortifications-là.  Tenez ,  ma  très-chère  demoiselle  ,  jo 
prétends  encore  que  votre  corbeille  soit  aussi  de  la  plus 
grande  magnificence j  je  dis  de  la  plus  grande.  —  Des 
boîtes ,  une  montre ,  garnies  de  di amans ,  des  bijoux  d'or 
de  toutes  espèces  ; . . .  •  il  y  aura  dedans ,  d'ailleurs ,  mille 
louis  dont  vous  disposerez  comme  vous  l'entendrez  j  vous 
les  jetterez  par  les  fenêtres  si  vous  voulez ,  cela  ne  me  re- 
garde pas. 
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AU  aéj^iQVE  ,  d'un  air  fier  et  tranquille. 

J'espère  aussi ,  monsieur ,  que  tout  cela  ne  me  regar- 
dera pas. 

M.    B  £  c  A  R  D. 

Que  voulez-vous  donc  dire ,  mademoiselle?  &ites  moi 
la  grâce  de  vous  expliquer. 

▲  KO£i.i<^i7£^  d'un  air  noble  et  aisé. 

Je  ne  demande  pas  mieux  y  monsieur  ;  mais  ,  vous  ne 
m'en  laissez  pas  le  temps; ....  et  dans  le  dessein  que  j'ai 
de  vous  parler  avec  la  plus  grande  sincérité ,  j'en  guette 
depuis  une  heure  le  moment ,  et  j'attendois  que  vous  eus- 
fiiez  fini  tous  vos  contes  de  fées ,  dont  vous  vous  flattiez 
•ans  doute  de  pouvoir  étourdir  ma  raison. 

M.    R  £  c  A  H  D. 

Quoi  donc  !  qu'appeliez  vous  mes  Contes  des  fées  ? 

♦ 
ANGiÊLiQTJE^  d'un  air  die  pitié, 

Eli  mais ,  monsieur ,  si  vous  me  le  permettez ,  j'appelle 
ainsi  votre  pr ,  vos  diamans ,  vos  chevaux  -  vos  équipages, 
et  tout  cet  étalage  de  richesses.  —  Que  ce  soient  au  reste 
des  lictioiis  ou  des  vérités ,  cela  m'est  bien  égal.— Ce  n'est 
pas  que  je  ne  reçoive  avec  politesse  ,  monsieur  ,  toutes 
les  choses  obligeantes  que  vous  me  dites ,  et  que  je  ne  mé- 
rite pas.  Mais ,  je  ne  veux  ,  ni  ne  puis  accepter  vos  offres, 
quelques  brillantes  qu'elles  soient;  et. . .  par  Conséquent 
,vous  épouser ,  monsieur.  —  Soyez-en  bien  persuadée 

M.  REGARD^  d'un  air  suffisant  et  maniéré. 

Ah  ,  permeltoz  moi ,  mademoiselle  ,  de  n'en  être  point 
du  tf>ut  persuadé.  —  il  est  vrai  que  je  cesserois  à  l'ins- 
tant, . .  ab  !  dans  le  moment  même^  de  m'appuyerdeU 
volonté  de  madame  votre  mère  5 . .  • ,  et  je  ne  vous  le- 


laiettk*ois  pas  devant  les  yeux  l'obéissance  que  vous  lui 
lîevez,  si  je  n'etois  pas  moralement  ,  physiquement  bùx 
de  vous  rendre  la  femme  de  la  terre  la  plus  heureuse. 

ANGÉLIQUE^  ài^ec  un  peu  de  dédaiitm 

Ëh  non  j  monsieur  >  cela  est  impossible.  ' 

M.    R  £  c  A  il  n ,  reprenant  t^wernenh 

Mon  dieu  !  pardonnez-moi  :  lien  ne  ine  sera  plus  fa-^ 
tîle  que  de  vous  guérir  de  ce  petit  préjuge ,  ...  de  cette* 
répugnance  que  vous  avez...  (avouei-le,  mademoiselle^)... 
contre  l'état  de  la  Robe  ;  plutôt  que  contre  moi , . . . .  je 
le  parierois.  -**•  C'est  l'affaire  d'un  mois  de  mariage  j  • . . . 
il  ne  faut ,  de  ma  part  y  que  de  bons  procédés ,  de  bonnet 
façons  ^  pour  couler  à  fond  toutes  ces  misères-là. 

» 

AN(>£iiiQtr:é. 

( 

£h  9  monsieur,  ne  vous  abusez  donc  pas  là>-dessus!  — * 
Ce  n'est  point  contfe  vous  >  et  bien  moins  encore  contre 
l'état  de  la  Robe ,  qui  eSt  très  respectable  par  lui-même^ 
que  je  suis  prévenue  ;  mais  c'est  que  n^on  cœur  l'est 
pour  un  autre  que  vous  ^  monsieur.  — *  Et  puisque  vous 
tne  forcez  à  le  dire  ^  je  vous  déclare  nettement  que  j'aime 
le  Chevalier  ^  dont  je  suis  aimée. 

M.  RICARD;  d^un  air  de  confiance. 

Petite  amitié  d'enËmce  que  cela  !  « .  de  pore  enfance^ .  ^  * 
et  que  je  ne  crains  point.  ^-^  Je  suis  tellement  convainca 
que  de  votre  part  ^  mademoiselle  ^  vous  joignez  à  là 
vertu  avec  laquelle  vous  êtes  née  ,  la  solidité  ;  et  l'ex-* 
cellence  des  principes  que  vous  vous  êtes  faits.  .  ^ . .  « 
cela  m'est  si  bien  démontre  !  -*  De  mon  côté  ^  moi  ,  je 
suis  sûr  y  mais  si  sûr  de  faire  votre  bonheur  ;  je  m'en  pé- 
nètre si  fort  y  que  je  veux  que  peu  de  jours  après  notre 
mariage  Vous  en  soyez  aux  petits  soins  avec  moi  y  je 
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veux  que  Toas  ne  viviez ,  que  vous  n'ayez  des  yeux ,  que 
TOUS  ne  respiriez  que  pour  moi  *,  eh  !  ce  ne  sera  que  la 
suite  naturelle  des  procëdës  divins  que  j'aurai  pour  vous! 
je  commencerai  par  ne  vous  contraindre  en  rien  ^  ni  sni 
rien  ;  bien  loin  d'être  un  tyran ,  de  vous  empêeher  de  re- 
cevoir vos  amis ,  j'entends  au  contraire  qu'ils  soient  les 
maîtres  chez  moi  ;  je  serai  le  premier  à  devenir  celui  da 
Chevalier ,  moi ,  et. . . . 

ANGELIQUE;  l'interrompant. 

Vous  I  l'ami  du  Chevalier ,  monsieur  !  vous  (^)  ? 

SCÈNE  VIL 

M.  RÉ  CARD,^A  N  GÉLIQU  E, 
LE  CHE  VAL  I  E  R  (**). 

ANoii^iQUE^  allant  au  Chevalier, 

_  _  < 

Comment ,  Chevalier ,  après  la  parole  que  vojis  m'a* 

vez  donnée  ! 


{*)  Observation  de  M.  Sédaine,  Puisqu^il  est  permis  de  dire 
ce  qu'on  pense  ,  cette  scène  entre  Rccard  et  Angélique  ne 
tient  pas  ce  qu^elle  semble  promettre.  Les  propositions  de  Ré- 
card  semblent  avoir  quelque  chose  de  révoltant  :  cela  ressemble 
ou  à  un  homme  qui  croit  parler  à  un  enfant  en  l'entretenant  de 
ses  bijoux ,  et  Récard  n'est  point  assez  sot  pour  devoir  se  trom- 
per jusqu'à  ce  point-là  sur  Angélique ,  ou  cela  présente  encore 
un  Financier  qui  fait  dés  propositions  à  une  jeune  fille  ,  pour  la 
séduire.  En  tout  y  Fauteur  ayant  à  faire  soutenir  par  Angéhqae 
les  intérêts  de  l'amour  et  de  la  naissance,  et  par  Récard  ceux 
de  la  fortune  et  de  l'ambition ,  il  semble  V][ue  ces  objets-là  ne 
sont  pas  remplis. 

(**)  Observation  de  M.  Sédaine,  L'arrivée  ici  du  Chevalier, 
et  SOU  achar&exneal  à  rççtçr^  sa  colère  ^  son  stourd^rie  >  pâr^ 
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ii£  CHXYAiii£R^  impéiueusejfientm 

Eh ,  quoi  mademoiselle  î  ma  parole  n'est-elle  pas  dé* 
gagée  ?  puisque  M»  Récard  persiste  toujours. . .  • 

ANGELIQUE,  entraînant  le  Chevalier  au  fond 

du  théâtre» 

Non^  monsieur,  laissez-moi  seule  acheyer  deleçon- 
Taincre^.  ou  ccdons-lui  la  place.  —  Vous  ne  resterez 
point  ^  vous  dis-je^  ou  je  sors  et  je  tous  empièae  avec 

moi. 

«  ... 

lu-R    C.H^VAlilEB. 

.    Eh  bien!  eh  bien ,  mademoiselle  !  je  vais  m^'éloigner; 
//  'se  retire  dans  la  couUs&e  qui  est  du  côté  de  3f.  Récard, 

'  *  ..... 

roissent  au*d'es&ous  de  là'  pilidenoe  quS>n  exige  dans  un  mili"* 
taire.    Qae   Tient-il  faire  là?  Insulter  Récard,  lui  faire  Une 
scène  en  présence  d^ Angélique,  qui  peut  et  qui  ne  manquera 
pas  on  d^appeler ,  ou  de  les  faire  suivre ,  etc.  Le  Cheyalier  peut 
é|i^  un  jeune;  étourdi ,  il  est  Triai ,  mais  on  s'est  ÀccoutOmé  dés 
sa,,  prf^niére  seéne  à  le  regarder  comnte  un.  braye  homme ,  et 
cette  {idée  ^de  brayonre  lui  donne  de  ki  consistancf  dans  Fespric 
du  public^  au  moins  à  cet  égard-U ,  et  l'on  désirera  au  théâtre 
qu'un  homme  obligé  par  état  de  connoftre  toutes  les  maximes 
du  point  d'honi^eur,  en   ait  la  prudence,  surt^out  devant  une 
fëxàn&èV  et  ne  vienne  pas  en  cela  se  conduire  comme  un  enfant. 
Soii  ârByée,  dans  c*etté  situation-là,  peut  devenir  très- intéres- 
sante afu  public  ;  mais  je  crois  néceSSairb  ;  quelque  agtté  qu'il* 
soît%  de  iui  donner  la  modération  et  le  sang-froid  affecté  d^taai- 
br%ve  homme  ,  bien  sur  de  ne  pas  lâcher  pied^  s'il  ne  réduit  pM 
SD^  homme  par  des  raisons.  Alors  l^e  personnage  d'Angéliqu» 
pourra  devenir  très-intéressant  entre  .ces^  deux.htonmes-là^  sa; 
manière  de  racommoder  ce  qu'ils  se  diront  mutuellement ,   sa 
prudence,  sa  fermeté,  son  esprit,  son  amour ;|  pourront  ^  jouei;^ 
un:  personnage,      '   ^     .    -  •         ', 


i 

AXcéi^iQUÉ^  après  avoir  regardé,  ei  ^étr9  Uêuu^fm 
le  Chevalier  n*y  est  plus,  et  toute  tremhiamtt  de  m 
apparition^ 

Ah!  je  suis  encore  tonte  saisie!  actutlli bm ■!»  — * 
slear,  que  je  u'ai  plus  à  craindre  les  tFUUjpQfUdBQe* 

▼aller. .  • . 

M.   RécAED,  rinterrofnpami. 

Oh  !  je  les  ai  tus  ,  moi ,  d'un  trèa-gnuid  sm^-fruâî 
et  ils  ne  sont  nallement  faits  poux  fl&'en  inpoicr.  Je  m 
m'eCTrayc  pas  aisënient. 

AV  oiviQv  Bj  tâchant  de  se  retneitre  de  smfrofen. 

A  ht  honne  heure ,  monsieur  !  mais  ^  à  présent  q«e  je 
suis  un  peu  remise  de  la  frayeur  qu'ils  m'ont  cansée,! 
moi  y  et  que  nous  voilà  seuls,  je- no  crois  pas  possilils 
que  vous  puissiez  résister  à  la  force.  de.iiics  r"***!**-    - 

M.  R  f  c  ▲  Ji  D  y  d'un  air  mèconiÊmL 

Oh  !  voyons ,  mademoiselle. 

▲lfGii«iQ0Ej  très-vivement. 

D'abord ,  monsNur  :  quand  je  vous  déclare  d'eue  ^s* 
çon  qui  me  paroissoit  très-précise,  que  j'aime  le  Oieva- 
lier  y  et  que  j'en  suis  aimée  ;  vous  feignez  de  ne  point  eii« 
tendre  que  ce  soit  de  l'amour;  vous  traitez  cet  amour  de 
petite  amitié  d'enfance  !. . .  et  par  cette  grossière  éqp- 
voquc. . . .  Comme  elle  aperçoit  le  CKevcdier  qui  sort  as 
peu  de  la  coulisse ,  et  qui  veut  s'avancer  ,  elle  lui  adresss 
les  derniers  mots  suivons ,  que  ^f»  Record,  qui  ne  vwt 
pas  le  Chevalier  j  imagine  lui  être  adressée,  à  lui  Bé^ 
çard»  Ces  mots  qu* Angélique  proiwnce  avec  quelque  d^ 
téfotion  dans  la  voix ,  font  disparoitre  le  Chevalier,  Bt 
poici  ces  mots  :  Est-ce  ainsi  que  vous  vous  éloignez  ? 

M.    a  £  c  A  R  D  ^  r interrompant. 

£h  non ,  mademoiselle  1  c'est  vous  même  qui  tous 
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éloignez  de  mon  idée  ;  et  c^uand  vo^  9^xez  aa  iait  de  ma 
fkçon  de  penser  sur  l'amour.  • . , 

ANoii^iQiPE^  l'interrompant  vwem^ntn 

Quelle  qu'elle  «dit,  monsieur^ . . .  à  moins  ^peut-être  ji 
qae  vous  ne  voùlici  douter  de  notre  amour. . . 

M.  RicARn^  V interrompant. 

£h  oui ,  mademoiselle  !  c'e^t  cela  précisément.  Je  vo^a 
nie  tous  vos  beaux  sentimens  •  et  au  Cliçvalier  •  et  k 

,  •  •    •  - 

vous;  je  ne  crois  point  à  l'amour,  moi,  mais  point  du 
tout.  Ma  petite  pbilosopLie  m'a  conduit  à  une  incrédulité 
totale  sur  ramouir^  sur  ce[t  èti*e  de  raison-là  ;  et. .  • . 

A  K  G-  A  ii.i  Q  V  s  ^  l'interrompant. 

£h  !  monsieur,  puisque  vpvsn'y  iHfoyez  point ,  et  que , 
par  conséquent ,  vous  n'en  avez  heureusement  pas  pour 
moi,  queUes  peuvent  élre,  en  ce  cas  là,  les  raisons  qui 

vous  font  obstiner  encore  à  ce  mariage  ? 

■       .   •       ■  /-     ■       ■ 

M.    R  ]&  C  A  R  D. 


i  • 


Ce  sont  les  raisons  de  madame  yotirq  ipfere.i  plutôt  que 
les  miennes, qui  ont  fait  tout  cet  arrangement-ci;  les 
raisons  qui  font  tous  les  mariages  ; . . .  des  raisons  de  con- 
venazicesl 

AKGÂLiQtTE^  d'un  air  noble  et  fier. 

*  Et  !  mais  ,  où  trouvez-vous  les  coijivenances    d'une 

,  ■.•.'.        . , .  '■  -     ■ 

fille  de. ... 

M.  R  i  c  A  R  p ,    l'interrompant  avec  humeur. 

D'une  fille  de  la  plus  grande  qttklité  aVfed  un  bourgeois 
comme  moi  !  • . , .  N'esfc-.ce  pas  là  çe.que  vous  pensez,  ma- 
demoiselle?.. .  et  ce  que^  par  politesse,  y-ou s. n'auriez 
peut-être  pas  prononcé  aussi  crûment  ! , , .  En  tout  cas , 
Je  vous  sauve  l'embarras  de  chercher  une  tournure  pour 
Vie  le  faire  entende  ^  et  jet  vjûa  avoir  rhonnetbr  de  vous 
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&îre  sentir  ces  Gonyènances  :  — *  Aifec  un  peu  de  coUrei 
Ce  bourgeois  a  douze  millions  ;  vous  y  mademoiselle , 
vous  lui  apportez  en  4^angé  vos  titres  de  noblesse;  eb  ! 
mais,  c'est  troc. de  gentilhomme  qi;ie  ce  marcbé-là  !  rien 
n'est  plus  égal;  et  encore  la  baUu3.ce  pçncbera-t-elle  en- 
tièrement un  jour  en  votre  faveur ,  si ,  par  la  suite ,  je 
suis  porté  aux  premières  places;  le  crédit  est  tout ,  et  les 
grands  'seigneurs  sont. .  1 .  sont  de  grands  seigneurs. 

iiE  CHEVALIER^  ayec  une  colère ,  qu^il  tâche  ds 

.  retenir  pourtant. 

■ 

Âb  !  madeniiOiselle  y  il,  est  temps  d'éclater ,  et  de  dire. . . 
M .  '  R  £  c  A  R  ]>\^  d'un  air  ferme. 
*  Que  diriézr-vous ,  monfeievir  ? 

t 
I  -II*.  «     • 

liE    CHEVALIER. 

-  '  Je  dirois; . . . 

ANoijLiQUE,  emmenant  de  force  le  Chevalier, 

» 

Non,  monsieur;  vous  ne  direz  rien.  An  nom  de  noire 
àniour^  je  vous  le  déferids^  et  vous  nous  quitterez . 

M.   r'  :Ê  G  A  R  ]^^  d'un  air  noble  et  fier. 

Non,  mademoiselle;  c'est  moi  qui  vous  quitte,  et  si, 
sur  les  prétentions,  que  je  conserve  toujours ,  j'ai  une  ex- 
plication à  avoir  avec  M.  le  Chevalier,  ce  n'est  point  en 
votre  présence  qu*elle  doit  se  faire.  //  sort. 

ï.'B  CHEVALIER,  auec  une  colère froide. 

Je  veuille  suivre ,  et  avoir  cette  explioatioii. 

ANGiL^r^UB,  le  retenant.' 

Arrêtez,  Chevalier  !  ou  vous  me  perdez  pour  jamais. 

LE  CHEVALIER,  hors  de  lui-même, 

•  Il  X 

-  Par  quel  enchantement  encbaineâi«vous  ma  colère  ^ 


I 
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parlant  avec  fureur  du  côté  par  lequel  est  sorti  M,  Ren- 
card :  Oli  l  ce  petit  monsieur ,  qui  s'est  enivré  si  fort  àp 
ses  ricliesses^  ira  caver  son  or ,  je  lui  ferai  voir  comment 
je  corrige  les  gens  à  qui  il  fait  perdre  la  tête. 

3f.  Récard  reparaît  par  une  coulisse  opposée  à  celle 
par  laquelle  il  est  sorti  ;  il  entend  ces  mots  :  ira  cuver 
$on  or  9  et  U  donne  des  signes  muets  d'un  ressentiment 
froid  et  tranquille, 

ANoii.1  QUE)  ramenant  encore  le  Chevalier. 

Ah,  Chevalier!  que  dites-vous!  Heureusement  qu'il 
n'est  plus  à  portée  de  tous  entendre. .... 


SCENE  VIII. 

ANGÉLIQUE,    LE   CHEVALIER. 

ANGÉiiiQtîE,  avec  la  dernière  vivacité. 

Mais ,  monsieur ,  dans  l'état  où  vous  êtes ,  j'exige  dô 
Tous  j  que  vous  ne  le  chercherez  point  ^  et  même ,  que 
vous  éviterez  avec  soin  de  le  rencontrer  seul.  Augmen^ 
tant  sa  vivacité  :  Et  pour  que  vous  me  teniez  votre  pro^- 
messe  avec  le  dernier  scrupule ,  je  vous  en  demande  votre 
parole  d'honneur  ,  monsieur  )  je  vous  la  demande ,  je  la 
Teox  absolument. 

liE  CHEVAI.IER,  se  faisant  effort. 

Eh  bien.  • . .  eh  bien  ! .  •  •  je  vous  en  donne  ma  parole 
d'honneur  !  jugez  par  cet  effort  de  l'empire  que  vous  avez 
8ur  moi  !  mais  y  revenons  au  Commandeur  :  si  cet  homme 
«^opiniâtre  à  vouloir  ce  funeste  mariage. ... 

AKoiLiQiTE^  V  interrompant  d'un  air  noble  et  fermé. 

Vy  refuserai  mon  consentement  ;  en  doutez  vous ,  Che- 
valier? ma  mère  m^a  fiutorisée  à  ce  refus .  en  vous  chdi-' 

'  ■  ..    .    , 


iià  l£  iritiitxtii 

Hissant  d'abord  pour  mon  ëpoux.  jipec  la  dernière  chd- 
leur.  C'est  en  partant  de  ce  principe  honnête  y  que  je  mon- 
trerai tine  fermeti^  inébranlable ,  et  tout  ce  que  peut  le 
véritable  amour.  Te  vaincrai  tous  lés  obstacles  ,  je  braverai 
tous  les  propos.  Eh  i  que  peut  m'importer  en  effet  le  ju- 
gement des  autres  hommes  !  vous  êtes  seul  pour  moi  dans 
l'univers ,  Chevalier  !  Le  reste  de  la  terré  ne  m'est  rien  ; 
l'amour  l'a  anéanti  pour  moi. 

LE  cHEVAXi£R>  ouec ttaHspotti, 

Ah  y  divine  Angélique  ! . .  •  adorable  Angélique^  .... 
Quelle  ame  ! . .  « .  quelle  force  dans  le  caractère  ! . . . .  et 
quel  amour  1 ....  il  n'est  que  le  mien  qui  puisse  lui  être 
comparé. 

ANOJÊliiQUÊyS^  remettant  et  d?un  air  plus  tranquille. 

C'en  est  asse^  . .  • .  Chevalier.  -^  Occupons-nous  moins 
de  cet  amour  infortuné ,  et  songeons  davantage , . . .  s'in- 
terrompant  elle-même  :  Essayons  de  parler  ensemble ,  (*) 
BU  Commandeur  ^  mais  sans  e^mportement  ,  prenei  j 
garde  ;  et. .  •  « 

t£    CHBVALIER. 

Oui ,  oui  y  san9  emportement  ;  mais  avec  la  plus  grande 
chaleur  de  sentiment  ;  Qiais  avec  la  plus  ^  •  •  •  •  pourm 
qu'une  cruelle  timidité  ne  vienne  point  tous  glacer*, 
mademoiselle  ! . . . . 

{*)  Observation  de  M,  Sedaine.  On  se  sait  pas  d*ok  p<il 
Yçnir,  dans  Angélique  y  le  dessein  de  parler  an  Commandcv. 
C'est  y  dira-t-on ,  qu'elle  connott  Tempire  qn'il  a  sur  sa  mcrc. 
jVTais,  est-il  honnête  au  fonds  qu'elle  paroisse  le  soupçonorr 
aussi  fort  qu'il  est?  Si  le  public  ose  penser  qn*il  s*est  pasM 
quelque  chose  entre  le  Commandeur  et  la  Marquise  ,  ce  qo'l 
faut  même  augurer  pour  n'être  pas  étonné  de  sa  conduite  iTrc 
elle ,  est-il  décent  qu'on  prête  à  Angélique  le  soQpçon  de  cecti 


&1« 


Moi  ;,  de  ^a  tmii4itë  ^n.  paroillf  i^rcoB^tRaoe  !  AJh  >  mon 
cher  CUi^ali^  Ç)  I  i  auM^ur  n  est  jamais  timide  qae  tis<^ 
à-vis  de  l'objet  almëi  Milis;  allôdS^  àlloif?  le  trouver. 


intelligéhcé ,  et  conimént  n'ose-t-«lIè  pas  compter  bien  plus 
certaine%l^p|PA  mii.ï^ll^r.9.^'«llrM^c^aitBa»é»  fefte  M  raisons 
vis-à-vis  d'an  homme  en  qui  ell^  peut  n'aycgir  que  .la  raiso%^ 
ftttaqMf ,  comment  n'espère-t-elle  pas,  davantage  pç  cc}S  |nemei 
faisons  vis-à-vis  de  sa  mèyë^  éfi  '^i^  ënè  a  de  plus  lés  tessôtûrees 
delanatnrç?,  .;■    t^,,.,,»,  ,4ïi  .  :nr  î:  o  \'     i  ■•    .t/î 

On  à'  remarqué  ajie  quWAnjçéliq^^      le  Oiéyalier.  s'Mpp^ 

tendrement  et  dcpui^  loâgtefmps,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qua 

et  X^fiX 

fit^Qiblei 

fcpp: 

^e  #^c^lft^%  àèl^t^  ilbbiif  &piike'<ir^Vespe^^^    H  ^'à  seW- 
Mé^a»  quMI^«»èttpMkrîoiié  d^iUÉ^^^e';*  déduis  qifit's  t>nt 


MiMlt  ^arlë  Sl'ifknbar  ^  cÀi  ne 


•  »>       il<  .1      C       .  ■  1   ■  ••  •  • 


.Jlll   ■   îi     . 


»       :»  <»      I        l     t 
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A  C  TE  C  f '^  Q  U  i  È  M  JE. 

'  III  I.        Il  Ml  'jM|jl        ',    ,' 

$  CE  Si:  PRE  M  lî  R  E. 

"M.   RÉ  CAR»  "M,  pÉZUQRWË.  "'" 

jjf'xN  parlons  plus .  jnoafeiear.  -^  Je  suis  dédd^.  Ayez  U 
Ibont^  de  fidré  ce  que  ie  vous  ai  dit  .  _    r  .,.».., .     ,,/, 

M.   PB  li'oRjiE^  avec  beaucoup  de  chaleur, ' 

*^IVrarkHcrriî'èïi  &^^  je  vous  conjuré  /.monsieur^  si 
fài'ililcbre 'quelque  cfd3i^'sî&' votre  esprit.,*  •  '. 

'  'î!  crt ,  e<  'sé'rà  toiijèûtiB  le  àièiiilc  ,  înon  cShfcr;  ami  j  mais'; 
le  sais'le  borner.  »—  Comme  il  n'est  point  de  ma  part  un 

5!?7^r  'J*  /?^|^^^?S.^,a^P.  frP*.n^®w*l«-^  Too^  3en|B  df» 

Jeçon  ,  et  vpjis  ^xgpy^^jfffi»  ni,  vquii,«OBWjar  ,  ni  per- 
BOf^ne  daift  la.j^turejn  .i^'^Mur/^  jamais.  >d« /crédit  aur  moi> 
quand  }e  croirai  avoir  une  raison  pu&ssànte'de  -me  dëter-' 
miner  par  moi-même. 

M.    DE   l'orme^  (Tun  air  trisie. 

Ah  y  monsieur ,  puisqu'il  m'est  impossible  de  vous 
faire  changer  de  résolution ,  mon  amitié  pour  vous  se  se- 
roitbien  passée /-ek-cè^^di^-Ui'ydii-' choix  que  vous  avez 
fait  de  moi  pour  me  charger  de  votre  secret. 

M.  "R  à  c  JL'RD ,  d'un  air  de  bonté. 

J'eusse  bien  voulu  nuDi-même  ne  m'en  ouvrir  à  per- 
sonne 9  mon  cher  de  l'Orme ,  mais ,  il  m'étoit  indispen- 
sable de  vous  le  confier  ;  parce  que  voas  sentez  que  ,  de 
quelque  &çoa^qu8  les  chos^  tournent ,  j'aurai  sûrement 
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besoin j^  px^^iie.  yoa  oonseils^  oa  de  vos  secours.  «^  D'teis 
^îr  impoMT^  et  êévèrê:  Au  réslB  ^  monsietiT  y  sdtiyeiie» 
.  vaas,bije|3L.4p  .ce  ^^  fai  év  Phcmneiir>de  voas'T^pélër 
plusieurs,  fois  il.n'j  a  quHin  Instant  ^  o'«st  ^  qa'ii  y  Va  t[e 
votre  vie^  je  lie  dis  pas  à  vésf&et,  mais  à  laisser  j^ë-t 
trer  mon  secret. 

ï^. .  D  E  L  '  o  B  H  B  ^  a^jç  qjuelg^e  émotion,    • 

De.ma  vie  ! ....  de  ma  vie  ! ...  Oh>  monsieur ,  soyez 
sûr  de  m;^  discrétion. 

M.  Bi'cABD^'  affectueusement. 

Allez  donc  ^  mon  très-cher  ami ,  donner  les  ordres  en 

question^.  .V  <Pun  air  imposant:  et  sur  toptes  choses^ 

mettez,  en  lejB  donnant  nnê  grande  {imdence  et'iine  ex^ 

trême,  circonspection ,  pour  que  l'on  ne  puisse  pas  notU 

.deviner.     :  ,^■     ».  ;;  ,  .  >   .  "  "'-    • 

.  H.  H-B  i»-''OBii-B^  h  quittant*  ;  *" 

Ne  vous  inquiétez  de  rien  ,  monsieur.  m  :  *         • 

M.  B  i  c  ▲  B  D  ;  sortant  du  ùôfë  opposé  à  celui  par  '^ 
iequ;ei'M,  derVOtine  s'est  retiré.  ^  '\ 

\     r  ■■<•   y       •  I  ,  -  •'  •  ■ 

Allons  donc  yî(e  nous-mê|ii«.  • . .  apercevant' la  Com- 
tesse qf^'il  i^  peut  éi^iter,.JâjiLi$  ,  quelle  f&cheuse  f^DH 
contre  !  je  ne  saurois  l'évitev^;  quelcontretems  ! 


■  i  ■    I  ■ 


SGEN-E   IL.  '     ■' 

»    ■  '      '     ■  * 

M.Tl±CAiElI),  LA  COMTESSK  (♦)       ■'. 

!«>;. G  o.MiTB4 s  B^  d^.un-ton  de pîUùaaraerie  aigre»" 

Ah  !  vous  voilà  y  M.  Rëcard  !  —  t'eut-on  ^  sans  abufer. 
de  votre  complaisance  ^  • ...  et  si  dans  ce  momept  ijea 


m^i^m^mm.^^mmmm.^^m^mmm»mÊ.mm^1**a 


{*)  Observation  de  M.  Sédaine;  L'auteur  n'auroivil  paS  ptt 


^fB^Q^fkfipf^x  ^  4^^i^iç\fLjmimeimeïA  8«r  k^ny^lref  ;  sur  la 
krtPf^^^Q:  jf QUI  Av^z  fotaii  d'ëp^Mt  Âiif^âi^tiè? ...  et 

M.    RICARD. 

£h  m^ytûz^Si^e\1ilnfj^^K^ix1^^^  ni  imyatère,. . 

,a^  (Q^Tf^Muns  ^  joiCVparti  %^  Bh  ^oi!  *ii'êté9^%>ii8  pat 
tantôt  demenrëe  d'accord  avec  moi  ;  '^«ië'}è^  lié'  pouVois* 
▼OQs  convenir  ^  et  que  je^  deyojs.épçua^er.iiae  da  crédit. 
Il  est  donc...  '^ 

I.A    COVTE8  8E,  f^(érjr|,(Jliy 

^^'-''U  )  i:  .   »i         »*•        J.  •    •    •  ^'  \  ••■ 

et  traîtreasement  même ,  préparer  avec  moi  cette  i>eUe 


>  \*v  l'.'t    n  .H  >ifc  <*  '<    Il    'i*  <r 


se 


serrir  plus  utilement  de  Fespéce  ^'engageaient  de  I^épsrd  et 
de  la  Comtesse ,  *'éftf  teti'âiféhkA  ïâ  sclène  ciu^^'remier  acte  où  il 
roffjpl  s^nfic  elle  ?  .ODtrfT  ^VHl  a  tpielqiicfeis  ^aàr^e  courir 
après  loi ,  et  pdnci|^Uspi.e]^  4ai^s  ^et\^  d^f^r^  scène  où  elle 
lui  fait  des  reproches ,   c'est  que  le  but  de  Fauteur  étant  de 
-|miàlre\Bèl  amoiir  d^àrrffng^^ctrtqul  e^  èiî  usage  dans  le  grand 
■  m99^*-  «e  seroit  H-;  '  'au  <Aviî^èvSe  acte  /ïe'Àio^ent  d^ne  ex- 
plication jepir«:cmt«.i^iUpompi{oiei[i  i^'%^tk^étk>rà  ,*  après,  si 
Ton  Tcutf  s'être  fait  mutuellement,  en  commençi^nt  la  Scène , 
'des  reproclies  tendres  j  lui ,  sur  l'arrangement  qu'elle  a  projeté 
avec  le  Vicomte  ;  elle  ,  îur  sis  (tréttnttoos  sur  Angélique.  Tous 
deux  se  justifieroi^n.^,Yl$-^,Yis  l'un  d^l'Aulreyr^iirse  <}isculpaQt 
d'avoir  été  lé  premier  à  donner  1  exemple  de  l'infidélité ,  et  se 
sépar^oif  ^t  §t^%  <KVl^s*i'«tL\de  i^'Àitr<^.  Oeld'^'fléiMrîbiif'fikirnir , 
au  lieu  d'une  scène  séjpieus^ ,  où  les  ^^J^  ip^rjpçytçiirs  ae  sont 
tir  plaisans  ni  mteressans ,  une  scène  agréable  dans  le  gepre  ^e 
^ceîlc^^tt' Vicomte  %t*de  ïa  Go'mtesie  ,  et  cela 'tê'ntreroit  encore 
davantage,  dans  l'obf^t  d«  l'-««itetnr ,  de  peindre  cet  aiâour  de 


■y,  A  ■'         ""•  <  '.  «^** 


Eh  biéi  ^  ^à  ià?festrîl  paé  crtacteinent  viai  i  '' 

.    .       '  »  "  'i:  A  c  tt'iii  T  iE  s-  ô  lè  ;  très-vivement. 

^  On  !  .^  jprésènt^  çekestou  nepe^t.piisplbQU|.,T;i^  eax 
îé  V9D4  I^ais  de  tout  mon  co^ur. . .  aiaî^.^ntôit  •  monsieur, 
cela  h^toit  point  vrai  du  Jfjul;.  •«— Âuresjl^^.raiift  eutrc;^ 
4a3is  limé  ^ussi  sotte  explication^  je  vou»  din^i^  içoo^ijeiiff 
llecara:-r-^f^«c  1^71  toijf  àbsolii[:  gue  j'exit|je  ^ctuolJoBent  ^dp 
vôus^  Sl^'^^  renonçant  pp,^^,  1^  vje  à  m'ain|er.^.Yp|}^  aban^ 
ddnnie^'^core  vos  petites  f|i:étçnt,ion^  \S^^  ^.  ^fi  ^  ^ 
Marquise  ;  et  que  vous  vous  fassiez  la  justice  de  les  sa- 
ermer  an  Chevalier  ^'HénOirnaîssanciB",  suivant  vos  prin- 
cipes mêmes ,  repoli  j  |put  ftiirtxeinent  que  la  vôtre  à  celle 

d'Angélique. 

.''''•*'••■    '  •    •■  ' 

M*  R  i  c  A.  R  D  j  d'un  air  raifleur ,  et  se  pliant  le  corps  en 
deux  i  avec  un  respect  ironique. 

.<      '  •  '  «.  •• 

Al) .  nm^ame  la.  Qa^^f^^  1  quand  yqus  Jae  donneres 
VOS  ordres  avec  cette  douceur ,  cette  aménité  »  •oe.ton  y  et 
cet  air  d'amitic-là ,  et  sans  y  mêler  de  hauteur  ;  ne  doutez 
jfSs^que'Je  ne  courre  sur  le  cliamp  les  exécuter.  —  Avec 
amertume  :  Et  puialTaHleiirs'  honoré  d'un  autre  côté  des 
avances  ^V^  d^s.ppm^s$^s4onf. m'a  com^é^AI.  le  Cheva- 
lier ,  soyez  sûre ,  madame  ,  que  je  ne  larderai  pas  à  y 
répondxOy  oonimè.jfiie  doit.  > 


t  A» 


•  •  •.     ,      ^      :     . 

Comment  donc  î'  inâîs  je  crt)is  tencore  qiy  vous  osez 
plaisanter?  Oh  !  tâchcK,  s'il  vous  pla/ît,de  quitter  ce  petit 
ton  4e  persiflage  aub^fterne  !  —  Monsieur  mcaf^njiitftTit 
savoir  se  ramener  an  «QiayP^îv  4^^  4^^^'^?  ^Jctwi^ri-Hî 


JBhf!  cipjrw^moi^.  mon  cheasyéfêTgaw  h  det-gêiid  dé  U 
première  qualité,  que  vqns  tmTersez  ici  ^  la^^eine^ 
yons  rap{^er  à  Totre  existence  boorgeoise. 

14»   R  i.c  A  R  P.  <Z'i«a  air  piqué  et  i^obfe^\: 

Je  ne  me  sais  jamais  onU^é ,  mad^iY^e,  -r— .Mais ,  pois^ 
que  TOUS  avez  senti ,  comme  c'ëtoit  mon  projet ,  l'ironie 
^e  ma  première  rdjtohse ,  sans  me  servir  de  ceitè  tour- 
nure datts  celle-ci ,  j'aUrai  Phonneur  de  vous  déclarer 
^'nne  &^h  très-préèise ,  madame ,  que  je  tiens  plus  que 
Jamais  à*  l'idée  d'épouser  Angélique;  et  que  je  la  suivrai, 
'avec  toute  ia  déférence  ert  les  égards  que  je  flois  à  votre 
Tang  cependant  j  mais  aussi  aVec  la  plus  respectueuse  opi-^ 
niâtreté.  Il  lui  faU  uhê  profonde  référence ,  et  la  laisse. 

-  «  •    ,T    '    .         .  .  ".    ■  i    . 

.-  SCÉN-E.-IH.- 

Js  A.    COMTESSE,    SSule. 

•       .      ■    .        A 

Mon  dieu  /le  sot  enfant  !  mais  ces  petites  hauteurs  ro« 

-    -     *  ,    ■  - 1  *.  . 

turières ,  échappées  à  une  espèoe  comme  cet  bomme-là , 
vis-à-vis  de  femmes  d'un  certain  genre ,.  ne  sont  en  vérité 
pas  vraisemblables  !  ■        ■      ^ 

■  « 

SCÈ.NEIV. 

LA  COMTESSE,  LÉ  VICOMTE. 

.       \ 

1a  X  COMTESSE,  apercevant  le  Vicomte, 

Eh  mais^  yenez  donc  à, mon  secours^  Vicomte  !  venei 
donc  au  secours  d'Angélique  et  du  Chevalier! 

...  li  E    V  I  C  O  M  TE. 

■    Eh  quoi  ,  madame ,  le  millionnaire  Temporte-t-il  sur 
l'homme  de  t[ualité  ?  «h  mais ,  c'est-Ià  iNisâge. 


i<A   coMTEssjB,  trèf-vivement. 

Et  l'on  ya  le  suivre^  rr  0k  !  que  oe;  petit  R&ard  80 
marie  ! . . .  j'ai  des  ^ndsons , . . .  (qui  ne  sont -que  d'amons 
propre ,  peut-être^)  ....  mais^  qu'il  se  marie  •  ;  •  •  •  cela 
seul  y  quand  j'y  pense  ,  me  ixiet  en  fureur  d'abord. 

i<B   vicoB^TE.  d'un  ton  de  bcuHnage^ 

.    BciA)!;  être  ^ntaxev^^^fiht^^  !  celf^  e^t  bipn  d^'abovd*. 


t 


,  -•> 


.•      fi     -l      ,   .  .    •         ..         :      ,.      .4     ri      :    ■    ■         '  ..  '.»! 

VohB' 
tout  ceci  ? 


,»  •  j 


I.E  YicoMTSy  cZ'tfii  air  tranquille  et  froid. 


r--r 

■.  *  .    r  '  - 


taioi. 

I.A  COMTX88E/  vwement  et  avec  aigreur^ 

An  ,  mon  dieu  !  monsieur  .  .avec  quel  air  glace  tous 
peroez  voxre  sang-mid,  !  -^  J^^^.  voit  bien  que  cela  ne 
^oùî'ibuphè  ffuèrès  !.'.'.  MaisVinoi  .'  qui  ai  la  plus  vive 
X Chevàli"  

reusemc 

petit  coeur  de  rocher  ^  que  les  amours  de  ces  jeunef  gens 
m'intéreasent  à  un  points .  •  /.  mais  à  un  point . 


. .  * 


1.x. VICOMTE^  l'it^terrompant  d-un  air  malin, 

A  un  point  j  Comtesse^  qi^'ils  vous  font  oublier  celui 
^ue  nous  ressentons  l'un  pour  l'autre. 

•         ■    ■'     :     '-'I      .'    '  '         . 

^'  LA  COMTESSE^  at^ec  humeur. 

•  »  * 

Oh  !  dites ,  que  vous  ressentez  tout  seul ,  mon  cher 
moiu^enr.  ^/>ar^  :  Oh  !  il  m'impatiente  cruellement. 


ta  r  tfQo  ik^^,  à'patê,      -  ' 

*         •  •  •  "  ■'         f>'  ^ ■'■"'■  •  •  •  Si- '•        *i     ', ,  • 

liA    COMTESSE,   linUrrompant  brusquement  et  le 

contrejaiaani. 

On  > /nôtre  amour  ! . .  . .  Oh  !  dans  ce  momeiit  ci  ^ 

Croye2-voti?.^^e^  l^nç^fci ^  f ii% 4^S(,iin<>  circonstance 
comme  celle-ci  j  .pù.î'ai  la  tête  tonmëe  par  l'afiaircx^de 


mon  peiix  pareni .  que  ie  chiens  pi  us  une  moi-même  ,  le 
BOIS  tenue  ,  moi  >  monsieur .  de  tous  aimer  avec,  la  der- 
mère  correction  ?  *  c         . 

\  1000  î:f..'i 

.  .     .,  ^  .         LE  TI  co,M*r«. 

.«^  ".  .  s\v.-,vo\\:..*A  "t. A  miii    »  :t  :•  1.'.  i»  /      /    -^    . 

Eh  mais,  ma,dame,.  souvenez  vous  de  gtace  .  qU6r  ce 
matin  ....  il  n  y  a  pas  longtemps , .. .  •  que  ce  matin^ . .  « 

LA    co3i)[T£ss£.  ^interrompant  et  avec  volubilité» 


falloit  ehcore  me  prouver , que  ce  cout-la  séroit  etejcnel 
et.  ce  qui  çloit  encore  plus  nécessaire,  il  fallait  mè  donner 
une  preuve  et  caution  que  vpus  seriez .eternellemenjL  ai- 
mabïe;  et  assurément,  dans  cet  ihstant-ci ,  vous  n'en  pre- 
nez  pas  le  cliemin. 

,  r  , 

'  Prerioitsfle  ton  le  plus  dbùi.  ifauï'':  t'ai  tort  3àns  cet 
instant-ei.  Comtesse,  je*  le  V6i4*-' Je  lé  iséiis  ;  je  prends 
j)eut»être  n^al  mon  tepips  poi|r,vp{js  parjer  de  ma  ten- 
dresse ;  mais  elle  est  si  vive,  et  voscbarmes^i  puîssa.nts, 
qu'il  est  itoipossible. . .  .  s^lnterrpmpani  lui-même  ,  etpre- 
na)it  un  ton  léger:  Ue&t  lihe  faute  que  vous  me  passeriez 


A  topib  ixf^tdmie^  c«»com4  .  •  •  Ali  çà ,  paxleàpiiloi  vrai  ; 
in'aimes;-Toas  eiv^qvâ  ^: 

XACOKT'BssB^  ci^'ttn  aîr  (tlndi0rencé  ei  de  non-' 

chalancé. 

Eh  mais  ^  jHHurquoi  ne  tous  aimeroi9-)e  pas  ?  je  ne  vois 
point  de  raison  j^ur  cela  y  moi. 

!<£  lr  1 0*0 UT  s,  d*untOfi  badin» 

MiEiiii  aam  >  poot^oi  m'aim^iie»  iroas  ?  tous  n'en 
Vojez  peut-être  pa^  de  raison  dftv:iUitag€^ 

I.A  COMTSSSE^  auec  humeur»   ^ 

Pour  le  coup ,  monsieur  y  voilà  une  plaisanterie  tont-à- 
tait  déplacée  !  -^  Et  d'ailleurs  vqus.  ç^s  trop  vétilLuril  iur 
le  sentiment.  Gomment  donc  !  lorsque  l'on  vous  dit  qnd 
Fôn  à  ,  pour  le  moment ,  l'esprit  tendu  à  un  autre  objet 
plus  intéressant ,  Voua  devefa  voir  qu'on  ne  sauroit  tenir 
à  tous  ces  petitii  repcoclies.  délicat»  ^  ft  ces  nitèrcs  d'a«. 
mans ,  à  ces  platitudes-Jà. . 

Là  ,  là  9  là  t  ma  betle  Comtesse  ^  calmez  vous  !  sailâ 
que  vous  me  le  répétiez,  je  veux  bien  tne  tenir  pour  per^ 
suàdé  que  vous  m'aimez. 

1.A   coMTÈssE^J^  Pair  du  caprice  et  de  ^humeur. 

Aimer !....  aimer  !....  mais,  encore i^ne  fois ,  comment 
Voulez-'vvus  que  f^i  tne  dans  tout  ce  Cith08.^1à  !  attendez 
donc  qu'il  soit  un  peu  débrouillé.  Aidez  ipoi  d'abord  à 
tne  tirer  de  tout  ceci. 

liEVICOMTi^^ 

"Ek  y  comment  ! 

i«A  Coutii^^^%^Uf^ctff>hkbUiiéi 

éJlei  tout-à-l'heure ,  mais  tout-à-l'heurc  >  parier  vi- 
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V€ineiit  à  ce  malheureux 'Ck>nimaiideiir  en  &veur  de  mou 

cher  neveu il  y  a  tant  de  bonnes  raisons  à  lui  dire;.... 

il  faut  l'en  assomnter  ,  monsieur  ^  • . .  tâches  de  m'abattre 
ce  tyran-là. 

i<£  vicoMTXi  trèg^'vwêment. 

£h  bien  y  j'y  cours  y  j'y  vole  y  ma  très-chère  Com- 
tesse ! . . . .  mais  après,  si  mon  amour. ... 

i«A  coMTBssXy  Vimierrompant vwemerU. 

Mais  ;  allez  donc ,  monsieur ,  allez  donc  vite  ;  cela 
presse  très-forU 

1.%  yicouT  Ey  en  s'en  allant. 

Allons  ;  allons  9  j'obëis. 

SCÈNE  V. 

i«A  COMTES  S'Xy  seule etvivemeni. 

n  ne  réussira  point  auprès  du  Commandeur  ;  cet 
homme- là  n'est  pas  fait  potirrëussîr  en  rien  ;  pas  même 
vis-à-vis  de  moi.  Il  a  un  amour  ^i  monotone  ^  il  vous 
en  parle  sans  fin  comme  un  ëcolier^  cela  est  insoute- 
nable. 


SCENE  VI. 

LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE, 

ANOréLi  QUE^  accourant ^  avec vipacité. 

Ah ,  madame  la  Comtesse ,  je  n'ai  recours  qu'à  vous  ! 
vous  me  voyez  au  désespoir.  Regardant  de  tous  côtés  avec 
inquiétude:  Je  comptois  trouver  le  Chevalier  avec  vous  y 
et  je  ne  le  vois  point  3  il  m'abandonne ,  il  me  laisse  livrée 
à  moi-même  I  .  ,  . 


«9    X.S-  WXVX    AirÔVB.  Stoi 

* 

iiA  COMTESSE,  avec  feUn 

Effectivement  !  qa'e8l>-il  donc  devenu  ?  je  le  croyoit 
avec  votis  j  ma  chère 'Angélique.  Mais  quelqu'un  vient , 
c'est  lui  sans  doute.  Non  ;  c'est  cet  affireux  Commandeur  ! 
Oh  !  il  faut  lui  parler  ;  secondez  moi  seulement. 

AKoiLIQUE. 

Âh;  madame  >  gardons-nous  bien  de  l'aigrir  et  de  le  lé^ 
Tolter  !  il  a  de  l'orgueil^  mais  il  a  le  coeur  très-sensible  au 
fond  ;  c'est  seulement  en  Fattendrissant  que  l'on  pe^t  se 
flatter  encore  de  pouvoir  peut-être  le  ramener. 

SCÈNE  VII. 

LA  COMTESSE,  LE  COMMANDEUR, 

ANGÉLIQUE  (*). 

IiSCOKMANDEUB. 

Eh  mais  *,  où  sonl-ils  donc  tous  ?  où  est  madame  votre 
mère ,  mademoiselle  ?  et  vous ,  que  faites^vous  ici  ?  Le 
notaire  est  au  Château ^  il  vous  attend  pour  signer  votre 
contrat  de  mariage  avec  M.  Rëcard.  •—  Eh  !  où  est-il 
lui-même?  où  est  ce  M.  Récard  ! 


(^)  Observation  de  M.  Sédaine,  On  croit  ayolr  démontré 
qne  celte  ^céne  d'Angélique  et  du  Commandeur  peut  ne  pas 
plaire.  En  tout,  on  voit  que  Pintention  de  Fauteur  a  été  de 
peindre  dans  ce  Commandeur,  un  de  ces  anciens  atnans^  qui  a 
*gardé  tous  ses  droits  sur  une  mère  de  famille ,  et  qui  en  abuse 
sans  ménagement;  mais  je  ne  sais  s'il  ne  teroit  pas  mieux  que 
ce  Commandeur  déclarât  moins  hautement  son  autorité ,  qu'il 
en  fit  moins  parade ,  qu'il  s'en  vantât  moins ,  qu'elle  fût  moins 
à  découvert  j  que  cet  empire ,  cette  autorité ,  fussent  auss^  réels^ 
mais  qu'on  eût  besoin  de  plus  de  raénagemens  pour  ne  lui  pas 
faire  apercevoir  qu'on  la  connoh  en  lui  j  je  ne  sais  trop  pour^ 


4m  -lirS  -  vi9,  irV  A-SX  Jl  :r 

Â^  o  £  Li  ç!  tr  X  ^  df^i^  atr  àffiigé. 

.   »  .... 

Qàoi,  indnsiepr^  yons  persistex/saiis  piti^  ••  •  «  n 

•  •  • 

Ajoutez  donc ,  sans  aucune  pudeur  >'  sur  une  mésal^ 
liance  aussi  scandaleti^.  t  •  • 


quoi  je  sens  que  cela  devroit  être  plus  piqaunt.  L'autorité  d^ 
clarté  tle  cet  hdmm^'là ,  avouée  sans  ménage of eus ,  me  piroil 
jeter  en  tout  un  vernis  d^indëcence ,  et  6ter  le  sel  que  celii 
pourvoit  avoir  par  le  layeiéfe  et -Fadrcsse  -quHm  guiplqjrgrolt  1i 
s'en  servir.  .   ^ 

A  l'égard  de  llécàrd ,  dont  le  râle  est  très-bien  soutenu  d'a« 
prés  xt  qu'on  aponçoit  quei'aatéur  a  ytitihi  ^^fr^it;  Vte  pouf- 
roit-il  pas  mettre  au  théâtre,  dans  cette 'piéce-ci ,  une  vérité | 
qui  est  que  Tbomine' puissamment  riche  obtient  plus  aisément 
les   grâces,  les  faveurs  «t  'les  iplaco  ii  prix  d'argent,  que  la 
haute   noblesse?    Voici  ,    je   crois  ,    comment    on    ponrroit 
mettre  ceci  en  situation  ,  en  soutenant  la  noblesse  du  person- 
nage de  Bécard,  et  en  lui  don^ut  l'adroite  politique  d'an 
homme  ambitieux  et  riche.  Ke  pourroit-on  pas  supposer ,  par 
'iSxempre ,  que  le  XhéVhiier  'sollicitôt  deptiis  longtemps  ou  un 
grade ,  ou  une  place  qu'il  n'aaroit  pars  encore  pit'dbt^nir ,  et  qae 
Bçcard,  pour  piquer  la  générosité  de  .son  cival^^iour  prouver 
ses  meilleurs  moyens  de  succès,  tout  bourgeois  qu'il  est,  rendît 
secrètement  ce  service  |iu  Chevalier ,  et  accélérât  à  prix  d'argex^t 
la  faveur  que  ce  rival  n'obtenoit.pas.En  arrondissant  cette  idée^ 
f  n  lui  donnant  plus  d'exlen^on  •  en  y  mêlant  »  peut-être ,  la 
Comtesse  pour  quelque  chose ,  ne  pourroii-on  pas  tirer  parti 
de  cette  idée,    qui  ^et  d'ailleurs  en  action  une  malheureuse 
irérité ,  que  les  places  s'accordent  plutôt  à  l|i  faveur  et  à  l'argent 
qu'au  mérite.  Pour  faire  une  comédie»  il  faut  un  assemblage 
d'«||ées  suivies ,  qui  ne  sont  que  du  ressort  d'un  homme  capable 
d^^  faire.  Et  si  ce  moyen  est  adopté. par  l'auteur  de  celle- oi,  il 
li^^a  pas  à  douter  qu-il  y  meUra  tous  les  alentaars  iiacessairea. 


xs   coMicAKl>'Ztr<li,  l'iMerrompanL 

Bon  y  bon  ,  madame  !  eh  !  d'où  i«v%nev-vou8  donc  , 

avec  votre  scandale  ?  Il  n'y  a  fue  de  vieux  gentilshommes 

de  provinces  éloignées ,  et  les  collets  montéft  de  la  No« 

blesse ,  sur  qqi  la  crainte  de  donner  nu  scandale  aussi 

trivial  y  poisse  fkife  'aajoturd*hai  quelque  légère  impres* 

fion» 

A  y  ^  i  I*  t  (117  £• 

* 

.  'Mais  y  «lod^iii*/.. 

-LA  COMTESSE^  Vînierrompant. 

Mais ,  monsieur  j  ne  dites  donc  pas  cela.  Cest  cetto 
t^fa&tiVd  qtfi  ihV  ân'êtée  toute  la  première. — H  n'a  tenu 
^u'à  moi  ^étkitlse)*  le  Récard  y  moi  qui  vous  parle  ;  mais 
j[*ai1^etté  Cela  cbmâie  une  mauvaise  pensée  ^  je  n'ai  osé 
fkiire  uiïe  pareille  esclandre. 

q^E     COMMAl^DEVR» 

.   'Bt  moi ,  ttiadiime  >  je  nie  ;  tms  pas  retenu  par  une  crainio 
^u^  puérile ,  et**. 

A  "N  "o  i X I  -^  tr  B ,  VintetriTtipant. 

Et  vous  le  serez  y  ihonsieur  le  commandeur  y  par  l'état 
fsrnèlbft,  je  suis  ^  et  quand  vous  apprendrez... 

XE  coHKAKDEV  R  >  l'interrompant. 
Qaoi?  votre  amour  mutuel;  tnes'cHfdns? 

■LA    (P  Ô  M  T  X  s  s  E. 

1 

Oui,  leur  amouV. 

"Gbbimc^tî»  VOUS  imaginez- vous,  mesdames,  que  je 
rîgîidrois*?  Eh  moh.  dieu!  je  ne  suis  point  dupe;  je  me 
suis  très^bien  aperçu «qi^'tb  Vaimoîent^  ou^  Su  moins ,^ 
4}u'i]«lé  eroyoîeùt*     ' 


5a4  .       .  XS    YiRITABX.S 

%  X    COMTX88B. 

£t  TOUS  partes  delà... 
Eh!  c'est  cette  raison*.. 

XiSCOMMÀNDEUR* 

Oh  !  cette  belle  raison  ne  m'a  point  empêche  da  ma 
déterminer  à  ne  point  laisser  manquer  à  mademoiselle 
un  parti  unique  dans  le  royaume^  un  parti  de  quatre 
cent  mille  livres  de  rentes. 

AKoiLiQUX;  auec  la  dernière  vivacité.. 

Mais  f  monsieur  le  commandc(ur ,  vous  m'estimez  donc 

••    •, ■  .   ■ 

bien  peu  !  Avez-vous.  pu  vous  figurer  qu'une  ame  de  la 
trempe  de  la  mienne  ,  pût  être  sëduite  par  l'éclat  de 
la  fortuné  de  cet  homme  nouveau  ?  —  Non ,  monsieur. 
Et  s'il  y  avoit  quelque  chose  au  moude  que  )e  mé- 
prisasse plus  que  lés  richesses  ,  ce  séroit  la  main  de  ce- 
lui qui  me  les  offre  aujourd'hui.  Mais  y  me  fussent-elles 
présentées  par  l'homme  le  plus  titré ,  le  plus  estimable  ^ 
le  plus  aimable  de  la  Cour  y  avec  impétuosité ,  l'amour 
extrême  que  j'ai  pour  le  chevalier^  cet  amour  ^  lui  seul, 
îne  les  feroit  refuser,...  et  sans  aucun  effort.  —Je  desi- 
rerois  avoir  à  lui  offrir  le  sacrifice  de  toutes  les  cou- 
ronnes de  la  terre  ;...  £h!...  je  sens  cela  encore  plus  vive- 
ment que  je  ne  vous  le  dis  ! 

I«ACOMTESSX. 

Cette  petite  est  pleine  de  séntimens. 

I«£    COMMAMDEVR. 

£h  oui ^  les  séntimens!  les  grands  senti^nens!  Quand 
on  parle  affaires ,  c'est  bien  là  .leur  place  !  Voua  ne  sen- 
tes; pas  les  avantages  de  celle-ci  ^  mes  chères  dames  ! 
Outre  ceax  qu'Angélique  y  rencontre^  quand  il  &udra^ 


«' 


( 


ET   J»%    FÀtrX    AMOlfR.  $2$' 

madame    la   comtesse ,    que   votre    chevalier   trouve 

de  l'argent  pour  un  régiment  ou    pour   un   guidon^ 

la  bourse  de  ce  bourgeois ,   que  Ton  méprise  si  mal  à 

propos    à    présent  ,'    ne   lui    sera-t-elle    pas   ouverte 

alors  ?  w-  Mais  non,  les  femmes  ne  veulent  faire  au-  « 

cunes  réflexions  ;  elle  n'ont  /incunes  vues ,   elles  sont 

comme  des  enfans  ;  elles   ne  sont  au  fait  de  rien;  ellesf 

ne  savent  pas  ^ue  l'argent  fait  tout  dans  ce  siècle-ci. 

ZiA   COMTESSE^  d'un  ton  de  mépris. 

I 

Ab,  fi!  lliorrenr! 

'  ANoiiiiiQUE^  d^un  air  noble  et  vif» 

Eh^  de  grâce!  encore  une  fois^  monsieur ,  épargnez^ 
moi  ces  idées  révoltantes  et  basses  de  fortune  et  d'argent^ 
que  votre  esprit  seul  vous  présente  ;  qu'assurément  dans 
le  fond  votre  cœur  rejette;  et  dont^  sans  doute ^  vous  ^ 

accuserez  injustement  notre  siècle.  •—  En  tout  cas,  je 
tâcherai  d'être  un  exemple  que  ce  siècle -ci  produit 
encore  de^  âmes  honnêtes.  Impétueusement  :  que  cet 
amour  pur  dont  nous  brûlons ,  le  chevalier  et  moi,  est 
fondé  sur  une  estime  mutuelle;  qu'il  est  à  l'épreuve 
de  toutes Jes  séductions;  qu'il  est  inébranlable,  et  que 
c'est  uniquement  notre  union  et  la  vertu  qui  peuvent 
être  elles  seules  les  sources  inépuisables  de  notre  bon* 

heur. 

I.  E  c  o  M  m;  A  K  n  E 17  R  ;  très-vivement. 

Eh  !  si  c'est  la  vertu  seule ,  mademois(elle ,  qui  règle 
vos  démarches ,  prouvez-nous  donc  cela  par  une  obéis- 
sance aveugle  aux  volontés  .de  madame  votre  mère  ;  et 
c'est..... 

Airoii<iQUE>  l'interrompant  avec  impétuosité.      r 

Eh!  c'est  en  obéissant  aux  volontés  de  ma  mère; 
•  c'est  en  déférant  à  vos  vues c'est  vous-même,  Moh-> 


«leur  le  commandeur  i  c'efft  ma  mèir^  ^  qpi:  airec  lui 
naitre  cette  paasion  que  voaa  voi^  r9ii4rf  maUieu* 
i^euael  c'est  Vous  qoi  l'avez  entve^ttiie  par  dea  e»p&- 
rancea  (  tacites  il  est  -vrai  ) ,  mais  q%ii  n'en  dÀ^hireioient 
pas  moins  nos  ço^xSf  si  elle»  ne  se  mlisoicnt  pas.  Ceil 
Tons  qni  nous  avez  nuis  d'abord;  c'e^t  ma  Bière  qui 
pou»  en  a  fait  jwvter  loi  paroles;  eh. S  voua  "«Niiez noua 
séparer!....  nous  an^her  If  nui.  à  l'aPtc»  L.«.  Ah!  oom«^ 
mandeor  ,  arrachez-moi  plutôt  la  vie  ! 

X.S  coMMAHDBUB^  commemijafU à ê'aitendrùk 
Eh!  dottcemerit!..,  4(HU)ehenldoQc,  ma  chère  en&ntf 
X.A  coMvxssB^  êerranih  bras  du  CommandeuTi 
Ah!  vous  excitez  sa  sensibilité! 
t>B  eoMMAMDsna^  atundri^êedé^ndantdeVétfe* 
Eh  mais^  non.....  non,  point.... point  du  tout. 

Ah  ,  mon  cher  Commandeur  !  cédez ,  cédez  à  l'atten- 
drissement dont  je  viens  de  vous  pénétrer ,  quoique  vous 
en  défendiez  encore  votre  ame  !  •—  Elle  est  foncièrement 
sensible  ,  généreuse ,  compatissante.  Non ,  vous  ne  cau- 
serez point  notre  malheur , . . .  le  malheur  de  notre  vi^ 
entière* 

I.E   COMMANDEUR,  tt^s-attendrL 

Votre  malheur  ! . . . .  moi  ! . . . .  votre  malheur  ! 

AKO]èi«i'QUB^  avec  un  ùtaiispoH  de  foie» 

Ah  y  madame  !  il  est  touché  jusqu'au  fond  du  cœur  de 
ma  cruelle  situation  ! ....  Il  est  prêt  a  se  rendre  ! 

Courant  aU-devant  de  la  Mmfquiêe  qu^elie  c^pereoit. 


XT    BB    VAUX    AMOVR.  $Stf^, 

SCÈNE  VIII. 

LA  MARQUISE  ,  LE  COMMANDEUR^^ 
LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE. 

XVGijéifivs,  continuariiapec  feu. 

■  Ah  I  ma  mèvet  Tenes-ftelierer  ;  )'ai  commencé  à  fttlaii«" 
drir  en  ma  &Tear  monûenr  le  Commandear;  c'est  à  voas 
à  décider  entièrement  cette  victoire ,  et  de. . . . 

^1^  o  o  it  H  Â  N  p  £  tr  a  9  Vin^rrompani ,  ei  d'un  ton  à 

moitié  encore  cUtendrt.     '   * 

Atirêtesr,  ma  chère  Angélique  !  oai,  Vous  m'aveis-U 
sar^^rii  danâ  un  instant  de  foiblesse,  je  l'avônë.  Mais,  ac- 
tuellement que  mes  iàéei  sont  refroidies ,  je  suis  au  dé- 
sespoir de  voua  dire  >  ma  chère  enfant ,  .que  la  raison  ne 
permet  pas  que  je  vqus  laisse  manquer  un  ë  ta)>lissemen^|lo 
douce  millions.  Quel  diahle  !  cela  seroit  extravagajit!  ce 
ne  seroit  point  là  Inaction  d'un  bon  père  de  famille! 

AiHGiiéiQ,vi&,  àea  mère. 

.  Ah  >  madanie  I  c'est  donc  à  vous  seule* . .  ;  •    '  • 

Z.A  MARQUi8E;dr Angélique*    •  '     ' 

Oui ,  ma  chère  Angélique  ^  je  vais  lui  dire  tout  ce  qui 
pourra  dépendre  de  moi*  .  ) 

iiA  coKTBSSE^  très-^ipemenf. 

Eh!  décidez,  madame!  voilà  ce  qui  dépend  de  votts^. 
Comment!  vous  n'osez  disposer  vquS'-même  du  sort  de 
votre  fille?  Quelle  foiblesse!  . .    , 

*       I.A  MAR(îUisE;  d'un  air  timide. 

Cela  vo^s  est  bien  aisé  à  dire  ;  madame  la  Comtesse;.  •• 
mais  si  vou9  étiez  en  ma  place....—  S' adressant  ^u, 
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TOUS  le  dû  arec  douceur. .  •  • 

LA  coMTBSSX^  lHnUrromp€mi inpemenL 

Bb  9  Biiiùftujie^est^  svec  Joiicenr  ^i&'il  fitut  traiter  arec 
on  pareîibtyrâii  !  ^^  Laiafse»,  laisséi^taoi'fiire.  Le  Wlcomte 
arrivera ,  ^m  êéparera  la  Comtesse  etfe  Commandeur. 

"■  ■'■  '^^'.":sçê,ne:.ix:^''.. 

ANGÉLIQUE,  LA   COMTESSE,  LE 

YiliP.OMTE,  L£CH£VALIEB,M.  BÉCARO. 

Zrtf  Chevalier  et  M*  Récard  suivent  le  Fiçomte  è  guet- 

.      queepiaa. 

^xx  vito^kTtf  à^untonde gakéetttèhadmtigt. 

X^ucement ,  madame  la  Comtesse  \  allons ,  cessez  âa 
qifiereller  ce  pauvre  Coïnmandenr  !  je  vous  apporte  ici  une 
paix  générale.  —  Eb  !  ma  foi....  c^est  après  une  véritable 
guerre  !  je  viens  de  rencontrer  ces  deux  champions ,  le 
Chevalier ,  et  Hii.  Rëêard  ^  au  moment  quHli'  quittoient 

le  champ  de  bs^t^le'>  et.  •  • . 

■/ 

X  A  XOMT  £8S  £. 

\ 

Comment  donc  ?  .    i  ' 

Que  s'est-il  passé? 
Yiendroieut-ils  de  se  battre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  M.  le  Chevalier  !   est-ce  ainsi  que  vous  aves 
Ivîlé. ... 


I  ■ 

X  B  '€  H  X  T  A  &^is  B  I  '  l*inéBmmptmL  - ,-  - 

Cest  M.  Bëcard  qm.-m'^st  Teim'  dierdier  ,  ratScH^ 
jnoitdle  ;  il  av<nt  enleada  let  firopoï  TÎfc  cVpaflsionnis 
que  î'ayois  tenus  éai  loi ,  et  il  m'a  Satçé  |  en  ffjant 
bommei  de  lai  en  faire  raison  i'ëpée  k  la  main.— -  Notre 
combat,  mesdames ,  s'est  termine  sans  aucun  avantage  de 
part  ni  f  autre ,  de  sorte  que.  /. . 

M.  aicABD,  i^intêrrompantd'mncdr  sérieux. 

Je  TDiH  interrompt ,  utonéienr  ^  'pour  i  vons  cdirê  que  , 
lorsque  Ton  bit  le  récit  iii'une  «faire  .d'bonpeur,  il  faut 
toujours  accuser  la  vérité  avec  la  plus-  grande  cxàcti* 
tnde.  . 

!«  E  «  H  X  T  k  1. 1 X  X ,  avec  énwiion  Hfihremèjû: 

•     Que  dites-vous-là ,  monsieur  ? 

•  •• .  ' 

/      .   IL  X  icAaj>.L 

7^  ià^f  mevksietlr^  qu'il  féOoit  apgpneudr&à œadaibesy 

que  dans  notre  combat ,  tout  l'avantage  a  été  dé  votre- 

côté.  ^- Je  ne  sais  point  me  parer  d'une  gloire  qui  ne 

m'appartient  pas  ;  faites-moi  voir'  que  voUs  fahes  assez 

de  ca«  de  votre  Tictoire  pour*  ..>.  ;       ^'  *^ 

•     y  ■■-       ••■    •     !   ' i 
Ia'B  cheval  tXR  y  ^îniërromparU, 

•»         » 
Si  l'en  fais  cas  !  Parbleu ,  j'y  suis  bien  forcé  !  Je  voua 

jure  y  Commandeur,  qu'il  y  a -eu  un  mor^itt  oÙ^'iÀon-* 

sieur  m'a  pressé ,  et,  o^  il  m'a  faî^  courir  le  plus  grand 

risque. 

-     •  ■  ■:'■.••       'i     ■■■  -. 

M.    X  £  C  A  A  D. 

£t  moi  9  moiisiei^i^y  J0;déolare.iietteXMeiit  àimon  tonr 
que  vous  m'avez  4ÏéfArmé..>  q4e;Tîma;m^vea(re!iifiu  mon 
ëpée  et  mis  j^  m^ime  ^^.recommqfwer ,  iab4*'ttiaae  rVoola 
abuser  de  votre  générosité.  — «  Mais ,  au  coatraire;<):e  voua 


ai  promu  àe  la  reoonnoif  re ,  en  ranonçanl ,  en  votre  fa- 
jmenr ,  à  la  main  je  la  belle  Angélique. 

-iiS  CBXVAitixji^  courant  éUmrdtment  ^embrasser. 

^  '  '  Ak  !  ilion  eber  ennemi  !• 

X.4.    COMTES  8  B. 

Eh  bien  l  le  résultat  de  tout  ceci ,  funeste  Comnuui- 

deur? 

.  i«s  coMKAKnBira. 

Cela  pent«-il  se  demander  ?  c'est  le  mariage  du  Che- 
Talier  ;  et  je  supplie  actuellement  madame  la  Bfarqniie 
de  le  condnre  et  de  le  conclure  tout-à-l'heure. 

X.A  HARQUisBy  avec  transport. 

Eh  1  c'est  tout  ce  que  ]e  désire  1  jâ  Angéliqt*e  en  Vem^ 
hrasaant  :  Ah  !  ma  chère  fille  t  je  ne  respire  que  de  ce 
moment-ci  ! 

J^JL    COMTZaSX. 

.     Oh  !  pour  lé  oo^p.,  voilà  uni  joli  Coinmandenr  ! 

xÈ   v,i  c  b  M  TX* 

;  I 

Qui  y  joli  :  c'est  le  terme  propre» 
I*x  CHEVALIER^  hoUant la moin  c^jingélique. 
Ah  !  divine  Angélique ,  concevez-vous  mon  bonheur  ? 

AKoéxiquE,  trèê-rtendrement^ 
Dites ,  le  nôtre ,  ChevaUer. 

'    *Sf.     R  i  CA  R,D. 

Je  suis  au  désespoir  de  ne  pouvoir  rester  à  la  signa- 
ture du  contrat ,  messieurs  et  mesdames  ;  mais  les  affaires 
«ne  commandeMdM'^me  rappelhent  absolument  à  Paris , 
mes  GhevaurviOBt:jni^;  je  par».  Mais'  piiis-je ,  en  par- 
tant, m&fiattÎKr  d^emipcgrter  à  tons ,  vetré  estime  et  votn 
-amitié?  »!■■.  tin-"  .*•■      .lu     •  .^:  ^  :.  ...:; 


^  *        s  T    1.  S    F  À*  V  X    A  M  o  tr  B.  BSl 

liSCOMMAHDXUR. 

A  coap  sûr^  mon  cher  enfant ,  et  vous  pouvez  compter 
sur  les  services  les  plus*  essentiels  de  notre  part ,  à  tous. 

liS  CHXTÀLisa^  lui  prenant  la  main. 

Soyez  certain^  mon  cher  ami  y  que  je  me  mettrois  au 
fbn  pour  vous. 

liA  MARQUISE;  affectueusement. 

Adieu  ;  monsieur  ;  nous  vous  souhaitons  ^  tontes,  !• 
bonheur  que  vous  méritez. 

XiB  C0MVANDBU&;  arrêtant  M.  JHécard ,  après  qu'il 

a  salué  et  qu'il  est  prêt  à  partir. 

Et  surtout;  que  vous  ayez  celui  de  rencontrer  une 
femme  estimable  y  un  cœur  tendre  ;  honnête  et  zclé  ;  qui 
entreprenne  de  vous  purger  l'esprit  de  vos  fausses  idées 
sur  l'amour ,  et  dé  guérir  votre  ame  de  votre  insensibi- 
lité philosophique.  —  Espèce  de  maladie  qui  court  beau« 
coup  à  présent  ;  qui  vous  prive  de  bien  des  plaisin ,  tt 
dont  je  voudrois  vous  voir  débarassé. 

M.    nie  ATLB,  en  s'en  cUlant^  et  d'un  ton  maniéré* 

Hélas  !  monsieur  le  Commandeur ,  je  crains  bien  d'être 
un  malade  désespéré  !  //  sortj  et  le  Çommatideur  le 
reconduit  jusqu^à  l'entrée  de  la  coulisse. 

s  C  È  N  E  X ,  et  dernière. 

liis  COWMANPEUR,  LA  MARQUISE, 
LE  VIC»MTE,  ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIER, 

LA  COMTESSE. 

■ 

TLA    COMTBSS  E. 

Ohî  il  a  grandènSTsori  de"  se  croire  incurable!  cet 


f 


bZ%  ZiS  VBBITAilM   BT  LS   VAUX  AMOITR. 

homme-là  n'aura . jamais,  d'amonr  pour  penonne ,  puis-* 
qu'il  n'en  a  pas  eu  pour  moi. 

i«s  eoMHAKDJKum^  rtvenanU 

£h  bien  !  quoi  donc  !  tous  ne  -me  suivez  pas  ^  mes- 
dames? rentrons  tous;  le  notaire  est  là. 

IiETICOliTJB. 

Le  notaire  est  là  ^  madame  la  Comtesse  ;  eh  bien  ?  ne 

voulez-vous  pas  qu'il  écrive  aussi  pour  nous  quelques 

mots  ? 

1*1.  ooMTXssB^  d^wfh  cUr  vif  et  gcd. 

m 

Non  pas ,  s'il  vous  platt ,  mansîeur  le  Vicomte  !  te  cid 
m'a  aidce ,  fai  &it  des  réflexions ,  moi  qui-  n'en  feiis  jar 
mais  f  et, ... 

Et  elles  ne  vous  ont  point'àmenée  à  voir  que  tous  serei 
embarrassée  de  votre  cœur  ;  désolée  par  vos  affaires  j/. . . 

z,A  COMTESSE^  rinteTTomparU, 

Oh  !  monsieur ,  mon  cœnrin^  comme  il  pourra  !  quant 
à  mes  affaires  j  je  changerai  d'Intendant  ;  mais  je  ne 
changerai  pas  d'état.  U  me  paroît  trop  clair  ,  à  présent , 
qu'une  veuve  qui  se  remarie ,  donne  la  preuve  la  plus 
complctte  qu'elle  tombe  en  démence. 

I<E    COMMANDEUR. 

Allons ,  allons  ^  laissons-Ià  toutes  vos  folies  !  Rentronf 
et  allons  couronner  l'amour  de  nos  jeunes  gens  ! . . .  Lieur 
amour  véritable  ,  un  phénomène  dans  ce  siècle  ci  ,  • . . . 
£nfin  f  un  amour  tel  que  j'ai  lu  que  l'on  le  resaentoit  au* 
trefois.  Tout  le  monde  rentre» 

r 

Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 


SCÈNE 


Entre  le  Duc  dAumonty  Le  Kain  et  le  Comte 

d'Argental , 

PAROCIE  DE  CINNA. 

■ 

Par  CuR Y)  Intendant  des  Menus-Plaisirs,  attribuée 
à  Marmontel,  dans  le  temps  oîi  elle  parut  (^. 

Il  s    pue. 

\J|trs  c1]aoim  $c  retire  ^  et  qn'aacan  n'entre  ici  : 
Vous  Lie  Kadn  demeures;  vous  d'Argental  aussi. 
Cet  empire  ab^lu  que  )'ai  dans  les  coulisses^ 
De  chasser  les  acteurs  et  cLoisir  les  actrices  ; 
Cette  grandeur  sans  borne  et  cet  illustre  rang 
Que  j'eusse  moins  brigua  ^  s'il  eût  coûté  du  sang; 
Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  baute  fortune 
Du  vil  Comédien  la  bassesse  importune^ 
M'est  que  de  ces  beautés  dont  l'éclat  éblouit 
Et  qu'on  cesse  d'aimer  sitôt  qu'on  en  jouit. 
Dans  sa  possession  y  j'ai  trouvé  pour  tous  charmes 
D'effroyables  soucis  ;  d'étemelles  allarmes. 
Le  Mousquetaire  altîer  m'a  montré  le  bâton , 
Le  Public  insolent  m'accable  de  lardon. 


(i)  Un  amateur  nous  ayant  procuré  copie  de  cette  Parodie 
au  sujet  de  laquelle  €ollé  donne  de  trés-)surieux  détails  dans  ce 
Tolume  y  page  $09  et  suivantes  ;  nous  avons  cru  que  nos  lecteurs 
verroient  cette  pièce  avec  intérêt.  Ce  motif  a  suffi  pour  nous  dé- 
terminer à  l'imprimer  ;  il  sera  d^ailleors  agréable  de  la  comparer 
avec  les  morceaux  qu'en  citent  Collé  et  Marmontel.  Voyez  les 
Mémoires  de  ce  dernier ,  tome  2 ,  page  i|8  et  suivantes.  (  iVote 
des  Éditeurs  ), 


\ 


Molière  eut  comme  moi  cet  empire  saprème  : 
Monet  dans  la  Province  eu  a  joui  de  même. 
D'un  œil  ai  différent  tous  deux  l'ont  regarde , 
Que  l'un  s'en  est  demis  et  l'autre  l'a  gardé. 
Monet  y  Vaiu;  tracassier,  plein  d'aigreur  et  d'envie  ^ 
Voit  en  repos  couler  le  reste  de  sa  vie  ^ 
£t  l'autre  ^u'on  devoit  placer  au  plus  haut  rang. 
Est  mort /sans  Médecin ,  4'un  crachemont  de  sang. 
pes  exemples  récens  sufiisoient  pour  m'instruire  , 
Si  par  l'exemple  seul  on  pouvoit  se  conduire* 
L'un  m'invite  à  le  «uivre  et  l'antre  me  fait  peur  ; 
Mais  l'exemple  souvent  n'est  qu'un  miroir  trompeur^ 
Voilà,  mes  chers  amis,  ce  qui  troublé  mon  ame^ 
Vous  qui  me  tenez  lieu  du  Merle  et  de  ma  Femme  ^ 
Pour  résoudre  ce  soin^  avec  vous  débattu , 
Prenez  sur  mon  esprit  l'empire  qu'ils  ont  en. 
Ne  considérez  point  cette  grandeur  suprême. 
Odieuse  au  Public  et  pesante  à  moi-même* 
Suivant  vos  seuls  avis,  je  serai  cet  hiver 
Ou  Directeur  de  troupe,  ou  simple  Duc  et  Pair. 

I<   E     .K   A    I   N. 

■ 

Malgié  notre  surprise  et  mon  insuffisance  , 
Je  vous  obéirai ,  Seigneur ,  sans  complaisances. 
Je  mets  bas  le  respect  qui  pourrpit  m'empi^her 
De  combattre  un  avis  où  vous  semblez  pencher. 
N'allez  point  imprimer  une  honteuse  marque 
Aux  motifs  qin  à'ici  vous  ont  fait  le  Monarque  j 
Car  on  diroit  bientôt  que  c'est  injustement 
Que  vous  avez  changé  noire  gouvernement,    - 
XoL  troupe  est  sous  vos  lois,  en  dépit  du  parterre, 
£t  vous  régnez  en  paix ,  taudis  qu'on  iait  la  guerre  ; 
Plus  votre  nouveau  poste  est  grand ,  noble,  exquis  , 
Plus  de  votre  abandon  chacun  sera  surpris  ^ 


\ 


i 
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Cn  critique ,  il  est  rrai;  maù  ânr  ce  qu'on  haâarcte  i 

S'il  t'St  bien  des  sifflets,  n'arons-nous  pa^  la  garde?  ; 

Kous  goûterons  bientôt  par  vos  rares  bontës ,  .  | 

lie  comble  souverain  de  nos  proprioté<i.  \ 

Que  Pamnur  du  bon  goût ,  que  la  pitié  vous  tonche  I  | 

Voire  troupe  à  genoux  vous  parie  par  ma  bouche. 

Considérez  combieu  vous  nous  avez  conté  : 

Non  que  nous  vous  croyions  avoir  trop  acbeté  ;  i 

De  l'argent  qu'elle  perd  ,  la  troupe  est  trop  payée  ; 

Mais  lâ  quittant  ainsi  vous  l'aurez  ruinée.  , 

Si  vous  aimez  encor  à  la  favoriser, 

Otez-lui  les  moyens  de  se  plus  diviser  ^  I 

Conservcz-la ,  Seigneur ,  en  lui  laissant  un  maître  f  ^ 

£1  pour  nous  assurer  un  bonheur  sans  égal , 

Prenez  toujours  conseil  de  M.  d'Argental. 

M.       D  '  A    R   G    E   N   T  A   II. 

Seigneur 9  il  est  aîsé  de  lever  tou^  vos  doutes; 
Je  dirai  mon  avis  tout  haut ,  quoi  (|u'il  m'en  coûte  i 
Je  sens  bien  que  l'état  a  grand  besoin  de  vous  ;  » 

Cependant  je  vous  prie....  Que  ne  répon^lez-vons 
A  ce  raisonnement?  Pour  vous ,  je  vais  conclure. 
Il  Faut  choisir  toujours  la  façon  la  plus  sûre  ; 
Car  enfîn.. ..  quand  je  pense  à  tout  cr  que  je  voi^ 
n  me  semble  ;  piais  non  :  il  vous  faut  de  l'(*mploi. 
Si  pouitant  vous  voulez  envisager  la  chose 

■ 

D'un  œil  tout  diflEerent. ...  j('  dirois. . . .  mais  }e  n'ose. 
Voilà  f  je  crois ,  l'avis  qui  doit  être  suivi , 
Et  vous  ne  risquez  rien  à  prendre  ce  parti. 

X   E      DUC. 

Ne  délibérons  plus ,  cette  affaire  est  finie  : 
Si  je  crains  le  Public  ,  j'aime  la  comédie  ; 
Enfin  quelques  brocards  qui  puissent  m'arriver  ^ 


:i 


Te  rerxt  Snen  leA  tii^tiér  afin  êé  la  ftaater« 
Four  W  traàquillitë  mon  cœur  en  Vain  soupire  : 
XjC  Kaiti  y  par  vos  conseils  je  retiendrai  l'empire  i 
Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  &îre  part. 
Je  sais  ttof  que  vos  cœurs  n'ont  pas  pour  moi  de  fid:d( 
£t  que  chaciin  de  voa3  9  dans  Ta  vis  qn'il  me  donne  ;»^ 
Regarde  seulement  sa  troupe  et  Uia  personne  : 
Votre  amour  à  tous  deux  fait  ce  combat  d'esptit , 
£t  tons  les  deux  bientôt  en  recevrez  le  prix. 
}  Vous ,  qui  de  l'éloquence  avez  si  bien  le  cbaime  , 

y  D'Argf-ntal ,  vous  seres  Ambassadeur  de  Parme, 

Vous ,  Le  Kaiu ,  avec  moi  partagez  les  honneurs  : 
Donnez  ici  des  lois ,  choisissez  les  Acteurs  ; 
Ainsi  d'aucun  talenl  ne  craignant  plus  Toutrago^i 
Du  Public ,  à  coup  sûr ,  vous  aurez  le  suffrage. 
AJlez  voir  la  Clairon,  tachez  de  It^  g^^aer^l 
Car  son  avis  ici  n'est  pas  à  dédaigner. 
Je  conserve  l'empire  et  l'éclat  dont  il  brille  ? 
Adieu.  Je  vais  porter  la  nouvelle  à  ma  Fille  (i). 


.* 
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(*)  La  Duciittbse  de  V  iileroy . 


FIN. 


